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CHAPITRi:  PREMIER. 

LES  imisicrRKs. 

Ciil  sumtnK  penrtent  nnreî,  cu[  laxn  siiperne 
Lahre  tluuni,  cui  vultusatron,  cui  raa^lma  cenii, 
Obluauminie  caput ,  pMSSumque  ante  omnla  rosirum; 
PriElcr™  magnique  peiles,  ungucsyiie  recut-Ti', 
Molle  solum,  sublime  fémur,  suppresslor  alvus, 
Ipsaque  reclorum  Inngu  inl«modi<i  crurum  ; 
Spin»  duple^,  {Agiie^lumbi,  color  hclviia.  honcslum 
Pectus,  et  ù  patuJIs  tSlel  qui  naribiii  ignem. 
1,1  Latratu  quolles  sylvas  Implevit.  et  amplo 

IVxtoreconcepiassiibltus  ilecurril  ad  iras  1 
Tùm  rcrii  splcndent  oculi,  collumque  lumescil. 
Kl  caudam  crebrà  tîIIou  in  terga  retorqriel. 

Au  mois  de  mars  dernier,  un  chasseur  de 
ma  connaissance  reçut  la  lettre  suivante  : 

(1)  Priel  Aiirjflii  Bnj-f)(rl  Ciiwgrnen.l.ron.  (fîd!. 
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«  Mon  cher  ami , 


«  Jamais  il  ne  s'est  o&^\  pour  vous  une  plus  belle 
occasion  de  quitter  vos  bois.  Demain,  nous  avons  une 
représentation  extraordinaire  qui  bouleverse  toutes  les 
tétes4^ui^  quin^^rs-  Hulnpi»  Lablacbe,  Taipbiifini, 
mademoiselle 'Gri»  9  fiÂt  leurs  adieux  au  noondé  fe^io- 
nable  parisien.  Cette  soirée  sera  des  plus  brillantes.  Je  m'y 
sms  prise  à  temps  :  j'ai  été  assez  heureuse  pour  vous  pro- 
curer une  staliç  au  prix  du  bureau,  c'est-à-dire  à  40  fr. 
Ce  n'est  pas  cher,  je  vous  assure;  c'^t  pour  rien,  et  certes 
vous  n'aiMQzijàiBâ&  fidt  on  mâlIèuK  mârdbé.  Dânain,  on 
les  paiera  le  double,  le  triple ,  et  n'en  aura  pas  qui  vou- 
dra. Je  vous  attends ,  adieu. 

«Votre  amie, 

«  ÉVELINA  DE  ***.  » 

Voici  la  réponse  du  chasseur  : 

«  Ma  chère  amie, 

«  Je  vtms  remercie  beaucoup  et  de  votre  lettre ,  et  de 
votre  stalle  ;  je  conserverai  nécieuéëment  la  première,  et 
je  refuse  l'autre.  Pourquoi  donc  quitterais-je  mes  bois?  J'ai 
vingt  musiciens  dans  mon  chenil  qui  chantent  bien  mieux 
que  vos  Italiens  ;  ils  ont  la  voix  bien  plus  forte,  bien  plus 
harmonieuse.  Ils  chantent  quand  je  le  veux  :  leurs  rou- 
lades me  donnent  des  émotions  toujours  nouvelles  ;  j'ai 
d'autant  plus  de  plaisir  à  les  entendre,  qu'ils  chantent  en 
plein  air,  que  je  ne  suis  pas  obligé  d'étouffer  tians  un 
quart  d'arpent  clos  de  murs,  et  que  je  puis  assister  au 
concert  à  pied ,  à  cheval  ou  en  voiture.  Av%c  40  fr.  que 
me  coûteraient  vos  Italiens  pendioil^trois  heures,  je  nour- 
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rirai  mes  vingt  musiciens  pendant  un  mois.  Recevez  mes 
excuses;  cherchez  un  plus  digue poui" en  faire  un  heureu:i, 
et  croyez-moi  voire  ami. 

«  P.  S.  En  échange  de  vos  nouvelles  de  Paris,  je  vous 
dirai  que  le  passage  des  bécassines  a  commencé  depuis 
huit  jours  ;  elles  arrivent  quand  vos  chanteurs  italiens 
partent ,  et ,  quant  à  moi ,  je  trouve  la  compensation 
suffisante.  »  ,.   . 

,.  ..  t^  . 
Cet  honnête  chasseur  avait  raison.  Jaoâais 
une  rcprésenlation  scéniquen'a  procuré  d'aussi 
profondes  émotions  qu'une  chasse  au  chien  cou-    i 
ranl.  Au  théâtre  tout  est  factice;  il  faut  y  mettre 
beaucoup  de  honnc  volonlc  pour  admirer  des 
palais  de  toile,  des  soleils  de  clinquant  et  des 
lunes  de  zinc;  il  faut  avoir  des  larmes  de  reste 
pour  pleurer  sur  le  sort  d'une  princesse  qu'on 
vient  de  poignarder,  et  qui,  dans  la  coulisse,  rit 
de  la  sottise  des  spectateurs.  C'est  dans  les  bois 
qu'un  chasseur  rcnc ont le  le  drame  réel,  plein 
d'intérêt,  d'émotions  variées,  avec  son  exposi- 
tion, son  nœud>  sa  péripétie.  Chaque  jour  amène 
une  autre  action,  une  autre  intrigue,  d" ai 
combinaisons.    La  chasse  de  la  veille  ne 
semble  jamais  à  celle  du  lendemain.  Ici 
nouement  est  toujours  imprévu,  tai 
théâtre,  au  lever  de  la  toile,  vouf 
que  Colin  épousera  Colette,  que  L 
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Lubiiie;  on  a  beau  vous  parler  d'obstacles  sus- 
cités par  un  rival  jaloux,  par  un  père  ambitieux 
et  bifiiare,  ne  croyez  rien  de  tout  cela  ;  pariez 
pour  le  mariage,  çt  vous  gagnerez. 

La  chasse  au  chien  courant  est  la  plu3  amu- 
sante de  toutes  celles  que  nous  connaissons,  et 
nous  les  connaissons  toutes.  Les  nombreuses 
ruses,  qu'il  faut  combattre  par  d'autres  ruses, 
^^jccupent  fortement  l'esprit  ;  -les  grandes  dis- 
tances qu'on  doit  parcourir  donnent  au  corps 
iin  exercice  salutaire.  Cette  chasse,  remplie  d'épi- 
sodes toujours  nouveaux,  qui  se  croisent,  s'accu- 
*4ii.i)lent,  s'enA>rouillent,  oblige  l'homme  à  dé- 
pjibyer  toutes  les  ressources  de  son  art,  et  l'on 
sait  que,  plus  la  victoire  est  achetée,  plus  elle 
est  honorable  pour  le  vainqueur. 

—  Mais,  si  j'ai  bonne  mémoire,  vous  nous 
disiez  la  même  chose  dernièrement  sur  la  chasse 
au  chien  d'arrêt. 

—  Sans  doute.  Avez-vous  lu  V Académie  des 
Jeux? 

~-  Jamais. 

«  .fi.«  Tant  pb,  morbleu  !  tant  pis,  bonne  lectnre,  d 

Ce  livre  est  fort  instructif  et  très-df^ertissant; 
TOUS  y  trouvez  les  règles  du  boston,  du  reversis, 


du  whist,  du  trictrac,  et  à  chaque  chapitre  l'au- 
teur a  soin  de  vanter  la  supériorité  du  jeu  dont, 
il  pai'ie  sur  tous  les  autres  <îont  il  a  déjà  parlé. 
Tel  un  marchand,  à  chaque  nouvelle  étoffe  qu'il 
déploie,  enchérit  sur  la  heaulé  des  couleurs,  bon 
teint,  sur  les  incomparables  qualités  du  tissu, 
dont  il  vous  fait  admirer  les  dispositions  avanta- 
geuses; il  se  iiei'd  dans  un  dédale  de  superla- 
tifs, et  ne  se  sauve  que  par  un  déluge  de  pléo- 
nasmes. Toutes  ses  phrases  tendent  à  vous 
faire  acheter  ce  qui  coûte  le  plus  cher,  parce 
qu'alors  le  bénéfice,  étant  projKirtionncl,  sera 
plus  grand  pour  lui.  IVlais  moi,  je  ne  fais  ]ias 
ici  le  marchand  délivres,  aucun  cliarlalanisine 
ne  se  mêlera  dans  mes  discours  avec  vous.  J'aî 
déjà  dit  que  la  chasse  la  plus  a^^rcable  est  celle 
au  chien  d'arrêt ,  aujourd'hui  je  dis  la  même 
chose  de  celle  au  cliien  courant;  demaudei', 
aux  amateurs  de  ces  deux  sortes  de  chasses, 
tous  vous  diront  que  j'ai  deux  fois  raison. 
D'ailleurs,  que  ni'imporlc  à  moi;  chassez  an 
chien  d'arrcl,  chassez  au  cliien  courant,  je  n'y 
liens  pas  du  tout;  prenez  l'un  ou  l'autre  de 
mes  ouvrages,  cela  m'est  parfaitement  égal. 
Cependant  si  vous  consultiez  M.  Barha,  mon 
libraire,  je  crois  fort  qu'il  vous  engagerait  à 
les  prendre  tous  les  deux. 

.levons  (lisais  donc,  fpi;tnr|   vou>  m'avez,  iu- 
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terrbmpu^  que  la  chasse  au  chien  ùourant  est 
la  plus  agréable  de  toutes  les  àhasses.  Elle  com- 
mence lorsque  l'autre  a  déjà  perdu  la  moitié  de 
ses  charmes.  Pour  peu  même  qu'on  y  mette 
de  bonne  volonté,  et  les  vrais  amateurs  y  sont 
assez  disposés,  cette  chasse  peut  durer  toute 
l'année.  En  effet,  rien  ne  vous  empêche  de  chas- 
ser dans  vos  bois;  si  les  lapins  sont  en  trop 
grand  nombre,  si  les  renards,  les  loups,  les  san- 
gliers mangent  votre  gibier  ou  commettent  des 
dégâts  chez  vos  voisins ,  vous  chassez  au  prin- 
temps, en  été ,  vous  chassez  toujours.  Chas- 
ser toujours  !  c'est  quelque  chose  pour  un  ama- 
teur, c'est  beaucoup.  L'homme  dévoré  du  feu 
sacré  .  entendra  ces  deux  mots  avec  le  même 
plaisir  qu'éprouverait  une  coquette  à  qui  l'on 
promettrait  de  ne  vieillir  jamais  et  d'être  tou- 
jours jolie. 

Lorsqu'une  fois  on  a  senti  l'aimable  aiguillon 
de  ce  plaisir,  on  ne  s'en  détache  pas  volontiers  ; 
il  nous  arrête  par  un  charme  inexprimable. 
«  Autant  un  doux  sommeil  que  l'on  goûte  au 
«f  printemps,  sur  un  lit  de  fleurs  ou  dans  une 
«  sombre  caverne,  pendant  l'ardeur  de  la  cani- 
«  cule,  fait  éprouver  de  volupté,  autant  les 
«  chasseurs  en  trouvent  à  prendre  leurs  repas 
«  au  milieu  des  rochers.  Quel  plaisir  pour  eux 
«  de  cueillir  tes  friiits  dorés  de  l'automne,  d'élan- 
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B  chei'leur  soit' au  ruisseau  frais  et  limpide.. .»(1) 
Jusque  là  c'était  fort  bien,  mais  Oppien  trou-  • 
verait  aujourd'hui  peu  de  chasseurs  qui  vou- 
lussent savourer  les  délices  d'une  onde  claire  ; 
ils  préfèrent  les  vius  de  Bourgogne  ou  de  (^ham- 
pag^ie.  L'onde  claire  est  très-bonne  en  poésie, 
mais  le  muimurc  du  ruisseau  qui  serpente,  le 
bourdonnement  de  l'essaim  qui  butine,  ne  va- 
lent pas  le  bruit  harmonieux  d'un  bouchon  qui 
part  avec  des  flots  d'écume. 

On  voit  manœuvrer  le  chien  d'arrêt,  mais  on 
entend  le  chien  courant  lorsqu'on  le  perd  de 
vue.  Ce  bruit  s' éloignant  et  se  rapprochant  tour 
à  tour  donne  un  plaisir  qui  se  renouvelle  à 
chaque  instant,  il  fait  battre  le  cœur  ;  l'espé- 
rance est  toujours  là  devant  vous,  avec  son 
front  riant ,  elle  vous  montre  le  lièvre  ou  le  la- 
pin, le  cerf  ou  le  chevreuil;  quelquefois  vous 
ne  voyez  rien  du  tout,  mais  vos  artères  on 
battu  plus  vite ,  vous  avez  réellement  joui. 
Vis-à-vis  du  chien  en  arrêt,  on  n'éprouve  certai- 
nement pas  plus  de  plaisir  qu'en  entendant  Ip 
voix  harmonieuses  de  vingt  musiciens  m 
pèdes. 

Depuis  quelque  temps  tout  est 
bois;  vous  ne  savez  quelle  dii'e 

(()  1.0  Ch':s>c  .  par  Oi'uln. 
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prise  ;  mais  une  bouffée  de  vent  apporte  à  vos 
oreilles  un  chorus  charmanl^^  dont  le  bruit 
augmente  à  chaque  seconde  parce  qu'il  se  rap- 
proche de*  vous.  Tapi  dans  un  fossé,  blotti  der- 
rière un  arbre,  vous  retenez  votre  haleine.  Long- 
temps avànt^ie  voir  vos  chiens,  vous  apercevez 
le  lièvre  ou  le  chevreuil,  le  renard  ou  le  sanglier  : 
le  coup  part,, la  bête  est  morte,  hallali!  Vous 
êtes  vaini|ueur,  on  vous  félicite,  ^»vous  com- 
plimente, et  comme  le  dit  Horace'i^' 

Metaque  fei^idis 

Evita  ta  rotxs,  palmaque  nobilis 
Terrarum  dominos  eTchit  ad  dcos. 

Ce  qui  peut  se  traduire  par  ce  dicton  popu- 
laire :  «  Le  roi  n'est  pas  votre  cousin.  » 

Dans  ces  heureux  moments  on  oublie  l'uni- 
vers. Un  de  mes  amis  écrivait  à  sa  femme  : 
ff  Quand  je  suis  loin  de  toi  et  que  je  chasse,  je 
m'amuse  tant  que  j'en  ai  honte.  » 

Gasse  de  la  Vigne,  G(i$to  de  Vineis ,  premier 
chapelain  du  roi  Jean,  dans  son  romant  des  des* 
duidSy  compare  la  voix  des  chiens  avec  celle  des 
chantres  de  la  chapelle  du  roi;  il  compare  aussi 
le  bruit  des  marteaux  sur  l'enclume,  et  le  chant 
que  font  à  Paris  les  roues  des  moulins  du  Temple 
avec  la  voix  mélodieuse  des  chiens  courants.  Le- 
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blond,  poète  du  xvie  siècle,  a  trouvé  de  grands 
rapports  entre  les  églises  oollégiales,  les  cha- 
noines, les  chapelains,  les  cloches,  les  orgues, 
le  Léuilier,  l'encens,  et  le  cri  des  chiens,  les  sons 
du  cor,  les  oiseaux,  les  fumées  et  l'odeur  des 
animaux . 

Examinez  ce  chasseur  maladroit ,  qui  ne  pou- 
vant atteindre  une  pièce  au  vol  ni  à  la  course, 
finit  par  se  mettre  à  l'afl'ùt  comme  un  brigand  ; 
il  jiasse  trois  heures,  et  quelquefois  davantage, 
en  attendant  le  gibier;  mais  cette  attente  est  de- 
venue un  plaisir  pour  lui,  parce  qu'à  chaque  mi- 
nut(!  il  a  cru  son  cspéi-ancc  au  moment  de  se 
réaliser.  Voyez  ce  pécheur  à  la  ligne  ;  immobile, 
il  regarde  le  bouchon  de  Jiége  ;  il  espère  toujours, 
le  bras  tendu ,  et  cependant  une  ai'aignée  a  ])u 
bâtir  sa  toile  euirc  le  coude  et  Je  ventre  du  pê- 
cheur. 

Qu'importe  !  le  chafiseur  cl  le  pccbeur  ont  joui  ; 
s'ils  n'ont  point  atteint  leur  but,  ils  comptent  bien 
qu'une  autre  fois  ils  seront  plus  heureux. 

Vous  mêliez  à  la  loterie,  et  vous  perdez  tou- 
jours :  vous  faites  mi  métier  de  dupe,  tlisais-je 
à  un  originalde  ma  eomiaissance.  .le  n'ai  r 
nie  répondit-il ,  je  ne  possède  rien ,  je 
point  d'oncle  d'Améri(iue  |)our  venir  fa 
fortune  au  eiu(juième  acte  ;  eli  bie 
itJi  (V-u  (!<■   temps  ni    temps,    j'acl 
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droit  de  faii'e  des  châteaux  en  Espagne  pen-* 
dant  vingt-quatre  heures. 

Ce  brave  homme  avait  raison,  en  prenant  soil 
billet  il  achetait  de  Tesperance  j  et  c'est  quelque 
chose  dans  le  monde  :  que  dis-je  ?  c'est  le  plus 
grand  plaisir  de  la  vie ,  il  est  souvent  préférable 
à  la  réalité.  Une  célèbre  courtisane  de  la  Grèce, 
je  crois  que  C'est  Phryné,  donnait  des  rendez- 
vous  le  matin,  et  n'arrivait  elle-m^M[^ue  le  soir. 
Lorsqu'on  lui  demandait  pourqilil^elle  disait  : 
«f  Le  plaisir  n'est  plaisir  que  précédé  par  l'espé- 
rance. » 

Je  connais  des  hommes  d'un  caractère  vif, 
bouillant,  emporté,  qui  pour  la  chasse  ou  pour  la 
pêche,  et  souvent  pour  toutes  les  deux,  sont  doués 
d'une  patience  admirable.  Mais  ne  croyez  pas 
que  cette  vertu  chez  eux  soit  remarquée  en  autre 
chose.  Indiquez-leur  un  rendez-vous ,  ils  ne  vous 
attendront  pas  un  quart-d'heure.  Ils  ont  du  vif- 
argent  dans  les  bottes,  ils  ne  peuvent  demeurer 
un  instant  à  la  même  place.  Mais  donnez-leur 
une  ligne,  ils  passeront  la  journée  à  regarder 
si  la  carpe  ou  le  goujon  viennent  mordre  à 
l'appât  :  donnez-leur  un  fusil,  placez-les  dès  le 
matin  vis-à-vis  d'un  terrier,  et  le  soir  vous  les  y 
trouverez  encore. 

Pourquoi  cette  différence  ?  parce  qu'en  chas- 
sant, en  péchant,  ils  ont  un  but,  un  espoir,  et 
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surtout  l'incertitude,  source  de  tant  d'émotions. 
Cela  peut-il  se  comparer  au  plaisir  de  voir  un  ami 
qu'on  est  svu' de  retrouver  demain  :  non.  Pour  un 
brochet  ou  pour  un  liàvre,  pour  le  lapin  ou  le 
barbeau ,  un  pécheur,  un  chasseur  oubliera  tous 
SCS  amis;  quedis-je,  il  oubliera  sa  maîtresse.  Sans 
doute  c'est  très-peu  galant,  mais  je  ne  saurais 
qu'y  faire.  L'homme  se  lasse  de  tout.  Que  de 
nuances  entre  la  manière  dont  il  aborde  une 
femme  quinze  jours  avant  ou  quinze  jours  après! 
Mettez  trois  mois,  six  mois,  un  an  :  alors  ce  ne 
sont  plus  des  demi-tcinles ,  mais  des  couleurs 
tranchées,  le  rouge  et  le  jaune,  le  blanc  et  le  noir. 
Eh  bien  !  le  lapin  et  le  lièvre,  la  carpe  et  le  gou- 
jon savent  toujours  attirer  le  pêcheur  et  le  chas- 
seur :  après  dix  ans ,  vingt  ans ,  trente  ans ,  le 
plaisir  qu'ils  procurent  est  exactement  le  même, 
parce  qu'il  se  joint  à  ta  crainte  de  ne  pas  réussir. 
L'incertitude  revient  avec  l'espérance,  mais  aussi 
l'espérance  revient  avec  l'incertitude  :  on  peut 
rentrer  bredouille,  on  peut  ne  pas  prendre  une 
ablette,  c'est  inquiétant  ;  tout  cela  remue,  agite, 
pousse  le  sang  plus  vite  des  extrémités  vers  le 
cœur,  du  cœur  vers  les  extrémités,  au  lieu  qu 
les  femmes  le  premier  pas  seul  est  dilïî 
dames,  je  vous  dis  ici  le  grand  secret,  pr 
mon  indiscrclîori  ;  laissez-vous  souvei 
mais  ne  vous  laissez  pas  toujours 


Cette  passion  de  la  chasse  est  portée  à  un  tel 
degré  chez  les  gens  dévorés  du  feu  sacré,  qu'ils  ne 
peuvent  pas  concevoir  que  d'autres  ne  la  par- 
tagent point.  On  faisait  un  jour  devant  un  vieux 
chasseur  Ténumération  des  terres,  des  bois,  des 
hôtels  de  M,  le  comte  de  ***•  «  Il  avait ,  di- 
sait-on, deux  cent  mille  livres  de  rente  en  Nor- 
mandie, presque  autant  à  Paris,  le  double  en 
Bourgogne.  Le  marquis  de  Carab^  en  compa- 
raison n'était  qu'un  pauvre  diable.  Si  vous  voyez 
ses  tableaux ,  ses  chevaux ,  son  hôtel ,  son  châ- 
teau, rien  n'est  plus  magnifique.  —  Fort  bien, 
répondit  le  vieux  chasseur;  mais  à  quoi  bon 
tout  cela  ;  le  malheureux ,  il  n'aime  pas  la 
chasse!  » 

.  Un  vrai  cliasseur  ne  renoncerait  point  a  courir 
les  plaines  et  les  bois ,  si  vous  lui  donniez  en 
échange  tous  les  biens  de  ce  monde.  Cela  se  com- 
prend, les  richesses  ne  sont  autre  chose  que  le 
signe  représentatif  de  nos  jouissances;  du  mo- 
ment qu'avec  de  l'or  on  ne  pourrait  plus  satis- 
faire  ses  goûts ,  l'or  serait  mis  au  même  niveau 
que  la  boue.  Le  marquis  d'Uxelles,  nommé  cor- 
don bleu  par  Louis  XIV  en  1675,  refusa  cet 
honneur  insigne  parce  qu'il  ne  pouvait  plus 
aller  au  cabaret  s'il  devenait  chevalier  de 
l'ordre. 

Pour  faille  un  civcl  ,  avez  un  lièvre ,  dit:  la 
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cuisinière  bourgeoise.  Pour  chasser  au  chien 
courant,  ayez  un  ou  phisieurs  chiens  i^ourants. 
Vous  n'en  avez  pas ,  achetez-en ,  je  ne  vois  que 
cette  manière  honnête  de  vous  en  procurer  ;  bien 
des  gens  en  suivent  une  autre,  mais  leur  exemple 
ne  doit  pas  être  imité. 

Aristippe,  à  qui  un  homme  demandait  quelle 
femme  il  lui  conseillait  de  prendre,  répondit  : 
T  Je  n'en  sais  rion  ;  belle,  elle  vous  trahira  : 
laide,  elle  vous  déplaira  ;  pauvre,  elle  vous  rui- 
nera :  riche,  clic  vous  dominera;  conseillez-vous 
donc  vou.s-mèmc.  »  Il  ne  s'agit  pas  ici  de  vous 
marier,  mais  d'acheter  des  chiens,  et  cette  chose 
n'est  point  d'une  moindre  importance  pour  un 
chasseur.  Dans  le  premier  cas,  je  vous  répon- 
drais comme  Aristippe  ou  comme  Panurj^e  ; 
dans  cclui-ei,  j'espère  vonsdonncr  quelques  bons 
avis. 

En  France,  ou  n'a  pas  toujou  rs  chassé  à  courre 
avecdeschienscoupants.  Charles  VI  etLouis  XII, 
grands  chasseurs,  comme  tous  nos  rois,  avaient 
des  meutes  de  léopards  de  la  plus  [letite  espci         . 
(le  celle  que  les  naturalistes  désiffnent  sou  I 

nom  de  lynx  ou  d'onees.   A  ce  sujet.  îe  I 

quelques  lijînes  jiour  prouver  mou  I 

«  de  faict,  la  pi-actique  que  j'ai  vcuc  I 

«  princes  et  seigneurs,  qui  s'en  ; 
«  de  lévriers  pour  courre  le  lii" 
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a  preuve  de  cela,  veu  que  lors  qu'Us  ont  prins 
«  et  estranglé  la  beste,  le  seul  moyen  de  leur 
a  faire  abandonner  qu'ils  ne  la  deyorent  est  de 
.«  leur  monstrer  un  peu  de  sang,  qu'un  homme 
cr  qui  a  charge  d'eux  porte  à  cest  effect  dans  une 
«  boete  de  fer-blanc,  lequel  ils  n'ont  si  tost  ap- 
ff  perceu  qu'ils  sautent  sur  la  croupe  de  son 
«  chevalet  se  soubsmettept  à  laisser  la  proye»  »(1) 
Ce  devait  être  une  fort  belle  chose  que  de  voir 
courre  un  cerf  par  ces  animaux  féroces.  Mais  ils 
n'ont  pas  d'odorat;  ils  ne  chassent  qu'à  vue.  £n 
Perse  et  dans  d'autres  parties  de  l'Asie,  où  JUjJI^ 
chiens  sont  très-rares,  où  même  ceux  qu'on 
y  transporte  d'Europe  ne  conservent  ni  leur 
voix  ni  leur  nez,  on  chasse  avec  le  léopard; 
le  chasseur  porte  l'animal  sur  l'arçon   de  sa 
s^e,  et  le  lance  contre  le  gibier  dès  qu'il  l'aper- 
çoit. Que  de  soins  il  faut  pour  apprivoiser  de 
tels  animaux,  au  point  de  s'en  servir  en  guise 
de  chiens!  Au  reste,  lorsqu'on  a  vu  Martin  dans 
la  cage  du  lion,  du  tigre  et  de  l'hyène,  se  battre 
avec  eux,  les  mettre  en  colère,  les  faire  rugir, 
et  sortir  sain  et  sauf,  on  peut  tout  croire. 

Il  y  a  des  gens  qui  sont  doués  d'une  patience 


(i)  ^(ti^  Ivùvîs  des  hiéroglyphiques ,  où  sont  contenus  les  plus 
rares  secrets  de  la  nature  et  propriétés  de  toutes  choses f  par  M.  P. 
DîiMt.  Paru,  i  54  4^  p.  364 . 


admirable,  et  il  en  faul  beaucoup  si  l'on  veul 
dresser  des  animaux  à  des  choses  pour  les- 
quelles la  iialui'e  ne  les  a  point  faits.  Hector 
Boelbîus  parle  d'un  chieu  pécheur,  qui  allait 
chercher  les  poissons  dans  les  pierres  au  fond 
de  l'eau;  il  les  sentait,  il  les  prenait  et  les  rap- 
portait. Le  chevalier  Pack  était  parvenu  à 
apprivoiser  une  loutre  qui  le  suivait  comme  un 
chien,  et  fournissait  sa  cuisine  de  tout  le  pois- 
son qu'il  pouvait  désirer.  Cette  pauvre  loutre! 
le  CQCui'  saigne  en  lisant  son  histoire.  Le  roi 
^fean  Sobicski  en  eut  envie  ;  le  chevalier  ne  put 
la  refuser.  Un  jour  qu'elle  se  promenait  dans 
le  parc,  un  soldat  la  tua  d'un  coup  de  hàton, 
et  vendit  sa  peau  douze  sous  à  un  juif.  I.e  che- 
valier Pack  avait  un  talent  meiTeilieux  pourplier 
à  sa  volonté  toutes  les  volontés  dos  animaux. 
"  Mes  parties  de  chasse,  dit-il  dans  ses  mé- 
moires, faisaient  l'admiration  de  tout  le  monde. 
Lorsque  je  sortais  de  mon  château  pour  coui'ir 
les  plaines  et  les  bois,  on  aurait  pu  me  pren- 
dre pour  le  père  ^'oé ,  suivi  de  tous  les  animaux 
de  l'arche.  Pans  mes  meutes  de  chiens  se  trou- 
vaient une  martre,  un  blaireau,  une  loutre,  vui 
renard  et  un  lièvre  portant  à  son  cou  un  col- 
lier à  sonnettes.  Un  faucon  était  perché  sur 
mon  épaule ,  et  un  corbeau ,  qui  chassait  les 
perdrix  et  les  lièvres  aussi  bien  que  le  faucon, 
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planait  dans  les  airs  ou  chevauchait  sur  le  dos 
d'un  lévrier,  qui  faisait  mille  gambades  pour  se 
délivrer  de  ce  cavalier  incommode.  Les  bonnes 
gens  du  pays  me  soupçonnaient  d'être  nécro- 
mancien ;  Dieu  leur  pardonne  !  Aussitôt  qu'un 
lièvre  était  lancé,  toute  la  compagnie  courait 
sus;  son  camarade  apprivoisé  suivait  lui-même 
le  mouvement  général.  Cependant,  dès  que  le 
pauvre  sauvage,  attaqué  par  les  chiens,  com- 
mençait à  jeter  les  hauts  cris ,  monsieur  l'ap^ 
privoisé  tournait  les  talons,  et  filait  doux  ju&vj 
qu'à  la  maison,  où  il  se  cachait  si  bien  qvCétf 
ne  pouvait  le  revoir  de  la  journée.  » 

Il  parait  qu'en  France  autrefois  on  avait  la 
coutume  de  chasser  avec  des  cerfs  en  guise  de 
chiens;  c'est  prouvé  par  un  article  de  la  loi  sa- 
lique.  «  Si  quelqu'un  a  tué  ou  volé  un  cerf 
domestique,  dressé  pour  la  chasse  et  portant  la 
marque  de  son  maître,  et  si  le  maître  peut 
prouver  par  témoins  qu'il  s'en  est  déjà  servi  à  la 
chasse^  et  qu'avec  lui  il  a  pris  deux  ou  trois  . 
bêtes  sauvages,  etc.  »  (1) 

(1)  Si  qttîs  cervtktn  domesticum,  signum  habcntem,  aut  oc* 
ciderit  aut  furavcrit ,  qui  ad  venationem  faciendam  mansue* 
tus  factos  est ,  et  cum  testibus  comprobare  dominus  ejus  po* 
tuerit  quod  eum  in  Tcnatione  habuisset»  et  cum  ipso  duas 
aut  très  feras  occidisset...,  etc. 

Leg»  Sal,  lit.  x^xv,  nrt.  Tr. 
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La  peine  était  moindre  lorsque  le  cerf  n'avait 
pas  encore  été  conduit  à  la  chasse.  L'article  sui- 
vant dit  que  le  voleur  paiera  trente-huit  sous 
d'amende  au  lieu  de  quarante-huit.  En  effet,  le 
dommage  devait  être  bien  plus  grand  pour  un 
cerf  dressé  que  pour  celui  qui  ne  l'était  pas  :  une 
telle  éducation  ne  devait  pas  être  facile. 

Les  Gaulois  faisaient  couvrir  leurs  lîces  par 
des  loups.  Les  animaux  qui  naissaient  de  cet 
accouplement  étaient  ensuite  placés  en  tête  d'une 
«meute ,  et  tous  les  autres  chiens  leur  obéis- 
saient. (I)  Long-temps  ou  a  cru  que  ce  n'était 
pas  possible  ;  Buffon  lui-même  a  fait  plusieurs 
essais  inutiles,  mais  des  documents  authentiques 
prouvent  qu'une  louve,  couverte  par  un  chien, 
a  fait  quatre  petits,  le  (!  juin  1773,  à  Namur. 
Depuis  cette  époque,  la  même  expérience  a  réussi 
plusieurs  fois  en  France.  Il  paraît  qu'en  Espa- 
gne la  chose  est  beaucoup  plus  commune.  Espi- 
Tiar  assure  (2)  qu'on  voit  tous  les  jours  des  louves 
faire  des  chiens,  et  des  chiennes  faire  des  loups. 

[l)PL,Nr,ll..^K,,   cl..  ^-,. 

parir  las  lobas  pcrros  ,  y  las  pcrras  lobos  ,  porqtie  se  ajniitan 
iinos  cou  otros  ;   coma  a^imisrao  si'   vè  cii  Ior  javnlics  ,  que 

Arleie  balltsteria  tj  moiileria  ,  par  Alomo  M^JtTi>tz  de  B'i- 
i-ih-MjMadrirl.lfill,  (blio  161. 
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^  Aristote  dit  qu'en  Grèce  il  existait  unç  espèce 

.  de  chiens  issus  d'une  lice  de  Lacédémone  et  d'un 
renard;  mais  cette  race  n'était  pas  en  grande 
^stime  chez  les  chasseurs.  S'il  était  possible  que 
l'accouplement  d'une  chienne  et  d'un  renard  eût 
un  résultat^  il  ne  s'ensuivrait  pas  de  là  que 
ces  mulets  multipliassent  entre  eux;  mais  Aris- 
tote,  Pline  et  tant  d'autres  n'y  regardaient  pas 
de  si  près;  le  merveilleux  les  séduisait  d'abord^ 
et  ils  préféraient  le  croire  que  d'y  aller  voir. 
Oppien  nous  raconte,  avec  une  bonne  foi  vra|j 
inent  admirable,  que  certains  animaux  ri 
tent,  pour  des  espèces  étrangères,  toutes  les  fu- 
reurs de  Vénus  ;  il  cite  les  gélinotes  ^unoureuses 
des  cerfs,  les  perdrix  passionnées  pour  les  gazel- 
lç$,  etc.  (1)  Lorsqu'on  admettait  des  faunes  et 
des  satyres,  des  griffons  et  des  chevaux  ailés,  il 
fallait  bien  leur  trouver  une  origine. 

Les  chiens  que  certains  peuples  de  l'antiquité 
menaient  à  la  guerre  étaient  probablement  croi- 
sés avec  les  loups.  Les  Colophoniens  et  les  Gas- 
tabales  ne  marchaient  jamais  contre  leurs  enne- 
mis sans  avoir  une  avant-garde  de  chiens.  Ces 
animaux  combattaient  toujours  au  premier 
rang.  (2)  Les  historiens  s'accordent  à  dire  que 


(1)  La  Chasse  i  par  Oppien,  chant  ii, 

(2)  Propter  bella  Colophonii  itemque  Ga5tabalense9, 
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ces  auxiliaires  étaient  très-braves  et  irès-fidc- 
ies ,  et  ne  coûtaient  pas  cher  à  nourrir.  En 
cfïet,  après  la  bataille ,  on  pouvait  leur  faire 
une  belle  curée,  ce  qui  les  encourageait  pour 
le  lendemain.  A  la  première  guerre  que  nous 
aurons,  îfes  ministres  ne  feraient  pas  mal 
de  ressusciter  la  méthode  ;  quelle  économie 
pour  le  budget!  Pas  de  solde,  ni  d'habillement, 
ni  d'armement,  ni  d'équipement.  A  l'armée,  il 
meurt  des  chevaux  tous  les  jours,  on  les  leur 
donnerait  pour  rations,  en  attendant  le  jour  du 
combat,  où  ils  pourraient  manger  du  Prussien 
et  du  Russe  à  discrétion. 

En  France  nous  avons  trois  espèces  de  chiens 
courants  :  le  chien  courant  proprement  dit,  vul- 
gairement appelé  briquet,  chien  normand;  le 
hassetet  le  lévrier;  mais,  à  cause  du  peu  de  fidé- 
lité des  femelles  ,  hélas  !  ce  vice  est  dans  la  na- 
ture ,  on  peut  dire  que  ces  espèces  se  sont  singu- 
lièrement étendues.  On  trouve  partout  des  chiens 
courants  ,  depuis  le  roquet ,  chargé  de  garder  la 
^este  du  laboureur  pendant  que  celui-ci  travaille, 
I  jusqu'au  chien  de  basse-cour.  Tous  les  chiens 
1  courent  après  le  gibier  :  les  uns  le  suivent  long- 


I  loties  canum  habuerc  :  ty;  prima;  diniicabaut  i 
1  «{aam  detractaatEs.  Hxc  erant  Jidissînia  auiilii 
I  <iiornm  indigo.  Plin.  LW.  l.  tui,  ch.  "- 


temps,  avec  méthode,  en  donnant  de  la  voix;  les 
autres  reviennent  bientôt,  désespérant  du  suc- 
cès ;  mais  la  plupart  de  ces  chiens ,  s'ils  étaient 
conduits  à  la  chasse,  et  si ,  surtout ,  une  ample 
curée  devenait  le  prix  de  leur  travail ,  devien- 
draient bons  chasseurs  par  Témulaticm  que  pro- 
duirait cette  récompense. 

. J'ai ^connu  des  ehîens  d'arrêt  qui,  dans  cer* 
tàines  cif^nstances ,  faisaient  très-bien  Poffîce 
.  de  chieofl  icourants;  mais  ces  exemples  sont  rares  : 
je  ne  conseillerai  jamais  de  tenter  l'aventure. 
.jUn  chien  d'arrêt  qui  s'amuse  à  courir  en  don- 
nant 4e  la  voix ,  qui  prend  sa  part  de  la  curée , 
-^^  veut  toujouçs  recommencer  ;  la  vue  d'un  lièvre 

é  rêverie  ew  lui  l'agréable  souvçiir  d'un  bon  d^ 

n^r  ;  il  pille ,  il  court  et  fait  coânme  un  ivrogpae 
qui  ne  saurait  passer  devant  un  cabaret  sans  goû- 
ter 1^  vin  qu'on  y  débite.  Pour  ces  deux  espèces 
de  chasse  il  faut  donc  deux  espèces  de  chiens. 
Le  chien  courant  ne  ressemble  en  rien  au  chien 
d'arrêt.  Ce  dernier  chasse  pour  son  maître;  il 
sait  qu'il  ne  mangera  point  le  lièvre  ni  la  per- 
drix. Il  a  du  plaisir  à  la  chasse,  et  voilà  tout;  il 
n'espère  jamais  autre  chose.  Le  chien  courant , 
au  contraire ,  chasse  pour  la  curée  ;  sans  curée 
point  de  bon  chien  courant:  il  lui  faut  le  sang 
de  la  bête,  les  intestins,  le  foie,  les  poumons  ;  il 
faut  qu'il  plonge  sa  gueule  haletante  dans  le  ven- 
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ire  de  l'animât  dépouille.  A  ce  prix,  dit-il,  je 
suis  prêt  à  recommencer  demain.  Le  souvenir  de 
oe  délicieux  festin  de  la  veille  le  pousse,  l'anime; 
il  espère  une  seconde  représentation  :  tel  un 
écolier  redouble  de  courage  en  pensant  aux  cou- 
ronnes obtenues  au  dernier  concours. 

Dans  chaque  province  on  trouve,  pour  ainsi 
dire,  une  nouvelle  espèce  de  chiens  courants, 
dont  on  vante  les  innombrables  perfections.  J'en  • 
ai  vu  qui,  n'ayant  aucune  des  marques  caracté^ 
ristiques  des  trois  racesdont  j'ai  parlé  plus  haut, 
n'en  étaient  pas  moins  de  bons  chiens.  Lorsqu'on 
n'en  a  qu'un  ou  deux,  on  peut  chasser  avec  ces 
animaux  de  hasard,  si  toutefois  ils  sont  excci-'" 
lents;  mais  si  l'on  veut  avoir  une  meute,  c'est 
une  autre  affaire.  Dans  ce  cas ,  il  faut  que  les 
chiens  soient  tous  de  la  mênie  taille  et  du  même 
pied  ;  car,  sur  vingt  chiens,  si  vous  en  avez  deux 
que  les  autres  ne  puissent  pas  suivre,  c'est  tout 
comme  si  vous  n'aviez  que  deux  chiens. 

Dans  une  meute  bien  ordonnée  on  fait  tou- 
jours chasser  ensemble  les  chiens  du  même  pied  ; 
si  le  piqueur  (1)  s'aperçoit  qu'un  chien  dépasse 
trop  ses  compagnons,  ou  icstc  trop  en  arrière,  il 
le  changera  de  relaî  jusqu'à  ce  qu'il  ait  t 
des  coureurs  d'égale  force.  Non  seulement 
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que  les  chiens  soient  de  même  pied ,  mais  eticore 
il  est  bien  qu'ils  soient  de  même  taille  et  de  même 
couleur.  Choisissez  celle  qui  vous  plaira  davan- 
tage, mais  n'allez  pas  mêler  dans  une  meute  des 
chiens  de  tout  poil,  pour  en  faire  un  habit  d'ar- 
lequin ,  • 

Qui  dbi  cunque  color  placeat,  sit  concolor  agmen  ; 

Ne  flayis  nîgros  »  neve  albos  insère  mbris. 

Nano  est  in  pretio  et  reliqaos  supereminet  alims  (4). 

w 

Vous  voyez  que  du  temps  de  Savary  les  chiens 
blancs  étaient  déjà  de  mode;  elle  dure  encore; 
sans  contredit^  c'est  la  seule  qui,  depuis  1655, 
n'ait  point  varié  dans  notre  bon  pays  de  France, 
non  qu'un  chien  blanc  soit  meilleur  qu'un  chien 
jQoir.  Savary,  après  avoir  emjdoyéune  douzaine 
déversa  énumérerles  qualités  produites,  à  ce 
qu'il  dit,  par  la  couleur  du  poil ,  finit  par  vous 
conseiller  de  faire  ce  que  vous  voudrez. 

rCallas'virtùtibus  obstat 
Aat  prodest  color  ;  hune  habeas  quiconque  placebit. 

C'est  comme  ce  médecin  qui ,  après  avoir  em- 
brouillé l'esprit  de  son  malade  par  une  demi-dou- 
zaine d'ordonnances  contradictoires,  finit  par 
lui  dire  :  «  Faites-le ,  ne  le  faites-pas ,  vous  n'en 
serez  ni  mieux  ni  plus  mal.  » 

(i)  AUmm  Diana  Lepinidékg ,  par  Sataut. 


r^, 
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Les  anciens  Grecs  ne  faisaient  pas  grand  cas 
des  chiens  blancs.  Oppien  dit  :  «  <^u'on  doit  pré- 
férer à  tous  les  autres  ceux  qui,  par  la  couleur 
ou  la  fonne,  ressemblent  aux  bêtes  cruelles,  aux 
loups  meurtriers  des  brebis,  aux  tigres  légers 
comme  les zéphirs,  aux  renards,  aux  panthères. 
Tous  ceux  ((ui  portent  la  couleur  de  Cérès  et  du 
froment  sont  à  la  fois  robustes  et  prompts  a  la 
course,  a 

En  général  on  préfère  la  couleur  blanche, 
parce  qu'elle  se  détache  mieux  sur  la  verdure 
d'un  coteau  ou  dans  l'épaisseur  d'une  forêt. 
Quel  magnifique  spectacle  pour  le  chasseur, 
lorsqu'il  voit  sa  meute  bavarde  et  courageuse  ga- 
lopant dans  le  bois,  grimpant  sur  la  montagne 
pour  se  précipiter  au  fond  de  la  vallée.  Si  les 
chiens  ont  été  bien  choisis,  quoique  courant  tous 
àtoute  jambe,  ils  ne  se  séparent  jamais.  En  lais- 
sant tomber  sur  eux  le  tapis  d'un  billard,  on  cou- 
vrirait la  meule  entière. 

Le  premier  chien  blanc  dont  tous  les  autres 
sont  sortis  fut  offert  par  un  pauvre  gentilhomme 
au  roi  Louis  XII,  qui  n'en  fit  pas  grand  cas.  Le 
sénéchal  Gaston  pria  le  roi  de  le  lui  donner  pour 
en  faire  présent  à  la  plus  sage  dame  de  France, 
ff  Qui  est-elle?  dit  le  roi. 

—  a  C'est  Anne  de  Bourbon,  votre  fille. 

—  «  Je  vous  reprends,  sur  ce  point ,  de  l'avoir 
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nommée  la  plus  sage  ;  mais  dites  moins  folle  que 
les  autres ,  car  de  sage  femme  n'y  en  a  point 
au  monde,  b  (1)  Anne  de  Bourbon  fit  couvrir  par 
Souillard  une  lice  nommée  Baude,  et  de  là  vin- 
rent Cleraut,  Joubar,  Mirant,  Meigret,  Marteau 
et  Hoise ,  la  bonne  lice.  La  race  fut  perfectionnée 
par  un  chien  fauve  de  François  II  y  nommé  Mi- 
raud ,  et,  quelque  temps  après ,  par  Barraud ,  il- 
lustre chien  blanc  de  Marie-Stuart. 

Cependant  on  pourrait  croire  que  ce  premier 
chien  blanc  était  sorti  des  flancs  d'une  Uce  de  la 
race  de  Saint-Hubert.  Du  Fouilloux  cite  deux 
vers  trouvés  dans  un  vieux  manuscrit  apparte- 
nant à  je  ne  sais  quel  prince  de  Lorraine.  On  les 
avait  mis  au  dessous  de  la  pourtraicture  d'un  li- 
mier nommé  Souillard. 

De  Saiat-Hubcrt  sortit  mon  premier  nom , 
Fils  de  SouiUard  ,  chien  de  très  grand  renom. 

Ces  chiens  blancs  furent  croisés  avec  une  su- 
perbe  braque  d'Italie,  qu'apporta  en  France  un 
^ieur  Greffier,  secrétaire  du  roi  Louis  XII  ;  de  là 
vint  l'espèce  de  chiens  blancs  greffiers,  que  Char- 
les IX,  bon  chasseur,  met  au  dessus  de  toutes  les 
autres ,  tant  pour  leur  vitesse  quç  pour  garder  le 

(I)  Du  FouaM)i;x. 


change.  Quant  nus,  chiens  gris,  ils  furent  appor- 
tés par  S.  Louis.  (1) 

Pai'mi  les  chiens  courants  appelés  hriqucts  , 
les  uns  sont  à  poil  ras,  les  autres  à  gros  poil  frisé, 
comme  les  harbels.  Ces  derniers  sont  préférables, 
parce  qu'ils  sont  plus  vigoureux  ;  ils  ne  craignent 
ui  l'eau  ni  les  forts.  Lorsqu'on  chasse  au  fusil 
avec  quelques  chiens  courants ,  il  est  nécessaire 
de  les  avoir  bons.  Vous  concevez  facilement  que 
plus  on  a  de  chiens  et  plus  on  a  de  chances  pour 
trouver  le  gibier.  Dans  une  meute  les  bons  chiens 
entraînent  les  mauvais.  Tout  le  monde  court, 
tout  le  monde  crie,  et  lâchasse  vasou  train;  mais 
si  vous  vous  lancez  dans  le  bois  avec  un  ou  deux 
mauvais  chiens,  vous  serez  bien  vite  arrêté  par 
un  défaut,  cl  vous  ne  tirerez  pas;  et  puis,  ceux  qui 
n'ont  que  peu  de  chiens  doivent  les  avoir  très- 
bons,  par  la  raison  qu'ils  chassent  le  lièvre  plus 
souvent  que  toute  autre  hclc,  et,  pour  peu  que 


«  (l)  Le  roy  Saiol-I-ûi 
Terre^Sninte  fut  fBit  prii 
nuclioses  il  aymoit  beaucoup  le  plnisir  de  la  ciiasse ,  eslaiit 
sar  le  poiDt  de  sa  libcrlé  ,  nyiiut  sccu  qu'il  y  avciit  une  race 
de  chiens  im  Tsrtaric  quie^toieDt  fort  ciccllciiïjiourla  chasse 
du  cerf ,  i!  fil  raiit  qu'à  son  reloar  il  en  amena  une  meule  en 
France.  Ceslc  race  de  chiens  soni  ceux  que  l'on  appelle  jvrîs  , 
la  1  ieille  et  aucieime  race  île  celle  couronne,  etc. 

7,a  Oiofsr  ruyfifc  ,  [loi-  C"  ^  "les  IX,  lui  du  tVallcc 
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VOUS  ayez  entendu  parler  chasse^  vous  devez  con- 
naître le  lièvre  pour  l'animal  le  plus  rusé  de  tous 
ceux  à  qui  Thomme  fait  la  guerre.  Ensuite  ces 
chiens,  après  avoir  chassé  le  lièvre  aujourd'hui, 
demain,  chasseront  le  chevreuil  ou  le  sanglier; 
car  enfin,  si  quelque  sanglier  vient  se  promener 
dans  vos  bois ,  il  faut  bien  lui  procurer  la  satisfac- 
tion d'être  chassé.  Si  vous  ne  la  lui  donniez  pas, 
il  aurait  de  vous  une  bien  mauvaise  opinion. 

Le  basset  est  un  très-bon  chien  pour  chasser  à 
tir;  il  va  doucement  et  long-temps.  Le  gibier 
n'est  point  inquiet  de  cette  poursuite  lente  ;  le 
cerf  ou  le  lièvre  savent  bien  que  dans  une  minute, 
quand  ils  le  voudront ,  ils  gagneront  de  l'avance 
en  mettant  un  intervalle  énorme  entre  eux  et  le 
basset;  ils  l'évitent  d'un  bond,  mais  celui-ci  va 
toujours  ;  il  les  déloge  de  nouveau ,  et  si  le  chas- 
seur s'est  placé  sur  la  bonne  route,  il  aura  fré- 
quemment occasion  de  tirer.  En  Allemagne  j'ai 
tué  des  cerfs  que  je  faisais  chasser  par  deux  bas- 
sets gros  comme  des  lapins  de  garenne.  Je  n'au- 
rais certainement  pas  eu  d'aussi  beaux  résultats 
avec  les  autres  chiens  courants;  car,  n'ayant 
point  de  relais,  le  cerf  une  fois  lancé ,  si  je  n'avais 
pu  le  tirer  et  s'il  s'était  forlongé,  chassant  k  pied, 
comment  Paurais-je  suivi  ?  Le  basset  offre  un 
grand  avantage  au  petit  propriétaire  dont  les 
bois  ne  s'étendent  pas  fort  loin  ;  la  bête  ne  sortira 
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point  des  limites;  tandis  que  s'il  chasse  avec  des 
briquets  ou  autres  chiens  anglais,  ou  français, 
la  chasse  commencée  chez  lui  sera  bientôt  chez 
le  voisin,  et  Dieu  sait  où  elle  iinira.  Le  garde  est 
là,  vous  ne  pouriez  pas  tirer  ;  le  procès-vei'bal 
est  k  craindre ,  ou  bien  le  lièvre  vivement  pousse 
ira  courir  la  plaine ,  et  des  chasseurs  étrangers  le 
tueront  à  la  barbe  de  vos  chiens  ;  cela  se  voit  quel- 
quefois, et  c'est  un  des  plus  grands  dcsappoinlc- 
ments  que  puisse  éprouver  un  disciple  de  S.  Hu- 
bert. Un  lapin  qui  se  terre  devant  les  chiens 
courants  se  promène  tranquillement  s'il  n'est 
suivi  que  par  des  bassets;  il  broute,  il  trotte,  il 
aie  temps  de  fuir,  à  ce  qu'il  dit  ;  mais  un  coup 
de  fusil  parti  du  ibssé  voisin,  vient  lui  donner 
une  ieçon  dont  il  ne  pourra  plus  profiter, 

Voici  ce  qu'Oppien  dit  des  bassets,  dans  son 
poème  de  La  Chasse.  «  Parmi  les  chiens  qui 
chassent  à  la  piste,  il  est  une  espèce  e\eellenle, 
petite  à  la  vérité  ,  mais  qui  seule  mériterait  un 
long  poème.  Les  peuples  sauvages  de  la  Bretagne, 
qui  se  peignent  le  corps  de  couleurs  variées, 
élèvent  ces  animaux  avec  soin,  et  les  nomment 
agasses  en  leur  langage.  »  {1  ) 
Tout  dépend  donc  de  votre  position  finan- 

■"  (i)  Guillaumu  CambJcu,  dans  son  llistaire  d'Anglttcrri-  _ 
p.  190,  prétend  que  ces  chiens  sont  les  infimes  que  tes  Anglais 
appeUent'aujourd'hui  a  gnse  hamS. 
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clerc.  Si  vous  êtes  petit  propriétaii'C  de  quelques 
bouquets  de  bois  et  d'une  plaine  où  se  trouvent 
lièvres  et  lapins^  où  même  viennent  quelquefois 
s'égarer  le  chevreuil,  le  cerf,  le  sanglier  de  l'a- 
ristocratie, ayez  des  bassets,  rien  que  des  bas- 
sets :  choisissez  les  plus  petits,  ceux  dont  les 
jambes  sont  le  plus  torses,  courant  moins  vite; 
ils  efïi'aieront  moins  le  gibier  qui  viendra  par 
hasard  chez  vous;  il  y  restera  plus  long-temps 
et  vous  tirerez  davantage.  Si  vous  avez  quelques 
centaines  d'arpents  de  bois,  vous  pouvez  avoir 
quatre  chiens  courants  et  autant  de  bassets  ;  vous 
vous  servirez  alternativement  des  uns  et  des 
autres,  suivant  que  vous  serez  seul  ou  bien  accom- 
pagne de  vos  amis  ;  car  si  le  nombre  des  chas- 
seurs est  assez  grand  pour  pouvoir  garder  la 
frontière  qui  lie  vos  bois  avec  ceux  du  voisin, 
vous  pourrez  empêcher  le  gibier  d'y  pénétrer. 

Si  vous  êtes  haut  placé  dans  la  hiérarchie  so- 
ciale, si  vous  êtes  homme  possédant  châteaux 
et  forêts,  terres  labourables  et  bien  labourées, 
fournissant  de  quoi  solder,  nourrir,  valets  et 
chevaux,  piqueurs  et  chiens,  alors  je  vous  dirai  ; 
Ayez  une  meute,  ayez  plusieurs  meutes,  de 
bons  piqueurs  et  des  valets  de  chiens  sachant 
bien  leur  métier.  (1) 

(J)  Leduc  de   Bourgogne ,  dans  le  3£tvcsiècl«>  avail  un 
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choisissez  vos  chiens  en  France,  de  la  race 
normande,  ou  bien  en  Angleterre,  n'importe, 
partout  on  en  trouve  de  bons.  Beaucoup  d'ama- 
teurs français  vont  prendre  ceci  pour  une  héré- 
sie ;  ils  sont  anglomanes  de  leur  nature ,  et  rien 
ne  leur  plait,  s'il  ne  vient  de  l'autre  côté  du  dé- 
troit. Les  chiens  anglais  vont  plus  vite  que  les 
nôtres,  diront-ils;  les  chasseurs  anglais  répon- 
dront que  les  chiens  normands  sont  mieux 
coiffes  ;  car  notez  bien  que  nul  n'est  prophète 
clans  son  pays.  Ainsi  beaucoup  de  gens  trouvent 
mal  chez  eux  ce  que  d'aulres  apprécient,  et  vice 
versa. 

Si  vous  avez  des  chiens  français  et  des  chiens 
anglais,  ne  les  faites  point  chasser  ensemble; 
vous  n'obtiendriez  jamais  une  meute  homogène, 
et  c'est  la  chose  principale  à  considérer.  Vous 
devez  toujours  mettre  à  part  et  même  réformer 
les  chiens  qui  vont  trop  vite  et  ceux  qui  vont 
trop  lentement. 


équipage  de  chasse  nii  l'on  compUit  six  pages  de  cliiens 
coorants ,  six  de  lévriers  ,  douïe  sous-pages  de  chiens  ,  sii 
ralels  de  limiers,  douze  valets  de  chieiis  courants  ,  six  valels 
d'épagneuls  ,  six  valets  de  petits  chiens  (  proliablement  des 
bassets),  si:c  talets  de  chiens  anglais  et  de  chiens  d'Artois,  etc. 
Quelle  dut  être  la  surprise  du  noble  duc  loriqu'il  fut  fait  pri- 
sonnier à  Nicopolis ,  et  qu'il  vit  l'équipage  de  Bnjazel  com- 
posé de  sept  mille  fauconniers  cl  autant  de  Teneurs. 
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SftYeaanif  galltui  plaouit,  pUcmlfe  britaniiiif 
JungQi  utrumquo  geniif  comimiDio  nnlia  libonun. 
Uiianimii  nunquam  venlet  concordU  curfut , 
In«ociabilibufqiie  modii  yenatur  uterque.  (1) 

La  beauté  d'un  chien  est  principalement  dans 
les  oreilles  ;  mais  la  bonté  se  trouve  dans  le  nez, 
dans  l'ardeur  k  chercher  la  voie ,  îi  s'y  tenir  le 
museau  cloué ,  à  ne  point  mentir  en  criant  ;  elle 
est  encore  dans  les  jarrets  solides^  dans  Tatten- 
tion  k  ne  pas  dépasser  son  voisin ,  k  rester  avec 
lui  comme  attaché  par  une  chaîne  de  fer.  Ainsi 
anglais  ou  français,  si  les  chiens  que  vous  voulez 
acheter  réunissent  toutes  ces  qualités^  si  vous 
les  jugez  bons  après  les  avoir  essayés^  p&yeZi  et 
n'en  parlons  plus.  Il  est  peu  de  femmes,  selon 
La  Rochefoucauld, dont  le  mérite  dure  plus  que  la 
beauté ,  mais  il  en  est  quelques-unes  dont  1(^ 
qurditcs  rendent  leur  beauté  un  simple  ^ccesf 
soire.  Faites  en  sorte  d*achetcr  des  chienin 
(jui  ressemblcînt  h  ces  femmes-là.  Mesdames,  par- 
don dcî  la  liberté  grande. 

Nous  irisons  beaucoup  do  c;as  en  France  de  ces 
oreilles  de  chiens,  longues,  plates,  larges,  qui 
descendent  plus  bas  que  que  le  nez.  En  Espagnci, 
on  les  leur  coupe  à  l'âge  d(s  deux  mois.  Argote  de 

t 

(1  )  Satary,  Albim  D\anœ  LepoHcHcf, 
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Moiina,  Juuu  Mateos,  Espinar,  tous  trois  pro- 
fesseurs de  vénerie,  recommandent  bien  de  cou- 
per les  oreilles  des  chiens  courants;  1°  parce 
que  s'ils  sont  mouillés,  ils  font  trop  de  bruit  en 
se  secouant.  (Cette  raison  ne  me  paraît  pas  d'une 
grande  importance,  à  moins  qu'il  ne  s'agisse  du 
bmier-  )  2°  Parce  qu'Us  s'écorchent  dans  les  forts, 
lesépines  leur  déchirent  l'oreille,  et  de  là  viennent 
les  dartres  et  les  chancres  qui  souvent  les  font 
péril'.  S"  Parce  que  les  sangliers,  les  loups,  les 
renai'ds  ont  une  pi'ise  trop  facile  sur  eux.  Aussi 
dans  toutes  les  gravures,  qui  accompagnent  les 
œuvres  de  ces  fameux  ballesleros,  les  chiens  sont 
représentés  la  queue  et  les  oreilles  coupées. 

Ne  croyez  pas  que  je  veuille  par  là  vous  donner 
le  conseil  de  suivre  cet  exemple,  jem'en  garderais 
bien.  Je  constate  un  fait,  je  cite  mes  autorités, 
et  puis  vous  ferez  tout  ce  qui  vous  plaira.  D'a- 
près nos  usages,  nos  habiludes,  d'après  nos  pré- 
jugés peut-être,  un  maître  d'équipage  qui  ferait 
couper  les  oreilles  et  la  queue  à  ses  chiens  ser;iit 
sifflé  par  tous  les  amateurs  et  les  professeurs;  il 
rendrait  peut-être  uu  grand  service;  mais,  en 
attendant,  il  serait  lùdicule,  et,  dans  notre  beau 
pays  de  France,  un  ridicule  est  quelque  chose 
qu'on  affronte  avec  moins  de  courage  que  le 
canon. 
Voici  les  qualités  extérieures  que  doivent  avoii' 


4f 

S2  lËS  KUSTCIENS» 

les  chiens  que  vous  voulez  acheter.  Le  pied  petit, 
sec,  nerveux  et  allongé;  les  jambes  sèches  et  ner- 
veuses; le  jarret  droit,  la  cuisse  bien  gigotée  et 
bien  détachée  du  corps,  la  queue  forte  près  des 
reins,  relevée  en  trompe  et  finissant  au  bout 
comme  celle  d'un  rat.  Ils  doivent  être  plus  hauts 
du  derrière  que  du  devant  ;  c'est  ainsi  que  sont 
conformés  les  animaux  qui  courent  le  mieux,  et 
le  lièvre  en  est  une  preuve,  car  son  train  de  der- 
rière est  plus  haut  de  trois  pouces  que  celui  de 
devant.  Le  chien  courant  doit  être  alto  de  pies  y 
baxo  de  manoSj  suivant  un  proverbe  des  Espa- 
gnols, qui  nomment  pieds  les  jambes  de  derrière 
et  mains  les  jambes  de  devant.  Il  aura  la  tète 
plus  longue  que  grosse,  le  front  large,  le  nez  ca- 
mard,  les  naseaux  ouverts,  l'oreille  mince,  large, 
plate  et  bien  tombante.  «  Or,  pour  vous  déclarer 
«  la  signification  des  signes,  il  est  à  savoir  que 
«  les  naseaux  ouverts  signifient  le  chien  de  haut 
«  nez;  les  reins  courbés  et  le  jarretdroitsignifient 
«  la  vitesse.  La  queue  grosse  près  des  reins, 
«r  longue  et  desliée  au  bout,  signifie  bonne  force 
«  aux  reins,  et  que  le  chien  est  de  longue  haleine. 
«  Le  poil  rude  au  dessous  du  ventre  dénote 
«  qu'il  est  pénible,  ne  craignant  point  les  eaux 
«  ne  le  froid.  La  jambe  grosse,  le  pied  de  re- 
tt  nard  et  les  ongles  gros  démontrent  qu'il  n'a 
<r  point  les  pieds  foibles,  et  qu'il  est  foit  sm^  les 
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«  membres  pour  courir  sans  s'agraver.  o  (1) 
Après  avoir  vu  Jans  le  chenil  les  chiens 
que  vous  voulez  acheter,  il  faul  les  essayer  en 
plein  champ.  C'est  à  l'ouvrage  qu'on  connaît 
l'ouvrier;  car  enfin  il  ne  suffit  pas  d'avoir  de 
beaux  chiens,  il  vous  faut  de  bons  chiens.  Les 
Russes  disent  :  »  <^u'il  faut  accueillir  l'homnie 
suivant  l'hahit  qu'il  porte,  cl  le  reconduire  sui- 
vant l'esprit  qu'il  a  montré.  »  Faites  de  même 
pour  vos  chiens  ;  si  le  premier  coup  d'ceil  leur 
est  favorable,  ne  vous  décidez  pas  avant  de  les 
avoir  vus  sur  le  champ  de  hataille.  On  ne  doit 
jamais  acheter  des  chiens  sur  leur  honne  mine, 
comme  on  ne  doit  jamais  devenir  amoureux 
d'une  femme  parce  qu'elle  est  belle;  il  faut  au- 
paravant juger  son  esprit  et  son  caur.  Derniè- 
rement je  voyageais  dans  un  omnibus;  on 
s'arrête,  une  dame,  très-élégante,  jeune  et  jolie, 
monte  et  cherche  à  se  placer.  Moi,  qui  suis  fort 
galant  de  ma  nature,  je  me  serre  sur  mon  voî- 
sm ,  dans  l'espoir  que  la  belle  aux  yeux  bleus 
se  mettra  près  de  moi.  Dans  ce  moment  la  voi- 
ture marche;  la  dame  perd  l'équilibic  et  tombe 
sur  mes  genoux.  Elle  se  retourne,  et  médit  tout 
haut  :  «  Vous  allez  croire  que  je  suis  en  riholc.u 

H)   Df  roritr.oi  v, 

TIME    I.  ^    ■ 
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Dieu,  quel  désenchantement!  quel  réveil!  Oh! 
que  la  belle  femme  était  laide. 

Voyez  si  les  chiens  ma^rchent  bien  étant  cou- 

•  •  • 

plés;  ^'ils  doublent  le  pas,  s'ils  retournei^t  au 
commandement^   s'ils  s'arrêtent    quand  on  le  * 
leur  dit.  Exigez  que  le  marchand  les  fa§se  mar 
nœuvrp  devant  vous,  et  qu'il  répète  les  trois* 
leçons  du  chapitre  intitulé  :  Les  Chiens  courants, 
éducation  théorique. 

Méfiez-vQus  des  iparchan^s  de  çhieps  ;  si  vous 
n'y  prenez  garde,  J^ls  vous  vendront  le  rebut  de 
toutes  le§  inclûtes,  des  chiens  vieux,  malades, 
qu'ils  excitei^t  à  coups  de  fouet,  pour  qu'ils  ne 
paraissent  pas  devant  vous  la  tête  entre  les  jam- 
bes. Si  vous  êtes  trop  confiant,  vous  achèterez 
des  chiens  dartreux^rdgneux,  qui,  maquignon- 
nés  pendant  quelques  jours,  ontTair  d'être  en 
boniie;.  santé.  On  dit  que  les  marchands  de  chiens 
sont  comme  les  marchands  de  chevaux,  ils  trom- 
peraient leur  père. 

UjJi  de  ces  derniers  passait  tous  les  jours, 
à  Munich,  sous  les  fenêtres  de  mon  colonel,  sur 
un  cheval  magnifique,  plein  d'ardeur,  qui  piaf- 
fait, caracolait,  de  manière  à  faire  mourir  d'en- 
vie un  amateur.  Le  marchand,  fin  matois,  mon- 
tait à  poil ,  sans  éperons  ni  cravache,  et  tenait 
ses  jambes  toujours  à  un  pied  des  flancs  de  l'ani- 
mal. Il  était  donc  bien  clair  que  le  cavalier  n'ex- 


cilaiL  point  le  cheval,  cl  que  celle  ardeur  loute 
nalurelle  venait  du  sanj^;  pur  qui  coulait  dans 
ses  veines.  Mon  colonel  se  décide,  il  achète  la 
bête,  et  la  paie  un  prix  énorme.  Le  lendemain  il 
veut  briller  à  son  tour,  pour  son  argent.  Il  ar- 
rive à  la  manœuvre,  et  s'aperçoit  bientôt  que  le 
superbe  coursier  porte  l'oreille  basse;  l'éperon 
même  a  beaucoup  de  peine  à  le  réveiller.  On 
cherche  le  Juif;  le  marchand  était  juif,  un  chré- 
tien ne  se  serait  pas  permis  la  chose;  il  avait 
quitte  la  ville  ;  mais  on  sut  d'un  garçon  d'écurie 
que  lorsqu'il  montait  à  cheval,  à  poil,  sans  épe- 
rons, il  avait  la  précaution  de  se  vclir  d'une  cu- 
lotte de  peau,  remphe  de  pointes  d'acier  bien 
aiguisées  passant  au  dehors.  L'animal,  chatouillé 
de  cette  étrange  manière,  semblait  vouloir  esca- 
lader le  ciel.  Ce  brave  Juif  demeure  à  Paris  au- 
jourd'hui; si  vous  voulez  acheter  im  cheval,  je 
vous  donnerai  son  adresse  ;  il  est  homme  à  vous 
vendre  un  cerisier  pour  un  arabe  pur  sang. 

Partez,  allez  au  bois  avec  votre  marchand. 
Tâchez  d'en  revoir  d'une  bête  quelconque , 
et  mettez  vos  chiens  sur  la  voie  ;  ils  doivent 
s'en  rabattre,  suivre,  s'animer  et  chanter  à 
qui  mieux  mieux.  Les  quaUtés  d'un  chien 
d'arrêt  sont  des  vices  chez  un  chien  cou- 
rant ;  le  premier  doit  chasser  le  nez  haut  ;  le 
vent  lui  apporte  les  molécules  odorantes,  éma- 
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nées  du  lièvre  et  de  la  perdrix.  Comme  il  est 
ordinairement  près  du  gibier,  on  comprend  que 
c'est  facile.  Mais  un  chien  courant  ne  doit  pas 
manœuvrer  ainsi;  car  s'il  suivait  sa  pièce  au 
vent,  lorsqu'elle  serait  loin  de  lui,  il  tomberait 
promptement  en  défaut;  un  changement  de  di- 
rection, un  accident  de  terrain  feraient  man- 
^  quer  la  chasse.  Le  chien  courant  doit  passer 
partout  où  la  béte  a  passé  ;  il  doit  faire  autant 
de  pas  qu'elle  en  a  faits,  ni  plus  ni  moins.  Ainsi^ 
en  essayant  vos  chiens^  placez-vous  en  avant  de 
la  bête,  tâchez  de  la  voir  dans  plusieurs  de  ses 
circuits;  examinez  ensuite  si  les  chiens,  arrivant 
sur  ses    traces,   feront  les  mêmes  évolutions. 
Voyez  si,  par  un  temp^  frais,  ils  retrouveront 
la  voie,  deux  hebres  après.  On  rencontre  ce- 
pendant  quelques  chiens  qiir,  dédaignant  de 
suivre  la  voie,  chassent  au  vent,  toujours  au 
vent  ;  ils  font  moins  de  chemin,  ils  arrivent  plus 
vite,  mais  ils  doivent  tomber  plus  souvent  en 
défaut  que  les  autres.  Les  Espagnols  appellent 
ces  chiens  peti'os  ventores.  On  chasse  fort  agréa- 
blement avec  eux,  mais  ils  doivent  être  excel- 
lents; chez  eux  la  médiocrité  ne  serait  pas  sup- 
portable. 

Lorsque  vous  essaierez  les  chiens  que  vous 
devez  acheter,  veillez  à  ce  qu'ils  chassent  le 
lièvi'^ou  le  chevreuil,  le  cerf  on  le  sanglier; 
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cai"  on  pounaîl  leur  l'aire  cliassci-  le  luu'eng", 
et  vous  seriez  attrapé  comme  un  benêt.  Je  vous 
vois,  d'ici,  relisant  ma  plirase,  croyant  que  le 
hareng  se  trouve  là  par  une  erreur  typographi- 
que. Pas  du  tout,  c'est  bien  du  hareng  que  je 
veux  parler,  et  qui  plus  est,  du  hareng  saur. 
Vous  serez  bien  étonné,  lorsque  je  vous  aurai  dit 
que  le  hareng  saur  est  le  gibier  que  les  chiens 
chassent  le  mieux;  ils  suivent  la  trace  avec  un 
plaisir  indicible,  ne  tombent  jamais  en  défaut  : 
c'est  admirable  à  voir  et  à  entendre.  Je  vais  vous 
raconter  la  chose. 

L'année  dernière,  je  fus  invite  à  faire  une 
partie  de  chasse  chez  un  amateur  distingué, 
bon  compagnon ,  aim:mt  à  rire ,  et  buvant  large- 
ment pour  s'y  prédisposer.  Nous  arrivons  au 
rendez-vous;  on  découple  les  chiens;  la  bête  est 
lancée,  et  nous  entendons  une  excellente  musi- 
que. Nous  voilà  tous  galopant  derrière  la  meule, 
admirant  la  bonté  des  chiens  qui  chassaient 
comme  on  ne  chasse  pas,  e'est-à-diie  ])arfaîte- 
ment. —  Est-ce  un  lièvre;''  disait-on. — Je  n'en 
sais  rien. — Est-ce  un  chevreuil?  —  Je  ne  l'ai  pas 

,  —  Et  vous!  —  Ni  moi  non  plus.  —  Qu'im- 
porte, nous  le  saurons  plus  tard. 

Deux  heures  après  la  meute  nous  ramène  au 
logis  de  l'amphitryon.  Les  chiens  entrent  par 
une  haie  du  jardin.  *  (l'est  un  lièvre,  dit-on  ;  il 
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s*est  flattre  sous  quelque  chou.  »  Pas  du  tout, 
les  chiens  entrent  dans  la  cuisine  en  faisant  un 
i>acarme  épouvantable.  Jamais  étonnement  ne 
fut  semblable  au  nôtre  ;  nous  trouvons  bien  un 
lièvre,  mais  il  était  à  la  broche.  Ce  n'était  cer- 
tainement pas  celui-là  qui  nous  avait  fait  cou- 
ipir  toute  la  matinée.  Cependant  le  maître  de  la 
maison  riait  soùs  cape  ;  il  écoutait  tous  les  com- 
mentaires, ne  répondait  rien,  et,  pour  couper 
court,  il  nous  pria  de  nous  mettre  à  table. 

La  conversation  continua  :  «Eh  bien,  profes- 
seur, me  dit  l'amphitryon,  quelle  est  la  bête  que 
vous  avez  chassée  ? 

—  Je  n'en  sais  rien;  je  ne  l'ai  pas  vue. 
— Vous  n'en  avez  pas  revu  du  pied  ? 

—  Non.  Vos  chiens  allaient  toujours,  nous 
avions  en  eux  pleine  confiance. 

—  Vous  avez  chassé  six  betes  à  la  fois,  et  c'est 
contre  tous  les  principes  de  la  vénerie. 

—  Expliquez-vous. 

—  Vous  allez  voir  ces  six  bêtes. 

Alors  il  nous  montra  six  harengs  saurs ,  et 
nous  expliqua  comment  il  avait  envoyé  le  matin 
lin  homme  à  cheval  courir  à  travers  les  bois, 
avec  son  paquet  de  poissons  traînant  par  terre. 
Les  chiens  avaient  suivi  sans  démordre,  et  jus- 
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qu'à  la  cuisine,  où  le  commissionnaire  se  chauf- 
fait avec  le  giblei"    dans   sa  poche.  Quelques 
chasseurs  rtaicnt  de  mauvaise  Humeur;  la  plai- 
santerie ne  leur  convenait  guère  ;  mais  le  vin  de 
Champagne  arriva  ;  il  était  bon,  en  grande  quan- 
tités Avec  de  telles  précautions  oratoû'es,   un 
amphitryon  met  toujours  les  rieurs  de  son  côté. 
Mais  revenons  aux  choses  sérieuses. 
Si  vous  êtes  rangé  dans  la  classe  nombreuse 
et  fort  estimable  des  petits  propriétaires,  chas- 
sant lièvres  et  lapins,  et  rarement  autre  chose,  il 
vous  faut  deux  ou  quatre  chiens  courants;  ils 
vivront ,  ainsi  que  votre  chien  d'arrêt,  du  sur- 
plus de  votre  table;  ils  mangeront  la  soupe  faite 
avec  les  eaux  de  vaisselle  de  votre  cuisine.  Mais, 
soit  à  la  campagne,  soit  à  la  ville,  veillez  à  ee 
que  vos  chiens  soient  renfermés.   S'ils  couraient 
les  rues,  on  vous  les  volerait;  s'ils  couraient 
les  champs,  ils  chasseraient  tout  seids  pour  leur 
compte,  ils   se  gâteraient,  ne  vous  obéiraient 
plus,  et  finiraient  par  devenir  la  proie  des  loups. 
Dans  la  cabane,  dans  l' écurie  où  vous  les  ren- 
fermerez, vous  aurez  soin  de  leur  donner  sou- 
vent de  la  paille  fraîche,  et  de  renouveler  I 
eau  tous  les  jours;  mais  si,  placé  parmi  les  1 
reus  du  siècle ,  vous  voulez  chasser  m 
royalement,  à  cor  et  à  cri,   en  forçai 
en  dédaignant  k  fusil,  vous  deve: 
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cqnipagfe,  une  meute,  des  mieu tes,  un  chenil, 
des  chenils,  des  valets  de  limier,  des  piqueurs, 
des  valets  de  chiens.  Dans  plusieurs  autres  cha- 
pili'es  nous  traiterons  plus  amplement  cette  in- 
téressante matière. 
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CHAPITRE  ir 


ARMEMENT   DU    CHASSEUR,   (i) 


—  Bon  chasseur ,  dis-moi  pourquoi  le  cliasseur 
est  appelé  maître  chasseur  ? 

—  C'est  qu'un  chasseur  adroit  et  sûr  de  son 
coup  est  jugé  digne,  par  tous  les  princes  et  sei« 
gncurs  »  d'être  appelé  mailre  dans  les  sept  arts 
libéraux. 

i  Traduction  d'une  vieille  légende  allemande.) 


Dans  la  chasse  au  cliieii  courant  nous  dislin- 
gueronsdeuxcliasses  différentes  ;  la  petite  chasse, 
que  les  petits  propriétaires  l'ont  avec  deux  ou 
quatre  chiens  courants,  toujours  par  nombi'c 
pair,  comme  disait  M.  Purgon  en  ordonnant  a 

(1)  Pour  le  choix  cJes  armes,  pour  la  manière  de  les  essayer, 
de  les  chargc:r,  clc  ,  to|/fvLc  Ciussiaii  au  cuien  D'AuritT,  cha-» 
jjilrcs  u  et  lY, 
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ses  malades  la  quantité  de  grains  de  sel  à  mettre 
dans  un  œuf;  et  la  grande  chasse,  la  chasse  de 
*  l'aristocratie,  la  chasse  à  courre,  à  cor  et  à  cri, 
chasse  essentiellement  noble^  réservée  aux  som- 
mités  de  notre  ordre  social.  Je  viens  de  vous 
dire  que  les  chiens  doivent  toujours  être  en  nom- 
bre pair  ;  en  voici  la  raison  :  Pour  aller  au  bois , 
comme  pour  en  revenir,  il  faut  qu'ils  soient  cou- 
plés ;  si  Ton  ne  prenait  pas  cette  précaution ,  la 
moindre  voie  fraîche  qu'ils  trouveraient  sur  leur 
passage  les  entraînerait  fort  loin;  celui-ci  sui- 
vrait un  lièvre,  celui-là  s'amuserait  à  courir 
après  un  lapin  ;  ils  chasseraient  seuls,  pour  leur 
compte  personnel ,  et  vous  ne  sauriez  plus  au- 
quel eptendre. 

La  petite  ichasse  se  fait  au  fusil,  à  pied,  rare- 
ment à  cheval;  la  grande  chasse,  au  contraire, 
se  fait  à  cheval  >  sans  fusil ,  avec  la  trompe  en 
sautoir ,  le  couteau  de  chasse  à  la  ceintiu'e  et  le 
fouet  à  la  main. 

Le  chasseur  au  chien  courant,  lorsqu'il  chasse 
à  pied,  doit  donc  être  armé  comme  le  chasseur  au 
chien  d'arrêt.  Dans  le  deuxième  chapitre  de 
l'ouvrage  que  j'ai  publié  sous  ce  titre,  on  trou- 
vera tous  les  détails  sur  le  choix  des  armes  et  de 
toutes  les  parties  de  l'équipement  ;  je  ne  les  répé- 
terai point  ici  ;  pour  bien  des  personnes  ce  serait 
un  hors-d*œuvre. 
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Quelques  amateurs  ont  des  iusils  spécialement 
consacrés  à  la  chasse  au  bois.  Ceux  de  Prélat  ont 
long-temps  joui  d'une  préférence  mai-quée;  ils 
sont  beaucoup  plus  courts  et  portent  aussi  loin, 
à  ce  qu'on  dit  :  plusieurs  expériences  m'ontprouvé 
le  contraire.  Au  reste,  les  fusils  que  l'on  faljri([ue 
aujourd'hui  ne  sont  pas  assez  lonjjs  pour  ne  pas 
servir  au  bois  comme  à  la  plaine.  Je  connais  des 
chasseurs  qui  portent  indiflëremincnt  le  même 
fusil  dans  les  deux  espèces  de  chasse,  et  moi  je 
fais  comme  eux;  je  n'ai  jamais  éprouvé  que  deux 
ou  trois  pouces  de  plus  dans  mes  canons  eussent 
en  rien  gêné  la  promptitude  de  mes  mouve- 
ments; et  puis  je  crois  qu'il  n'est  pas  bon  de 
changer  de  fusil;  la  main,  l'épaule,  l'ceil  s'habi- 
tuent facilement  à  certaines  formes ,  à  certaines 
épaisseurs,  à  certains  poids;  du  moment  que 
vous  les  modifiez,  ce  bois  étant  plus  léger,  ces  ca- 
nons étant  plus  lourds,  l'effet  n'est  plus  le  même. 
Si  vous  tiriez  bien  auparavant,  vous  devez  tirer 
mal;  vous  ne  reviendrez  au  point  satisfaisant 
qu'après  un  nouvel  apprentissage  ;  en  attendant, 
vous  ne  pouvez  que  perdre  au  changcmenl . 

La  grande  affaire  est  de  mettre  promptement 
en  joue  ;  ainsi  prenez  le  fusil  qui  remplira  le 
mieux  celte  condition.  Il  ne  faut  pas  croire 
qu'on  ait  toujours  tiré  le  fusil  comme  nous  le 
tirons.  Autrefois  on  l'appliquait  sur  la  poitrine. 
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et  OU  y  mettait  le  feu  avec  la  main.  Dans  les  ou^ 
vrages  de  Mateos  et  d'Espinar  on  voit  des  chas- 
seurs appuyant  le  fusil  sur  une  fourchette  ou 
surTëpaule  d'un  valet;  Parme  était  trop  lourde 
pour  qu'un  homme  pût  la  manœuvrer  tout  seul. 
Je  possède  un  très-beau  recueil  de  gravures  de 
chasse  faites  par  Philippe  Galle  sur  les  dessins 
de  Stradan.  Là  tous  les  tireurs  ont  le  fusil  sur 
l'épaule  et  non  k  l'épaule  ;  leur  main  droite  passe 
derrière  la  crosse  et  presse  un  ressort  qui  doit 
enflammer  la  poudre.  Je  conçois  très-bien  la 
fourchette  qui  sert  de  point  d'appui  ;  mais  je  ne 
puis  pas  comprendre  comment  un  chasseur  pou- 
vait porter  un  coup  à  peu  près  èertain  avec  un 
fusil  dont  la  crosse  vacillait  au  dessus  de  l'épaule, 
sans  que  rien  Vy  vînt  assujettir. 

Dans  la  petite  chasse  au  chien  courant  on  ne 
se  sert  pas  de  trompe  ,  car  on  porte  un  fusil.  La 
trompe  et  le  fusil  ne  doivent  jamais  être  dans  les 
mains  du  même  chasseur  ;  ce  serait  un  anachro- 
nisme. Quelquefois  un  amateur  se  sacrifie ,  et , 
quittant  le  fusil ,  s'arme  de  la  trompe.  Il  faut  le 
laisser  faire  ;  admirez  son  talent ,  s'il  en  donne 
des  preuves;  prodiguez-lui  vos  éloges,  car  ce 
n'est  que  pour  les  obtenir  qu'il  renonce  a  tirer. 
Il  est  bien  que  cet  honnête  homme  ait  une  com- 
pensation. 

Ordinairement  les  chasseu^rs  au  chien  cou-; 
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rant  ont  une  petite  corne  cpii  rend  mi  son  aigre 
et  perçant;  on  en  trouve  chez  tous  les  mar- 
chands d'ustensiles  de  chasse.  Cet  instrument 
sert  pour  s'appeler  mutuellement  dans  le  bois. 
Avant  le  départ  on  convient  du  nombre  de  sons 
que  l'on  donnera  pour  dire  telle  chose,  et  cha- 
cun comprend  à  merveille.  Après  le  coup  de  fu- 
sil ,  si  la  bêle  est  tuée,  on  sonne  la  mort  pour 
faire  accourir  les  chasseurs  éloignés.  Bien  sou- 
vent on  ne  se  sert  que  de  la  vois  pour  s'appeler; 
boupl  lioup!  en  dit  tout  autant  que  le  son  aigu 
d'une  corne;  et  halali  !  erié  d'une  voix  forte  ,  se 
comprend  mieux  qu'une  fanfare  difficile  à  dé- 
mêler au  milieu  d'un  déluge  de  fausses  notes. 

Au  bois  on  est  souvent  obligé  de  tirer  de  loin  ; 
pour  que  la  hète  tombe  il  faut  qu'elle  soit  bien 
frappée,  car  il  ne  s'agit  pas  d'un  perdreau,  d'une 
caille,  que  le  moindre  petit  plomb  arrête  dans  sa 
course;  un  lièvre  galope  fort  bien  avec  trois 
pattes, tandis qu  un  oiseau,  privéd'une  aile,  n'est 
plus  un  oiseau.  Voici  une  excellente  recette  pour 
augmenter  la  portée  du  fusil.  Faites  comme  les 
artilleurs  lorsqu'ils  chargent  les  canons  à  mi- 
traille; s'ils  mettaient  dans  le  tube  de  bronze 
quelques  poignées  de  balles  de  fer,  au  hasard, 
sans  précaution,  elles  n'iraient  pas  loin;  elles 
écarteraient  trop,  et,  par  con.séquent,  le  tir  serait 
moins  juste.  Pour  parer  à  ces  inconvénients,  ils 
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renferment  lamltraille  dans  une  boîte  de  fer-blanc 
cylindrique.  Le  coup  parti,  la  boîte  sort  entière  du 
canon;  elle  se  brise  à  cinquante  pas  environ,  et, 
de  la,  chaque  projectile,  prenant  une  direction 
plus  ou  moins  divergeante,  va  porter  la  mort  choz 
l'ennemi. 

Ayez  un  tuyau  de  cuivre  où  de  fer-blanc  du  ca- 
libre exact  de  votre  fusil  ;  fermez  un  des  bouts  de 
ce  tuyau  avec  un  bouchon  de  liège  ;  vous  intro- 
duirez ensuite  la  moitié  d'une  charge  de  gros 
plomb,  et  vous  verserez  par  dessus  un  mélange 
composé  de  deux  parties  de  suif  et  d'une  pa,rtie 
de  cire.  Vous  couvrirez  le  tout  d'un  tamppn  de 
toile  forte  coupé  à  l'emporte-pièce  ;  ensuite  ajou- 
tez Pautrc  moitié  de  la  charge  en  vous  servant , 
cette  fois ,  d'un  plon^b  plus  petit  ;  versez  encore 
le  mélange  de  suif  et  de  cire,  et  vous  verrez  plus 
tard  que  ce  bout  de  chandelle  aip?i  préparé  jjif^Q- 
duira  de  grands  effets. 

Mais,  direz-vous,  c'est  bien  compliqué  j  c'est 
bien  long  k  fi^îre.  (Qu'importe;  vous  fabriquez 
une  douzaine  de  ce^  cartouches  ;  vous  le5  mena- 
^ez  ;  vous  ne  vous  en  seryez  que  pour  tirer  de 
loin^  et  cela  dure  long-temps,  car  au  bois  on  ne 
tii'c  pas  autant  qu'en  pl£^9e.  Si  l'on  n'a  pas  assez 
de  patience  pour  entrer  dans  ces  détails,  qn  peut 
encore  obtenir  de  bons  résultats  en  diminuant  la 
charge  de  plomb  et  en  roulant  la  dragée  dans  le 


d'eux  de b  main  aviv  une  petite  quanlîlt.' de  suif 
de  la  grosseur  d'un  pois. 

Voici  encore  une  recette,  elle  est  de  mon  in- 
Tention- 

Le  plomb  en  surtout  du  fusil  a  bien  envie 
de  filei'  droit;  mais  les  grains  s'cnlrecboqueutj 
et  chacun  donnant  et  recevant  plusieurs  coups, 
il  en  résulte  un  changement  de  direction  poui' 
quelques-uns;  et  voilà  jwurqiioi,  si  vous  lirez  sur 
un  mur ,  vous  \erroz  des  grains  à  dix  pieds 
du  point  central.  On  peut  empêcher  les  grains  de 
plomb  de  se  touclier  en  sortant  du  canon,  mais 
dans  ce  cas,  ou  n'en  pi'ut  mettre  qunne  petite 
quantité.  Les  grains  vout  plus  loin,  mais  étant 
moins  nombreux,  ils  onVeiit  moins  de  chances 
pour  toucher  lu  tèlc;  il  faut  donc  être  boa  tireur 
pour  employer  celte  méliuide.  Klle  consiste  à 
prendre  uu  morceau  de  carton  coupe  du  calibre 
exact  du  fusil  ;  on  y  place  douze  ou  quinze  grains 
de  plomb  n*"  1,  ou  les  li\e  cliacmi  avec  du  lil, 
en  croix ,  cousu  dans  le  carton  ;  versi'z  cn.-^u^ç 
sur  chaque  grain  une  goutte  de  colle  forle,l^^ 
épaisse,  et  mettez  la  chose  dans  votre  fusil.  \xh 
grains  ue  se  choquent  pas,  ou  se  choquent  beau- 
coup moins;  ils  suivent  l)ien  mieux  l'impulsion 
donnée,  et,  connue  ils  sont  en  petit  imiubre.  Un 
sont  cliassés  avec  plus  de  force. 

Si   vous  lirez  à   halle,   n'en  nu'Hc/.   i;unais 
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qii'une  ;  deux  balles  se  heurtent ,  elles  caram- 
bolent et  ne  suivent  pas  la  direction  que  vous 
vouliez  leur  donner;  et  puis,  le  poids  étant  double, 
files  ont  moins  de  force  et  vont  moins  loin. 
Cependant,  si  vous  chassez  le  loup  à  l'afMt  (le 
loup'iest  la  seule  béte  qu'on  puisse  tirer  ainsi), 
TOUS  pouvez  mettre  trois  balles  dans  chaque 
canon  ;  vous  les  composerez  d'un  mélange  égal 
de  plomb  et  d'étain  ;  elles  seront  plus  légères,  et, 
comme  dans  ce  cas  on  tire  de  près,  vous  aurez 
plus  de  chances  de  réussite,  surtout  si  vous  tirez 
vos  deux  coups  à  la  fois.  Lorsque  pendant  la  nuit, 
posté  sur  un  arbre,  on  guette  Içs  loups  au  car- 
nage, on  n'a  pas  le  teinps  de  redoubler;  on  lâche 
les  deux  coups  ensemble,  on  vise  un  loup,  et  quel- 
quefois on  en  tue  deux. 

Autrefois,  lorsqu'on  tirait  avec  des  flèches 
sur  des  grosses  bétes,  les  coups  étaient  plus  sûrs, 
et  l'on  pouvait  tirer  de  plus  loin.  Juan  Mateos, 
qui  vivait  à  cette  époque  de  transition  où  Par- 
quebuse  commençait  à  remplacer  Parbalète, 
ft^s  dit  qu'on  tirait  k  cent  cinquante  pas ,  et 
qu'on  tuait  toujours,  pourvu  qu'on  touchât.  Les 
ballesteros  espagnols  empoisonnaient  leurs  flèches 
avec  une  décoction  de  racines  d'ellébore,  arra- 
•Kées  au  m^s  éraoût  dans  les  montagnes  de 
(juadarama.  Tous  le*  Auteurs  du  pays  qui  ont 
corît  sm*  la  chasse  s'accordent  à  dire  qu'un  pi- 
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g^eon  piqué  par  une  aiguille  empoisonnée  de  cette 
manière  meurt  dans  l'espace  d'un  Credo.  Argotc 
de  Molina,  Espinar,  parlent  de  l'eilëbore,  qu'ils 
ap^Went  ta  yervadetballeslero,  l'herbe  du  chas- 
seur, et  ils  donnent  la  manière  de  la  préparer  : 
pourvu  que  la  flèche  fit  couler  une  goutte  de  sang, 
la  bête  était  morte,  lors([uc  le  chasseur  qui  l'avait 
tirée  à  cent  cinquante  pas  arrivait  près  d'elle. 
Les  animaux  les  plus  féroces,  le  sanglier  et  le 
loup  mouraient  encore  plus  vile  que  le  cerf  et  le 
chevreuil.  Ces  auteurs  expliquent  la  chose  en 
disant  que,  ic  sang  circulant  avec  plus  de  force 
chez  ceux-là,  le  poison  produisait  plus  tôt  son  ct- 
f'ct.  Les  blessures  du  ventre  étaient  celles  dont  les 
résultats  se  trouvaient  les  plus  lents  :  le  poison, 
frappant  dans  les  intestins  remplis  de  matières 
digérées,  attaquait  moins  vite  la  circulation.  On 
dit  que  le  gibier  n'en  était  pas  moins  bon  à  manger 
pour  riiomrae ,  mais  il  était  mauvais  pour  les 
chiens;  il  les  incommodait  sans  les  tuer.  Au  reste, 
les  Gaulois  connaissaient  jadis  cette  recette,  qui 
remonte  aux  temps  les  plus  anciens(l).  La  flèche 
empoisonnée  devait  être  une  arme  terrible  cniro 
les  mains  d'un  bon  tireur.  Ne  protluisant  point 
de  détonation,  elle  n'effrayait  pas  le  gibier; 

(t)  GallisaniHnsiiiTonatii  cllchoro  lingiiiK.  Plise,  ]iv.  x\v, 
elo,..v. 
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elle  ne  rate  jamais,  ne  fait  point  long  feu  ;  aussi 
l'arquebuse  rencontra  beaucoup  d'opposition 
chesi  les  chasseurs  espagnols  :  d'après  tout  ce  que 
disent  Mateos  et  Espinar,  je  suis  étonné  qu'ils 
l'aient  adoptée.  L'habitude,  l'adresse,  acquisêf 
par  une  longue  expérience,  devenaient  inutiles 
avec  les  nouvelles  armes ,  il  fallait  se  remettre  à 
l'école.  Les  braconniers  méprisèrent  long-temps 

'  l'arquebuse,  et  je  suis  persuadé  que  sans  Tin- 
vcntion  du  petit  plomb,  infiniment  commode 
pour  tirer  les  perdrix  et  les  cailles,  la  flèche 
servirait  encore.  A  la  chasse  au  bois,  il  est  très- 
dangereux  de  tirer  à  balle  ou  ^  chevrotines,  h 
moins  qu'on  ne  soit  certain  qu'il  ne  se  trouve 
personne  devant  les  chasseurs.  On  se  place  ordi- 
nairement sur  une  ligne,  et  on  ne  tire  que  lorsque 
la  béte  l'a  dépassée.  Je  recommande  aux  jeunes 
gens  de  lire  et  de  relire  le  chapitre  Précautions 
nécessaires  dans  le  Chasseur  au.  cmEN  n'ARiiâT. 
A  la  chasse  au  bois  les  accidents  sont  plus  graves, 
que  dans  celle  de  plaine.  Le  petit  plomb  blesse, 
mais  une  balle  donne  la  mort. 

Il  parait  qu'à  l'époque  où  Mateos  écrivait  le 
gros  gibier  n'était  pas  si  farouche  qu'aujour- 
4'hui.  L'auteur  raconte  une  histoire  de  son 

*père  qui  tua  un  cerf  à  cent  pas  d'un  coup 
d'arquebuse,  et  tout  ce  qu'il  dit  prouve  qu'alors 
les  cerfs  étaient  très-civilisés.  Le  chasseur  se 
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trouvait  avec  un  Portugais,  vieux  ballestero  * 
qui  ne  voulait  pas  renoncer  à  l'arbalète,  préten- 
dant que  l'arquebuse  était  bonne,  tout  au  plus, 
h.  faire  peur  aux  petits  enfants.  «  Dans  ce  mo- 
ment, dit  Mateos,  mon  père  vit  un  cerf  qui  partit 
devant  lui  à  cent  pas;  il  posa  son  arquebuse  sur 
la  fourchette,  et,  au  moment  où  il  apprêtait  la  clé 
pour  faire  agir  le  ressort,  le  Portugais  lui  dit  : 
Vous  iUlez  effrayer  cet  animal,  nous  ne  pour- 
rons plus  le  joindre.  —  Je  vais  le  tuer,  répondît 
mon  père,  et  le  cerl'  tomba  raide  mort,  au  grand 
étonnement  du  Portugais.  Dans  cette  chasse  ils 
tuèrent  dix-sept  grosses  bêtes,  etc.,  etc.  «Si  celte 
anecdote  prouve  qu'aloi's  les  cerfs*avaient  plus 
de  patience  qu'aujourd'hui,  elle  prouve  aussi  que 
le  père  de  Mateos  tirait  aussi  bien  que  nos  meil- 
leurs tireurs. 

Au  xrv"  siècle,  on  chassait  quelquefois  d'une 
façon  singulière.  Dans  le  manuscrit  de  Gaston 
Phœbus,  on  voit  un  dessin  où  le  chasseur  est 
représente  l'arbalète  à  la  main,  monté  sur  un 
char  attelé  de  deux  chevaux  de  front,  conduits 
par  un  postillon.  Le  chasseur,  le  postillon,  les 
chevaux  et  le  char  sont  entourés  de  brandies  de 
verdure  et  s'avancent  comme  un  buisson  ambu- 
lant vers  une  prairie,  où  se  trouve  une  hardc 
de  cerfs,  sur  lesquels  le  chasseur  s' apprête  îi| 
lîrer. 
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Règle  générale  :  Le  chasseur  qui  tire  bien  en 
plaine  tire  mal  au  bois,  et  vice  versa.  Voici  pour- 
quoi; en  plaine  on  voit  toujours  la  pièce  que  l'on 
vise  9  au  bois  on  la  tire  souvent  au  juger.  En 
plaine  un  perdreau  se  dessine  dans  Taîr  ;  un  lièvrif 
court  dans  un  guérct,  dans  une  luzerne,  rien  ne 
vient  intercepter  le  coup  d'œil;  tandis  qu'au  bois 
Je  lièvre  traverse  des  arbres  assez  serrés  pour  ne 
vous  offrir  qu'un  ou  deux  espaces  où  votre  coup 
puisse  frapper;  un  peu  plus  tôt,  un  peu  plus  tard, 
votre  plomb  criblera  Pécorce  d'un  chêne;  il  faut 
arriver  juste  au  bon  moment.  En  plaine,  on  peut 
laisser  filer  une  pièce  pour  ne  pas  la  tirer  de  trop 
près;  au  bojj|y  il  faut  tirer  quand  on  peut;  il  est 
rare  que  l'occasion  perdue  se  retrouve. 

SuV  la  fin  d'un  jour  d'ouverture,  un  chasseur 
vulgaire  finit  par  tirer  à  peu  près  bien.  A  force 
de  jeter  ses  coups  de  fusil  à  droite,  à  gauche,  en 
avant,  en  arrière,  il  finit  par  s'aguerrir  au  bruit 
des  perdreaux  qui  partent  :  en  forgeant  on  de- 
vient forgeron.  Mais  lorsqu'on  chasse  au  chien 
courant  ce  n'est  pas  la  même  chose;  on  ne  tire 
souvent  qu'un  seul  coup,  quelquefois  on  ne  tire 
pas  du  tout.  Si  l'occasion  se  présente,  il  faut  savoir 
en  profiter. 

L'habitude  seule  peut  vous  indiquer  la  dis- 
tance où  vous  pouvez  tirer  avec  chance  de  succès. 
Napoléon  disait  qu'à  l'armée  on  ménageait  trop 
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la  poudre,  qu'on  ne  tirait  pas  assez.  Un  coup  de 
canon  à  toute  volcc  pouvait  em|)orter  les  jambes 
d'un  général  ennemi  et  changer  la  face  des 
choses.  Moi,  qui  ne  suis  pas  un  Napoléon,  je  dis 
qu'àla chasse  on  tire  trop.  Vous  manquez  legibier 
quand  vous  tirez  hors  de  portée,  et  vous  l'efl'rayez 
à  tel  point  qu'il  faudrait  luic  pièce  de  quarante- 
huit  pour  l'attchidre  :  ou  bien  vous  le  blessez, 
et  l'inconvénient  est  encore  plus  grave,  puisqu'il 
meurt  sans  venir  orner  votre  garde-manger. 
Entre  le  trop  loin  et  le  trop  près ,  les  cliasseurs 
novices  ne  savent  pas  trouver  le  juste  milieu. 
S'il  leur  part  une  pièce  à  quarante  pas,  ils 
mettent  enjoué,  et  puis,  se  ravisaril  bientôt ,  ils 
ne  tirent  point  en  disant  :  «  C'est  trop  loin;  » 
mais  un  vieux  chasseur  a  profile  du  moment,  et 
la  pièce  est  tombée.  «  Vous  voyez  bien  qu'on  pou- 
vait la  tuer,  dit-il  d'un  air  goguenard,  en  la 
fourrant  dans  sa  carnassière.  »  Une  autre  fois, 
pour  se  dédommager,  ils  tireront  à  deux  cents 
pas,  et  seront  tout  étonnés  de  voir  que  le  lièvre 
court  encore,  .le  le  répète,  c'est  l'habitude  seule 
qui  finit  par  vous  indiquer  le  point  fixe  où  l'on 
peut  encore  lâcher  la  détente.  Après  ce  point 
il  n'y  a  plus  que  hasard;  un  peu  plus  tard,  il  y 
a  certitude  de  ne  point  réussir. 

Larochcfoueauld  a  dit  une  chose  horrible  sur 
l'homme  :  «  Dans  les  plus  grands  malheurs  qui 
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accablent  nos  meilleurs  amis,  ^  y  ^  toujours 
un  coté  qui  ne  nous  déplaît  pas.  »  Si  cette  maxi- 
me est  vraie,  l'homme  est  le  plus  méchant  de 
tous  les  animaux.  Il  est  certain  qu*à  la  chasse 
tous  les  coups  manques  par  des  chasseurs  sont 
un  secret  plaisir  pour  les  autres.  Œacun  se  dit  : 
«  Bon,  je  suis  plus  adroit  que  lui  ;  il  restera  plus 
de  gibier  pour  moi ,  il  reviendra  bredouille  ; 
nous  le  plaisanterons  au  retour,  je  serai  roi  de 
la  chasse.  » 

Rien  n'est  amusant  lorsqu'on  a  battu  quel- 
que partie  de  plaine  en  tout  sens ,  et  qu'on  se  re- 
pose sous  un  arbre,  comme  de  voir  des  chas- 
seurs venir  liL  battre  encore;  ils  retiennent  leurs 
chiens;  ils. marchent  avec  méthode,  craignant 
d'effaroucher  le  gibier,  qui  n'existe  pas.  Vous 
vous  gardez  bien  de  leur  dire  qu'ils  perdent 
leur  temps.  Ce  seraient  vos  meilleurs  amis  que 
vous  ne  souffleriez  pas  un  mot;  vous  partez  au 
contraire,  sans  être  vu,  pour  aller  les  précéder 
dans  d'autres  contrées,  où  bientôt  ils  vous  sui- 
vront avec  autant  de  succès.  L'homme  est  essen- 
tiellement égoïste  ;  les  chasseurs  sont  hommes  et 
demi.  Voulez-vous  faire  un  grand  plaisir  à  un 
chasseur  que  vous  inviterez  à  venir  dans  vos 
bois  :  laissez-le  tirer  et  tuer,  et  manquez  tous  vos 
coups  ;  avis  aux  chasseurs  courtisans.  Nous  vou- 
lons être  adroits  et  passer  pour  être  plus  ha- 
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biles  que  nos  voisins.  Les  plus  grands  esprits 
ont  donné  dans  ce  travers.  Voltaire  jouait  aux 
échecs  avec  le  père  Adam,  qui,  vous  le  savez, 
n'était  pas  le  premier  homme  du  monde;  par 
une  convention  tacite,  Voltaire  devait  toujours 
gagner.  Un  jour  il  perdît,  et  le  père  Adam  reçut 
sur  sa  calotte  un  déluge  de  tours,  de  cavaliers,  de 
fous  et  de  pions,  suivis  de  l'écliiquier. 

Au  reste,  pour  être  adroit  on  n'a  qu'à  vou- 
loir l'être;  exercez-vous  souvent  à  quoi  que  ce 
soit,  et  vous  réussirez;  brûlez  beaucoup  de  pou- 
dre, et  vous  finirez  par  luer  à  cent  pas  une  hiron- 
deUe  au  vol  avec  une  balle.  Pour  apprendre  à 
tirer  au  bois ,  laites  lancei'  une  boule  au  milieu 
des  arbres  ;  saisissez  le  moment  où  elle  passe 
dans  une  clairière,  et  tirez.  Ceci  peut  se  faire 
dans  votre  cour,  dans  votre  jjirdin.  Plantez  des 
poteaux  à  des  distances  inégales;  faites  lancer  la 
boule;   aecoutuniez-vous  à  tirer   dans  chaque 
intervalle,  bientôt  vous  (inirez  par  la  couvrir  de 
plomb;  que  dis-jc?  vous  la  percerez  chaque  fois 
d'une  balle.  Voyez  ce  que  nous  dit  Cooper  du 
vieux    Bas-de-Cuir.    «   Cet    intrépide  chasseur 
aperçoit  à  cent  pas  deux  points  blancs  au  dest 
de  l'herbe;  sa  vieille  expérience  lui  prouve 
c'est  le  bois  d'un  daim;  il  arme  sa  long-i 
bine,  et  l'animal  reçoit  la  balle  à  ti-a\ 
car,  ayant  l'intention  de  vendre  la  p 
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daim,  Bâs^e-Cuir  ne  voulait  pas  rendommager*  » 
Pour  vous  prouver  à  quel  point  d'adresse 
peut  parvenir  l'homme  qui  s'exerce  toujours  à 
la  même  chose,  je  vais  vous  raconter  une  petite 
anecdote  : 

Nous  étions  à  Ulm  en  garnison  ;  réunis  dans 
un  café,  nous  faisions,  au  billard,  une  poule 
bruyante,  lorsque  notre  attention  fut  captivée 
par  un  étranger  qui  se  livrait  seul  au  plus  sin- 
gulier exercice.  Assis  à  dix  pas  de  la  muraille,  il 
lançait  contre  une  corniche  un  p€tit  écu,  qui  re- 
tombait par  terre;  il  le  ramassait,  le  jetait  en- 
core, ainsi  de  suite  :  cela  durait  depuis  fort  long- 
temps, sans  aucune  espèce  de  variation.  Nous 
examinions  cet  homme,  et  nous  pensions  qu'il 
était  fou;  les  garçons  du  café  ne  le  connaissaient 
point,  et  nous  ne  pouvions  pas  imaginer  quel 
était  son  but  en  se  livrant  à  cette  occupation  bi- 
zarre. A  la  fin  ,  cnnuvé  du  tintillement  de  cette 
pièce  toujours  lancée  et  retombant  toujours, 
j'abordai  notre  homme  en  le  saluant  avec  beau- 
coup de  politesse. 

V  Monsieur,  lui  dis-jc,  excusez  ma  curiosité; 
mais  il  me  semble  que  vous  faites  un  singulier 
métier;' en  avez-vous  pour  long-temps  encore? 
quant  à  moi,  je  ne  vois  pas  de  raison  pour  que 
cela  puisse  finir.  » 

Mon  original  se  leva,  me  fit  un  profond  salut. 
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et,  lorsqu'il  eut  ouvert  la  bouche ,  je  reconnus 
qu'il  était  Italien. 

«  Monsieur,  me  dit-il,  je  vous  prie  de  me  par- 
donner si  le  bruit  que  je  fais  vous  incommode  ; 
mais ,  si  vous  le  désirez ,  je  suis  prêt  à  cesser 
subuo. 

—  Je  serais  au  désespoir,  monsieur,  de  vous 
contrarier  dans  vos  plaisirs  ;  je  voudrais  savoir 
seulement  pourquoi  vous  faites  voyager  ainsi  ce 
malheureux  écu  ? 

—  En  le  lançant  contre  cette  petite  corniche 
qui  fait  saillie  au  dessus  de  la  porte,  je  suis  cu- 
rieux de  voir  s'il  y  restera. 

—  Mais,  monsieur,  c'est  impossible. 

—  Impossible ,  pourquoi  donc  ? 

—  Parce  que  la  corniche  est  à  peine  de  la  lar- 
geur de  votre  pièce  d'argent. 

—  Eh  bien  !  c'est  suffisant, 

—  Je  ne  le  crois  pas. 

—  Lorsque  je  pose  mon  petit  écu  tout  doucc- 
'ïîent,  avec  la  main ,  il  reste  ;  pourquoi  ne  tien- 
drait-il pas  en  le  lançant  de  loin  ? 

—  Parce  qu'il  touche  le  mur,  qui  le  renvoie, 
et  vous  pourriez  le  jeter  dix  ans  de  suite  sans 
re'ussir  une  seule  fois. 

— Cependant. . .  permettez. . . ,  faites-moi  l'hon- 
îicur  de  m'entendre.  Ne  serait-il  pas  possible  de 
le  lancer  de  telle  manière  qu'il  ne  touchât  point 


le  mur  ?  Ne  pourrait-on  pas  lui  donner  une  im- 
pulsion si  juste  qu'arrivé  sur  la  eomiehe  il  n'eût 
pas  la  forée  d'aller  plus  loin  ? 

—  Je  suis  persuadé  qu'avant  de  réussir  vous 
aurez  usé  cent  petits  écus.  » 

Tous  les  joueurs  de  billard  s'étaient  approchés 
de  nous;  tous  pensaient  comme  moi.  Un  officier 
du  génie,  élève  de  l'Ecole  Polytechnique,  savant 
dans  les  lois  de  la  pesanteur  et  de  la  réflexion , 
démontra  par  A  4.  B  que  l'Italien  cherchait  la 
pierre  philosophalc  ;  que  le  petit  écu,  même  en 
supposant  qu'il  ne  toucherait  pas  le  mur ,  rebon- 
dirait toujours  en  tombant  sur  la  corniche,  moins 
large  d'un  tiers  que  la  pièce  d'argent.  En  effet, 
cette  largeur  était  à  peine  suffisante  pour  servir 
de  point  d'appui  à  l'écu  posé  sans  secousse  avec 
la  main.  L'officier  termina  sa  démonstration  en 
airirmant  qu'il  fallait  être  fou  pour  passer  son 
temps  à  de  semblables  fadaises. 

<r  Monsieur,  je  ne  suis  pas  fou,  dit  l'Italien; 
du  moins  je  ne  crois  pas  l'être,  mais  je  suis  oun 
orizinal ,  je  l'avoue.  Quand  j'ai  reconnu  la  pos- 
sibilité d'une  chose,  il  faut  que  j'en  vienne  à 
bout.  Je  suis  capable  d'y  passer  huit  jours,  et  je 
parie  que  le  petit  écu  finira  par  rester  sur  la 
corniche. 

—  Vous  travailleriez  vingt  ans ,  et  ce  serait 
peine  perdue. 
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—  Eh  bien  !  si  vous  voulez  me  promettre  ma 
revanche,  je  parie  dix  louis  qu'en  deux  cents 
fois  je  parviens  à  le  lixcr  là-haut. 

—  En  le  lançant  à  dix  pas? 

—  Oui,  monsieur,  à  dix  pas. 

—  J'accepte  le  pari. 

—  Et  nous  aussi,  n 

Chacun  voulut  être  de  la  gageure.  Nous  voilà 
tous  boursillant  pour  compléter  la  somme.  On 
dépose  les  enjeux,  et  l'Italien  commence.  Il  jette 
son  écu,  qui  tombe;  il  le  jette  encore,  il  retombe 
toujours  ;  bref,  il  le  lança  cent  quatre-vingt- 
quinze  fois  inutilement;  mais  au  coup  suivant 
réeu  resta  sur  la  corniche,  et  nous  fûmes  tous 
muets  d'étonncmont.  Sur-le-champ  on  regarda 
si  l'Italien  n'avait  point  usé  de  fraude  ,  si  le  bois 
n'était  pas  enduit  de  poix  ou  de  quelque  matière 
qui  pouvait  empêcher  le  projectile  de  s'échapper 
par  la  tangente  ;  tout  était  net,  propre;  aucun 
corps  étranger  n'avait  causé  hi  perle  de  notre 
pari. 

«  C'est  un  hasard  inconcevable!  s'écria  i'olli- 
cier  du  génie  ;  j'espère  bien  que  vous  nous  don- 
nerez revanche. 

—  Avec  plaisir,  monsieur,  je  vous  la 
puisque  vous  me  l'aviez  promise.    » 

Il   recommença  :  au   cent  quatre-^ 
huitième  coup  il  gagna  de  nouveau. 
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«  Messieurs,  nous  dit-il,  le  hasard  m'a  servi 
plus  que  je  ne  l'espérais.  Je  suis  content,  très- 
content  d'avoir  réussi;  je  ne  veux  pas  emporter 
votre  argent;  mon  amour-propre  est  satisfait, 
cela  me  suffit  ;  je  vous  joue  les  vingt  louis  en 
cent  fois.  » 

Je  vis,*maîs  trop  tard,  que  nous  avions  affaire 
avec  un  fin  matois,  et  je  refusai  de  parier.  Mes 
camarades  continuèrent,  l'Italien  gagna.  Le  pari 
fut  fait  en  cinquante  coups,  et  puis  en  vingt-cinq 
coups;  il  gagna  toujours  ;  il  vida  les  poches  de 
tous  les  officiers  de  mon  régiment.  A  peine  re- 
venus de  la  stupéfaction  où  nous  étions  tous, 
notre  aigrefin  avait  disparu.  L'officier  du  génie 
fut  le  plus  attrapé;  ses  démonstrations,  ses 
tangentes  et  tout  son  attirail  de  mots  scientifi- 
ques avaient  eu  tort;  il  ne  se  consolait  pas 
d'avoir  été  si  fortement  dupé.  Ce  qui  le  chagri- 
nait le  plus  c'est  que  sa  science  se  fut  trouvée  en 
défaut.  Plusieurs  années  après,  il  en  parlait  en- 
core ;  il  avait  perdu  cinquante  louis ,  mais  ce 
n'était  rien  en  comparaison  de  la  blessure  faite  à 
son  amour-propre;  il  disait  toujours  que,  s'il  vi- 
vait mille  ans,  il  ne  pourrait  jamais  oublier  cette 
mystification.  Quant  à  moi,  j'en  fus  quitte  pour 
deux  pièces  de  vingt  francs ,  et  je  ne  cruà  pas 
avoir  payé  trop  cher  la  leçon  que  j'avais  reçue. 

Les  plus  profonds  calculs  sont  souvent  mis  en 
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défaut  par  l'expérience.  Une  chaudière  à  vapeur 
construite  de  telle  manière  ne  peut  pas  éclater  ; 
la  science  le  dit ,  et  puis  la  chaudière  éclate  sans 
s'inquiéter  de  ce  que  dît  la  science.  Notre  poly- 
technicien reconnaissait  l'impossibilité  de  faire 
rester  le  petit  écu  sur  la  corniche  ,  et  le  petit  écu 
resta  malgré  le  polytechnicien;  n'importe,  les 
savants  n'ont  point  tort,  et  surtout  ils  ne  man- 
quent jamais  de  bonnes  raisons  à  donner  sur  les 
causes  quand  ils  ont  vu  les  effets. 

Vous  savez  (jue  dans  les  places  fortes  on  met  les 
projectiles  de  guerre  les  uns  sur  les  autres;  on 
forme  ainsi  des  pyramides  à  travers  lesquelles  on 
se  promène  très-agréablement.  Un  jour,  en  pas- 
sant sur  la  place  d'armes,  à  Magdebourg,  auprès 
de  ces  montagnes  de  fer,  je  vouhis  toucher  le 
boulet  servant  de  tète  à  l'une  d'elles;  je  le  trou- 
vai très-chaud;  c'était  tout  simple,  nous  étions  au 
mois  de  juillet,  en  plein  midi,  et  le  soleil  dardait 
SCS  rayons  brûlants  sur  le  pauvre  boulet.  Voyant 
arriver  de  mon  côté  plusieurs  officiers  d'artille- 
rie ,  je  retournai  le  boulet  sens  dessus  dessous. 

0  Parbleu ,  messieurs ,  leur  dis-je ,  voici  quel- 
que chose  de  bien  singulier  :  Ce  boulet  se  trouve 
plus  chaud  en  dessous  qu'en  dessus;  la 
frappée  par  le  soleil  est  plus  fraîche  que  ] 

—  Cela  ne  m'étonne  point,  dit  un  savai 
circulant  be.^ueoup  plus  à  la  sommité  qi 


Ainmnr  mi  chasseoe. 

de  la  pyramide,  refouk  la  chaleur  aux  parties 
iofërieures,  et... 

—  Vous  n'y  êtes  pas. 

—  Le  fluide  calorique,  dit  un  autre,  tend  tou- 
jours à  se  mettre  en  équilibre  ;  or... 

—  Vous  n'y  êtes  pas. 

—  L'atmosphère  se  trouvant  dégagée  des  mo- 
lécules humides  par  l'absorption  incessante  du 
soleil,  TOUS  concevez  que... 

—  Vous  n'y  êtes  pas.  Moi  qui  ne  suis  qu'un 
ignorant,  je  vais  vous  expliquer  la  chose  : 
Quand  je  vous  ai  vu  venir....  j'ai  retourné  le 
boulet.  » 
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Il  A  R 1  I.  L  F.  \I  K  ^  1'     rH)      cil  A  s  s  E  L'  R. 

El  buen  bBlleslero,  cl  b^ea  monlero  no 
han  <!p  ser  vcslliios  de  majo. 

AncuiE  deMoli»a(I). 

Lorsqu'en  ir»82,  Argole  dcMolinaécrivit  son 
livre  de  chasse,  par  ordrt'  d'Alphonse  XI,  roi 


(1)  TAbroite  la  Moiilena  .  esnilu  por 

iiuidndo  tielmuj  nlln  ii 

mua  poiifrosa   Hrij   ik  Caslilln  y   f.enrultm  Alfaiiso  ,  que  miriula 

balalla  ûel Salado  llmmào  en  sus  noniros 

el  on^ao  ilesle  iioinbrf. 

SÉïille,  1582.  Ln  Inngue  es|.3gLiolc  si  btl!e,  si  noble  et  si  riclip. 

a  des  mois  pour  désigner  chaque  es pî' 

c  de  chasse;  nous  aiL- 

1res  Français,  nous  n'y  parreuons  <ju' 

yec   lies  périphrases  : 

ainsi  caia  signilïe  chasse,  pris  dans  un 

sens  fjcnéral.  Balleslr- 

rio  correspond  »  DOlro  citasse  il  tir ,  ce 

mol  vient  de  tatela  , 

arbaliLe.  Monicriadc  mollir,  forût,  bois, 

est  la  chasse  à  courre. 

Celrerla,  bolaleria  ou  i-olaleria,  est  la  cbas 

eau  vol  nu  au  Oiucaii, 

Churheria   est   la   chasse  aux    pièges, 

aux  filets  ,  avec   une 

choaette  ;  ce  mot  -vient  de fli7r.lio.  qui 

gnilie  ch  nu  cite. 

t 

-%.  . 
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de  CastiUe  et  de  Léon,  il  ne  s'attendait  pas 
qu'en  l'an  de  grâce  1838  un  amateur  lui  em- 
prunterait l'épigraphe  mise  en  tête  de  ce  cha- 
pitre. «  Le  bon  chasseur  ne  doit  pas  être  vêtu 
d'habits  de  fête.  »  Notre  auteur  recommande  ce 
que  nous  appelons  aujourd'hui  le  confortable  ; 
«  Ayez  9  dit-il^  des  habits  chauds  pendant  F  hi- 
ver, frais  pendant  l'été,  commodes  en  toute 
saison,  et  laissez  les  dentelles  aux  galants  de  la 
cour.  »  Un  costume  élégant  ne  peut  servir  à 
rien  ;  que  dis-je?  il  ne  peut  que  nuire  au  succès 
de  la  journée;  on  a  peur  de  le  salir  ou  de  le 
déchirer,  on  craint  d'en  laisser  un  lambeau 
dans  un  fourrée  J'ai  connu  un  fashionable  qui , 
lorsqu'il  suivait  les  chiens,  laissait  partout  des 
traces  de  son  passage;  son  jabot  et  sa  cravate, 
éparpillés  sur  les  buissons,  prouvaiefnt  qu'il 
avait  pris  ce  chemin;  c'étaient  des  brisées  d'un 
genre  nouveau. 


*  * 


.  •  Les  ronces  dégouttantes 
Portaient  do  ses  habits  les  dépouilles  sanglantes. 

Ayez  un  bon  gilet  de  drap,  ou  bien  un  bon 
gilet  de  peau  croisé  sur  la  poitrine,  et  pénétrez 
hardhnent  dans  le  fort;  si  vous  y  laissez  quel- 
que chose,  ce  ne  sera  du  moins  que  vos  oreilles. 

Comme  il  existe  deux  manières  de  chasser 
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au  chîfin  courant,  il  faut  deux  costumes  diffé- 
rents. Lorsqu'on  chasse  à  pied  et  au  fusil ,  on 
doit  s'habiller  à  peu  près  comme  pour  chasser 
au  chien  d'arrêt  (I),  à  l'exception  de  la  blouse, 
qu'il  faut  échanger  contre  une  bonne  veste  de 
drap  ;  je  dis  de  drap,  parce  qu'alors,  les  grandes 
chaleurs  étant  passées,  les  étoffes  légères  ne 
sont  plus  de  saison.  La  blouse  flottante  vous 
gênerait  dans  l'épaisseur  du  bois,  chaque  buis- 
son arrêterait  votre  marche,  chaque  épine  vou- 
drait avoir  sa  part  du  tissu.  Si  vos  bois  sont 
propres,  faciles  à  traverser,  il  vous  suffira  d'a- 
voir des  demi-guêtres ,  votre  marche  n'en  sera 
que  plus  leste;  mais,  si  les  ronces,  les  épines  s'y 
trouvent  en  majorité,  prenez  les  grandes  guê- 
tres montant  sur  le  genou,  elles  garantirontvos 
mollets  de  toute  piqûre,  car  je  suppose  que  vous 
avez  des  mollets,  Aujourd'liui  on  fait  des  guêtres 
fort  commodes ,  que  l'on  met  comme  des  hottes 
sans  avoir  l'ennui  des  boutons  ou  des  boucles. 
Ce  n'est  pas  tout,  vos  souliers  et  vos  guêtres 
devant  sans  cesse  être  dans  le  bois ,  en  automne, 
en  hiver,  par  tous  les  temps  et  surtout  par  la 
pluie,  vous  devez  cherche!'  à  les  rendre  imper- 
méables. Le  caoutchouc  vous  offre  tout  ce 
qu'il  faut  pour  y  parvenir.  Rien  n'est  plus  Ca- 

(1  )  VovM  le  Chnwiir  an  diif »  ilViirtf.  cliap.  ui. 
TO¥E    I,  -i 


die  que  de  â'en  servir  :  £adtes-le  difiMudre.daiu 
réther  ou  dàm  Thuile  de  térébentlime,  mettez 
enftuite  une  couche  trèa4egére  de  cette  solu^^ 
sur  vos  souliers  et  sur  vos  guêtres;  reconimea* 
cez  souvent  ^opération,  et  les  résultats  seront 
bien  meilleurs  que  si  vous  avie^s  em^oyé  touft 
les  corps  gras  connus  jusqu'à  ce  jour*  Mais^ 
comme  vous  ne  pouvez  rie^  mettre  sous  la  se-» 
melle^  ayez  soin  de  faire  placer  dans  répaisseur 
une  vessie  de  porc,  vous  serez  garanti  dq  tous 
les  côtés  ;  cependant,  si  vous  avez  des  guêtres  à 
boutons  ou  à  boucles,  Peau  s%troduira  par  les 
ouvertures  ;  il  faut  l'en  empêcher;  vouaave^ 
deux  moyens  pour  cela.  Couvrez  votre  guétr^ 
avec  un  étui  d'étoffe  imperméable,  tombant  sm 
le  soulier;  ou  bien  mettez  sous  votre  guêtre 
un  brodequin  de  cette  même  étoffe,  en  ayant 
soin  qiîp  les  boucles  de  l'un  et  les  oeillets  de 
l'autre  se  contrarient  et  soient  placés  en  âons 
opposée  Ainsi  chaussé,  j'ai'  battu  des  luzernes 
pleines  de  rosée,  sans  qu'une  seule  goutte  d'eau 
s'introduisit  dans  mes  souliers. 

Toutes  les  fois  qu'on  se  livre  à  un  exercice 
quelconque,  on  doit  avoir  des  vêtements  aj^pro- 
priés  à  la  circonstance.  Ainsi,  quand  il  se  dis- 
pose à  battre  des  entrechats,  le  danseur  met  ses 
chaussons  ;  lorsqu'il  se  prépare  à  pousser  des 
bottes  par  tierce  ou  par  quarte,  le  maître  d'armes 


échange  ses  souliers  contre  des  sandales,  et  se 
couvre  la  poitrine  d'un  plastron;  le  cliasscur 
au  chien  courant  doit  imiter  le  cuisinier  d'Har- 
pagon, qui,  cumulant  le  sceptre  du  fourneau 
avec  les  soins  du  carrosse,  paraissait  vêtu  du 
iionnet  de  coton  ou  du  tricorne  galonné.  Au- 
jourd'hui vous  chassez  à  pied,  au  lusil,  avec 
vos  chiens  courants,  habillez-vous  de  manière  à 
pouvoir  sauter  un  fosse,  traverser  des  brous- 
sailles, aller  et  venir  en  tout  sens.  Demain,  si, 
doublant  votre  allure,  vous  voulez  chasser  aris- 
tocratiquement ,  changez  de  costume,  et  de 
fantassin  devenez  cavalier  :  un  cuirassier  n'est 
pas  un  voltigeur;  l'un  a  des  guêtres,  l'autre 
porte  des  hottes  ;  eh  bien,  prenez  des  bottes. 

Les  plus  souples  sont  les  meilleures;  avec  la 
solution  de  caoutchouc,  dont  j'ai  déjà  parlé, 
vous  les  rendrez  imperméables.  N'allez  pas, 
surtout,  vous  mettre  aux  pieds  ces  espèces  d'étuis 
qui  se  ferment  avec  une  tringle;  c'est  sans  doute 
excellent  pour  voyager  sur  la  route  dePoissy; 
mais  les  chasseurs  ne  doivent  pas  être  chaussés 
comme  des  marchands  de  bœufs.  Ces  étuis  ont 
l'inconvénient  grave  de  vous  empêcher  de  ma- 
nœuvrer votre  cheval,  vous  ne  pouvez  pas  ar- 
rondir la  jambe  sur  les  flancs;  elle  est  raide 
comme  celle  d'un  postillon,  prisonnière  dans  la 
botte  forte.  Dans  l'ancienne  vénerie,  on  portait 
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des  bottes  à  chaudron  ;  elles  sont  fort  commodes 
quand  il  pleut  et  qu'on  a  soif,  elles  servent  d'en- 
tonnoir ;  toute  l'eau  qui  tombe  dans  les  ênyi- 
rons,  ramassée  comme  par  une  gouttière,  vient 
couler  sur  les  pieds  du  chasseur.  Un  ambassa- 
deur français  quittait  la  Suisse,  et  recevait 
les  adieux  des  notables  du  pays  ;  au  moment  de 
se  séparer,  quelqu'un  proposa  de  boire  le  coup 
de  rétrier.  —  Vous  .avez  raison,  dit  notre  com- 
patriote, mais  le  coup  de  Tétrier  doit  être  bu 
dans  une  botte,  voici  la  mienne.  £n  même 
temps  il  se  fit  ôter  une  de  ses  bottes  a  chau- 
dron ,  la  remplit  et  k  '^rida  d'un  trait  aux  yeux 
des  cantons  émerveillés.  En  Suisse,. eettqr his- 
toire est  racontée  par  les  enfants  et  par  les 
vieillards;  chacun  la  cite  comme  le  plus  grand 
acte  de  la  bravoure  française.  Austerlitz,  léna, 
Wagram  ne  l'ont  point  encore  fait  oublia. 

Vaut-il  mieux  porter  la  botte  sur  le  pantalon 
ou  le  pantalon  sur  la  botte?  J'ai  vu  de  grands 
esprits  divisés  sur  cette  question  importante; 
je  n*hésite  pas  à  dire  que  la  première  de  ces 
deux  méthodes  est  la  meilleure.  Il  vaut  mieux 
que  la  boue  s'attache  sur  le  cuir  que  sur  le 
drap,  on  l'enlève  plus  facilement,  un  coup  d'é- 
ponge  suffit.  Autre  question  non  moins  grave  : 
la  culotte  est-elle  préférable  au  pantalon  ?  Quant 
k  moi,  j'ajme  mieux  )e  pautdon,  parc^  qu'il  se 


DU  CHASSEUR.  69 

joint  à  la  boUe  sans  solution  de  continuilé,  et 
puis  il  n'a  point  de  jarrclières,  et  par  cette  raison 
les  mouvements  sont  plus  faciles. 

Au  reste ,  culotte  ou  pantalon ,  tout  cela  dé- 
pend des  goûts;  choisissez  une  étoffe  sur  laquelle 
la  pluie  glisse  sans  pénétrer.  Celles  en  caout- 
chouc seraient  excellentes,  mais  elles  ont  l'in- 
convénient d'empêcher  le  contact  de  l'air,  cl, 
sans  vous  en  douter,  vous  prenez  un  bain  de 
vapeur. 

Les  fabriques  anglaises  produisent  des  tissus 
qui  réunissent  toutes  les  qualités  désirables.  A 
présent,  pour  la  couleur  et  la  Corme  tant  de 
l'habit  que  du  pantalon  et  du  gilet,  je  n'ai  rien 
à  vous  dire,  ce  sont  des  choses  que  vous  de- 
vez débattre  en  comité,  à  la  majorité  des  voix. 
Si  vous  formez  une  société  nouvelle,  posez 
toutes  ces  questions  :  agitez  la  coupe,  la  forme, 
la  [couleur,  les  boutons,  le  collet,  les  passe-poils, 
et  suivez  l'avis  du  plus  grand  nombre.  Si  vous 
entrez  dans  une  société  déjà  formée,  vous  de- 
vez vous  conformer  aux  usages  reçus;  si  plus 
tai'd  vous  passez  dans  une  autre,  vous  devez 
encore  vous  soumettre  ;  c'est  comme  un  officier 
de  hussards  qui  va  sei-vir  dans  les  chasseurs 
ou  dans  les  cuirassiers,  il  est  obligé  de  renou- 
veler toute  sa  gai'de-robe.  Si  vous  êtes  voisin 
de  plusieurs  sociétés  de  chasseurs,  et  si  l'on 
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TOUS  invite  à  qudqùe  partie  de  chassé^  il&ut 
arriver  avec  le  costume  adopté  par  les  invitleaits; 
vous  vous  feriez  sifiQer  si  vous  n'étiez  pas  en 
uniforme*  Dans  une  grande  chasse  à  courre 
Tuniforme  est  de  rigueur;  il  produit  un  bel 
effet)  soit  à  rassemblée,  soit  à  la  curée,  soit  au 
repas  du  soir. 

Voyez  un  régiment  à  la  parade,  il  est  admiré 
de  tous  les  bourgeois  qui  le  regardent.  Il  est  bien 
plus  beau  que  cette  foule  de  spectateurs  qui 
Pentourent,  et  cependant  Thabitde  chaque  bour- 
geois a  coûté  bien  plus  que  celui  de  chaque 
soldat  ;  il  est  plus  fin,  mieux  fait  et  d'un  plus 
beau  drap.  L'œil  s'accoutume  facilement  à  voir 
ces  lignes  rouges  et  noires  ;  elles  plaisent  par 
leur  symétrie  et  par  leur  régularité;  en  face, 
tous  ces  habits  noirs  et  bleus,  ces  pantalons 
verts  ou  blancs  ne  sont  que  cohue,  nos  yeux 
les  parcourent  sans  plaisir. 

C'est  Louis  XIV  qui  le  premier  a  réglé  le 
costume  de  chasse ,  il  fit  bien  ;  mais  il  voulut 
que  les  étoffes  fussent  magnifiques,  et  il  eut 
tort.  Il  aimait  la  chasse;  cependant  je  le  soup* 
çcmne  fort  d'avoir  été  plus  galant  que  chas- 
seur. Si  tout  en  courant  le  cerf  il  s'habillait 
superbement^  c'est  parce  qu'alors  le  cerf  n'était 
qu'un  prétexte  pour  rencontrer  quelque  part  la 
belle  Montespan  ou  la  tendre  Lavallière.  A  la 


r 


DU  CHASSEUR.  71 

chasse,  comme  à  la  guerre,  j'aime  l'habit  ré- 
gulier, sévère,  sans  ornement,  Voyez  les  por- 
traits des  plus  grands  capitaines  des  temps  mo- 
dernes; la  défroque  de  Charles  XII,  de  Frédé- 
ric II,  de  Napoléon,  ne  valait  pas  cent  francs; 
mais  ils  portaient  une  bonne  épée,  mais  leur 
chapeau  recouvrait  un    front  superbe. 


Les  grans  robes  saiges  ne  les  font  pas, 
He  SOS  aussi  ;  riens  n'y  font  en  ce  cas, 
Pourcs  habiz,  fors  science  approuviîc 
Sens  naturel  el  le  bien  faire.  Hélas  ! 
On  ac  cogDoist  aux  robes  la  pensée. 

Les  aposlres  ne  le  doulz  Jhesu  CrisI 
Ne  portèrent  draps  de  grant  apparancc  ; 
Mais  leurs  vertus  furent  de  grant  proufit 
Qui  ont  partout  donné  biinnu  créance. 
Robes  de  vair  ne  de  gris  n'ont  puissance 
D'assagir  nul  ;  mais  puisque  le  sens  as 
De  robes  vestus ,  pour  ce  ne  le  perdras  ; 
Foulz  sa  folcur  pour  sa  robe  herniincc 
Ne  laissera,  ne  son  sens  l'omme  bas. 
On  necogDoist  auxrobesia  pensée  (1). 

PoUux,  précepteur  de  l'empereur  Commode , 
décrit  ainsi  le  vêtement  du  chasseur  :  a  II  con- 
siste dans  une  tunique  qui  descend  jusqu'aux 
genoux  ;  elle  ne  doit  pas  être  blanche  ni  d'une 

(1)  Poésies  morales  et  historiques  d'Eusiaclic  Deschamps, 
écnyer  ,  huissier  d'armes  de  Charles  V  el  Charles  VL 
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eouleur  vive  et  brillante,  de  peur  que  les 
sauvages  ne  l'aperçoivent  de  loin.  Il  faut  en- 
core au  chasseur  une  chlamyde  (espece.de  man- 
teau) semblable,  qu'il  roulara  autour  de  son 
Inras  gauche  quand  il  poursuivra  les  animaux, 
ou  qu'il  combattra  contre  eux.  H  portera  aussi 
un  bâton  ou  une'  massue.  Sa  chaussure  pro- 
fonde remontera  jusqu'au  milieu  de  la  jambe, 
autour  de  laquelle  il  l'attachera  par  une  forte 
courroie.  »  (1) 

Je  sais  bien  qu'aux  enfants  il  faut  des  ho- 
chets ;  jadis  les  recruteurs  dii  quai  de  la  Ferraille 
avaient  soin  de  mettre  sur  leur  tête  un  magni- 
fique panache  pour  attirer  les  imbéciles;  le 
plumet  a  plus  fait  de  prosélytes  à  l'armée  que 
l'espoir  de  devenir  maréchal  de  France.  Ce 
que  je  vous  dis  là,  Napoléon  le  savait  bien,  lui 
qui  savait  tant  de  choses  ;  lorsqu'il  créait  des 
gendarmes  d'ordonnance,  des  gardes  d'honneur, 
il  ne  manquait  pas  de  leur  fourrer  une  aiguil- 
lett  e  sur  l'épaule  et  un  plumet  sur  la  tète  :  c'étaient 
d'excellents  hameçons  pour  attraper  les  nigauds, 
j'y  fus  pris  jadis,  moi  qui  vous  parle.  Comme 
nous  ne  voulons  pas  chasser  tout  seuls,  il  faut 
bien  permettre  Phabit  rouge  ou  l'habit  jaune, 
car  si  nous  ne  tolérions  que  l'habit  brun,  nous 

[i)  Onomcsticon  ,  Hv.  v,  cli.  m. 
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éloignerions  tous  les  jeunes  gens  à  la  mode,  et 
il  nous  en  faut  de  ces  beaux  messieurs,  ils 
nous  amusent  par  leur  esprit  et  leur  maladresse  ; 
ils  ont  de  beaux  chevaux ,  ils  sonnent  de  la 
trompe,  et,  s'ils  ne  sonnent  pas  loujours  juste, 
((uand  il  faut  faire  du  bruit,  on  les  a  sous  la 
main;  et  puis  ces  gens-là  servent  à  payer  le 
loyer  d'une  chasse,  que  seul  on  trouverait  trop 
cher  ;  ils  ont  des  écus,  ils  les  dépensent,  et  le 
Lomiuerce  est  encouragé.  En  Belgique,  depuis 
J830,  le  gouvernement  loue  les  chasses  des  fo- 
rêts de  l'état  ;  plusieurs  sociétés  se  sont  formées 
dans  chaque  province,  elles  ont  acquis  le  droit 
de  tuer  les  chevreuils  et  les  cerfs,  les  loups  et 
les  sangliers  ;  les  vrais  amateurs  n'auraient  pu 
suffire,  en  se  cotisant,  à  Tcnorme  dépense  qu'en- 
ti-ainent  le  personnel  et  le  matériel  d'un  grand 
équipage.  S'ils  avaient  dît,  nous  aurons  une 
blouse  bleue,  un  pantalon  noir,  et  nous  chas- 
serons, les  fashionables  du  pays  leur  auraient 
répondu  ;  Chassez  tout  seuls.  Pour  beau- 
coup de  ces  messieurs,  la  chasse  e'cst  l'habit, 
comme  pour  beaucoup  de  dames ,  le  bal  c'est 
la  toilette  :  «  Je  serai  belle,  on  m'y  verra  ;  après 
cela,  qu'importe  qu'on  y  danse  ou  non?  »  S 
chant  loutes  ces  choses,  les  malins  chas 
qui  voulaient  des  associés  payants  i 
pros]iecUis  ;  on    y    lisait  en    grandes 
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TOUS  US  cBAfloims  vcmmom  h'màmt  b0dgk  a  Gâ- 
um  d'or.  Après  avoir  lu  la  prraiière  ligne,  les 
él^ants  de  l'endroit  se  décidèrent  :  le  lende* 
main  la  souscription  fut  remplie^  les  actions 
étaient  cotées  à  la  bourse  à  50  pour  100  déplus 
que  le  prix  d'émission. 

Un  entrepreneur  belge  a  loué  la  belle  forêt  de 
Soignies;  il  a  des  chiens,  des  valets,  des  pi- 
queurs,  un  commandant  d'équipage;  il  se  charge 
de  tout  ;  les  abonnés  apportent  leur  habit  rouge, 
et  n'ont  d'autre  souci  que  de  galoper  après  le 
gibier.  Gomme  on  chasse  dans  les  règles,  les  no- 
vices font  un  cours  pratique  de  vénerie,  et  quand 
ils  sortent  de  là  ils  connaissent  fort  bien  le  mé- 
tier. La  société  se  divise  en  trois  catégories  ;  les 
maîtres  veneurs,  les  veneurs  ordinaires  et  les 
aspirants  veneurs;  ces  derniers  n'ont  pas  le 
droit  de  porter  le  costume  des  veneurs  en  titre» 
Une  hiérarchie  de  pouvoirs  est  établie,  et  tout  le 
monde  s'y  soumet  ;  c'est  comme  dans  un  régi<* 
ment,  le  grand-maître  y  tient  la  place  du  colonel. 
Quand  les  grosses  bétes  deviennent  rares ,  on  en 
fait  venir  de  l'Angleterre  ;  une  correspondance 
de  paquebots  amène  aux  heureux  de  la  Belgique 
les  daims,  les  cerfs  et  les  chevreuils,  tout  enfin, 
excepté  les  loups,  car,  depuis  le  roi  Edgar,  les 
Anglais  ne  peuvent  plus  se  procurer  le  plaisir 
de  chasser  cette  bête.  Je  connais  de  ces  bons  et 
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braves  insulaires  qui ,  par  cette  raison  ,  mau- 
dissent la  mémoire  du  roi  Edgar.  J'en  connais 
d'autres  qui....  mais  ce  n'est  pas  le  moment  de 
vous  conter  cette  histoire,  vous  la  verrez  au  cha- 
pitre du  Lepp. 

Au  milieu  de  la  foret  de  Soignies,  les  ruines 
de  i'abbaye  de  Groëndal  restent  encore  debout 
pour  recevoir  cette  brillante  société;  c'est  là 
qu'on  vient  se  reposer  des  fatigues  de  la  chasse, 
c'est  là  qu'au  bruit  des  verres,  et  dans  une 
atmosphère  de  tabac,  on  raconte  les  prouesses  de 
la  journée.  Voilà  des  plaisirs  de  bon  aloi  ;  nous 
sommes  bien  loin  des  Belges  sous  ce  rapport  : 
nous  nous  cotisons  ici  pour  tuer  un  lièvre  et  dix 
perdreaux,  et,  le  jour  de  l'ouverture,  chaque 
épicier,  voulant  se  rattrapei'  et  faire  ses  irais, 
cherche  à  remplir  sa  carnassière  pour  en  vendre 
la  plus  grosse  part. 

Le  chasseur  épicier,  que  l'on  rencontre  partout 
'''^"dans  notre  bon  pays  de  France,  ne  voudrait  pas 
louer  une  grande  chasse  pour  courre  le  cerf; 
il  calcule  si  bien  el  si  promptcmcnt  que  tout  de 
suite  il  vous  dirait  :  «  Mais,  une  fois  le  cerf  tué, 
si  nous  sommes  cinquante ,  que  m'en  rcvicudt 
t-il?  à  peine  une  bouchée,  à  tpii  la  vendrai 
N'allez  pas  lui  parler  du  plaisir  qu'il  prci 
de  l'émotion  qu'on  éprouve  en  entendar 
harmonieuse  des  chiens  ;  l'épicier , 
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ment  chiffreury  ne  yous  comprendrait  point  ;  il 
ne  voit  en  tout  que  le  positif;  dans  un  chevreuil, 
il  ne  voit  qu'un  gigot  à  la  broche  ;  dans  un  san- 
glier,  il  ne  voit  que  la  hure  accommodée  par  son 
voisin  le  charcutier  ;  et  dans  un  liètre,  il  n'a  ja- 
mais vu  qu'un  civet  pouvant  tenir  la  place  et 
sauver  la  dépense  du  classique  haricot  de 
mouton. 

Le  chasseur  épicier  n'est  pas  élégant ,  on 
Taccuse  même  du  défaut  contraire  ;  parlez-lui  de 
faire  un  habit  rouge  pour  courir  les  bois ,  il  va 
vous  rire  au  nez.  Par  système  il  ne  porte  à  la 
chasse  que  ses  vieux  habits  de  ville  ;  ainsi  vous 
le  rencontrez  dans  la  luzerne  avec  la  culotte 
courte  qu'il  portait  le  jour  de  son  mariage  ;  avec 
l'habit  noir 9  présentement  devenu  veste,  qu'il 
fit  établir  pour  le  baptême  de  son  premier  né, 
prêt  aujourd'hui  à  tirer  au  sort  pour  la  conscrip- 
tion. Ses  bas  chinés  sont  à  ^moitié  recouverts 
par  de  vieilles  guêtres  de  peau;  sa  casquette 
n'est  autre  chose  qu'un  vieux  bonnet  de  grena- 
dier, qui,  fatigué  de  servir  la  patrie  sur  les  bou- 
levarts  de  Paris ,  montre  encore  quelques  poils 
pour  donner  un  air  féroce  à  son  valeureux 
maiti'c. 

Le  chasseur  épicier  n'a  pas  le  temps  de 
nettoyer  son  fusil  ;  les  armuriers  sont  fort  chers, 
comment  faire?  Ne  soyez  pas  inquiet  :  il  a  toa«» 


jours  dans  son  voisinage  un  vieux  soldat,  un 
jeune  tambour  de  la  garde  nationale,  qui,  pour 
quelques  verres  d'eau-de-vic,  se  charge  de  la 
chose.  La  chasse  est  chez  lui  un  perpétuel  pré- 
texte pour  se  priver  de  tout;  cela  lui  coûte 
2,000  francs  par  an  ;  il  ledit  à  qui  veut  l'entendre, 
il  le  chante  sur  les  toits  ;  ceoutez-le,  si  vous  en 
avez  la  patience ,  il  vous  parlera  de  son  garde, 
peut-être  même  de  ses  gardes;  ses  couvées  de 
perdreaux  et  de  faisans  ont  réussi,  ses  lièvres 
sont  en  nombre  dans  sa  plaine.  Si  sa  femme  veut 
allei'  à  l'Ambigu,  si  elle  veut  se  permettre  une 
promenade  hors  barrière,  il  trouvera  de  bonnes 
raisons  pour  l'en  empêcher  :  «  Les  temps  sont 
«  durs,  le  commerce  va  mal,  ma  chasse  me  coiile 
«  trop  cher,  il  faut  économiser  cette  année.  » 
Or,  cette  chasse  lui  coûte  2,000  francs,  c'est  vrai, 
mais  il  n'en  paie  que  le  quinzième ,  car  il  a  qua- 
torze compagnons  qui  se  réunissent  à  lui  pour 
supporter  cette  énorme  dépense. 

Il  faut  les  voir  se  ruer  dans  la  plaine  un  jour 
d'ouverture,  c'est  comme  une  meute  à  la  curée. 
Le  chasseur  épicier  tire  bien,  sans  quoi,  soyez 
sûr  qu'il  ne  se  lancerait  pas  de  gaîté  de  cœur 
dans  de  telles  éventualités.  Il  a  tout  prévu,  tout 
calculé  d'avance,  d'après  Barème  qu'il  sait  par 
cœur.  «  Je  tuerai  tant  de  pièces  par  an,  j'en 
vendrai  tant,  j'en  mangerai  tani,  jo  n'en  don- 
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nerai  pas  (Fépicier  ne  donne  rien),  cela  doil; 
payer  ma  part  du  loyer ,  la  poudre,  le  plomb, 
plus  le  coucou  pour  aller  le  samedi  et  revenir  le 
lundi.  J'en  connais  un  de  ces  estimables  indu»* 
triels  qui  n'a  pas  voulu  renouveler  son  bail, 
paix^e  que ,  tout  compte  fait ,  il  avait  perdu 
18  fr«  ^  c.  dans  son  année  de  chasse;  il  espérait 
gagner  quelque  chose,  et  il.perdait,  ce  qui,  vous 
le  voyez,  compliquait  furieusement  la  question. 

Je  chassais  un  jour  avec  un  de  oes  mefr» 
sieurs-Ià;  upe  bête  part  dans  le  fourré^  il  tire  et 
tue  le  plus  beau  rens»:^  qu'on  puisse  voir. 

—  Diable,  lui  dis-je,  c'est  heureux,  c'est  ui^ 
superbe  coup  de  fusil,  je  vous  en  fais  mon  com« 
pliment. 

.  —  Cela  vaut  bien  la  peine,  ma  foi,  ce  n'est  bon 
^•nen;  si  c'était  dans  l'hiver  à  la  bonne  heure, 
U  peau  vaudrait  cent  sous;  mais  en  été,  c^est 
gâter  de  la  poudre  et  du  plomb  :  si  j'avais  su  je 
n'aurais  pas  tiré.    . 

Le  chasseur  épicier  connaît  tous  les  restau- 
rateurs de  son  quartier,  tous  les  marchands  de 
yin  qui  donnent  à  manger.  Avant  départir  pour 
l'ouverture  de  la  chassé  il  a  fait  son  marche; 
tous  se^  lièvres ,  tous  ses  perdreaux: ,  toutes  ses 
cailles  sont  placés  d'avance  ;  il  peut  tuer  tout  ce 
qui  se  présentera,  les  pièces  de  1  franc  et  de 3 
francs  tomberont  dans  son  escarcelle.  A  peine  de 


retour,  il  porte  à  chacun  sa  part  ;  c'est  tout  au 
plus  s'il  f^arde  deux  perdreaux  pour  régaler  son 
épouse,  encore  ce  sont  deux  pouilleux.  «  As-tu 
fait  bonne  chasse,  dit  la  dame?— Oui,  pas  mal, 
j'ai  tué  52  Irancs  ;  malheureusement  il  a  l'allu 
revenu"  :  trois  de  mes  associés  sont  restés  à  l'affùl 
ce  soir,  ils  vont  tuer  peut-être  pour  cent  sous  de 
lapins,  et  je  n'y  serai  pas!  » 

Le  chasseur  épicier  n'a  point  l'amour-propre 
du  chasseur,  car  il  n'est  pas  chasseur,  il  est  mar- 
chand de  gibier;  c'est  une  marchandise  de  plus 
qu'il  exploite,  il  cherche  à  se  la  procurer  au 
meilleur  marché  possible  pour  la  vendre  le  plus 
cher  qu'il  pourra.  Il  travaille  sur  les  lièvres 
comme  siu"  le  raisiné,  sur  les  lapins  comme  sur 
les  sucres,  sur  les  perdreaux  comme  sur  les 
huiles.  S'il  apprend  que  le  gibier  est  en  hausse, 
il  part  aussitôt  pour  la  chasse;  si  les  pruneaux 
sont  en  baisse,  il  écrit  à  Tours  pour  en  avoir 
une  barrique. 

Si  le  chasseur  épicier  cherche  à  gagner,  le 
chasseur  fashîonable  cherche  à  perdre;  il  a  che? 
lui  tous  les  costumes  possibles ,  vous  pouvez 
l'inviter  à  toute  heure  sans  risquer  de  le  prendre 
au  dépourvu;  en  mettant  au  bas  de  la  lettre  la 
tenue  de  rigueur  comme  sur  un  billet  de  garde, 
vous  le  verrez  arriver  luisant,  frais,  brossé, 
ciré,  épcTOnné. 


*. 


•HLe  roi  Murai  changeait  de  costume  chaque 
jour,  et  n'en  était  pas  môiiis>hraye  ;  le  chasseur 
fiishionable  imite  Murât,  et  n'^i  est  pas  meilleur 
chasseur. 

Si  BufTon  ayait%onnu  le  chasseur  fashionable, 
il  l'aurait  classé  parmi  les  bétes  inofifensives , 
parmi  ces  honnêtes  bourdons  qui  font  beaucoup 
de  bruit  et  ne  piquent  jamais.  N'allez  pas  le 
chercher  dans  les  forêts  du  Nouyeau-Monde,  ni 
dans  les  sables  de  l'Afrique,  ni  dans  les  mon- 
tagnes des  Vosges  ou  de  F  Auyergne  ;  il  y  péri- 
rait d'ennui.  Le  grand  air  fatigue  horriblement 
sa  poitrine  trop  délicate  ;  il  lui  faut  Paris  et  son 
atmosphère  enfumée;  partout  ailleurs  il  mour- 
rait :  tel  le  renne,  yenu  de  la  Laponie,  ne  trouye 
plus  en  Franc^  les  conditions  nécessaires  k  son 
existence  ;  tel  un  colibri  mourrait  dans  la  forêt 
de  Vincennes.  Que  dis-je  ?  non  seulement  il  £aiiit 
que  le  chasseur  fashionable  soit  à  Paris,  mais 
encore  il  ne  peut  yiyre  que  dans  une  petite  por- 
tion de  Paris  ;  on  le  trouye  ordinairement  dans 
la  latitude  du  bouleyart  Montmartre,  dans  la 
longitude  de  la  Chaussée  d' Antin  ;  plus  loin  c'est 
le  désert  de  Sahara,  les  terres  australes;  qu'y 
forait-il  ?  Peut-on  yiyre  en  effet  quand  on  n'a 
point  sous  la  main  Tortoni^  le  café  Anglais,  la 
Joge  de  rOpéra,  le  foyer  des  Italiens  ? 

Le  chas^ur  fashionable  ne  chasse  pas,  ou 
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Lien  il  chasse  peu,  mais  il  parle  chasse  du  malin 
au  soir.  Il  loge  sur  le  boulevarl;  il  a  un  g;room, 
un  lilbury,  un  balcon,  parce  qu'il  sonne  de  la 
trompe,  et  qu'ilveul  qu'on  l'entende  ;  car  ec  n'est 
pas  pour  son  plaisir  qu'il  sonne,  c'est  pour  le 
déplaisir  des  autres;  c'est  pour  qu'on  l'éeoute  , 
poui"  que  chacun  sache  que  c'est  lui.  Vous  autres, 
braves  habitants  dès  faubourgs,  si  vous  faites  une 
excursion  jusqu'au  passage  des  Panoramas,  vous 
êtes  aussitôt  assourdis  par  un  requêté:  vous  dou- 
blez le  pas  connue  de  raison  ;  mais  un  hourvari 
vous  attend  aux  Bains  Chinois.  Vous  revenez 
Lout  de  suite,  et  vous  êtes  assommés  par  une 
Sdinl-Iïulierl.  Oh!  qui  nous  délivrera  du  chas- 
seur fashionahle  ?  qui  fera  taire  ces  trompes  dis- 
cordantes inondant  Paris  de  leurs  tons  criards  ? 
L'exemple  est  contagieux  ;  les  habitués  du  mar- 
chand de  vins  imitent  ceux  du  café  Anglais;  la 
mansarde  singe  le  premier  étage.  Les  beaux  mes- 
sieurs ont  des  valets  transformés  en  piqueurs  , 
ceux-ci  passent  leur  vie  au  cabaret,  où  ils  croient 
I  apprendre  leur  métier  an  milieu  des  libations 
perpétuelles.  Ventre  pleinsonne  t/en,  ditunvieux 
proverbe  de  vénerie  ;  le  proverbe  est  faux  ;  car 
ces  braves  gens-là  dînent  loiijonrs,  boivent  sans 
cesse,  et  sonnent  bien  mal. 

Allez  chez  le  chasseur  lashionablc  :  dès  l'anti- 
chambre vous  sentez  une  atmosphère  de  vénerie 
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qui  vous  prend  à  la  gorge.  Des  bois  de  cerfs  se 
clouésau  murpour  servir  de  porte-manteaux,  < 
bois  superbes,  ma  foi  !  de  cerfs  dix  cors  !  dévie 
cerfs  !  de  grands  vieux  cerfs  !  il  les  a  payés  c( 
francs  pièce  :  au  besoin  il  pourrait  vous  monti 
les  reçus.  Entrez,  vous  en  verrez  bien  d'autr< 
son  salon  est .  un  véritable  Arsenal  :  les  arq 
buses  à  mèche,  les  fusils  à  rouet,  les  trombloi 
les  espingoles,  rangés  symétriquement,  couvn 
les  murs  d'un  bout  à  Fautre;  on  y  voit,  dans 
intervalles ,  des  couteaux  de  chasse  et  des  p 
gnards  malais ,  des  trompes  de  tout  calibré ,'  c 
arcs  et  des  flèches ,  des  casse-têtes,  des  poudi 
res ,  des  sacs  à  plomb,  des  fouets  cït  des  pistole' 
dans  ce  salon  ^  le  maître  avec  son  groom  poi 
rait  soutenir  un  siège. 

Voyez  sa  chambre  :  notre  homme  couche  s 
la  peau  d'un  ours  qu'il  a  tué  dan*  les  Pyréné< 
il  Pa  tué  de  sa  main  en  luttant  corps  à  corj 
car,  dans  les  grandes  occasions,  lorsqu'il  s^ 
de  montrer  son  extrême  bravoure,  i!  dédaigac 
fusil,  et  ne  se  sert  que  du  yatagan.  QueFgailiar 
disent  les  dames. ...  les  dames  aiment  beaiïco 
le  chasseur  fashionable.  Ses  pantoufles  sont 
peau  de  renard,  les  manches  de  ses  coutea 
sont  en  pied  de  chevreuil  ;  se^  brosses,  ses  bal 
sont  en  poil  de  sangliers  qu'il  a  t\iés  ;  il  a  tué  ji 
qu'au  pinceau  de  blaireau  qui  lui  sert  les  joi 
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de  barbe.  Près  de  son  lit  on  aperçoit  une  peau 
de  lion  avec  la  gueule  béante  ,  doublée  en  drap 
rouge.  Voyez  ces  yeux  brillants;  c'est  à  faire 
frémir  rien  que  de  les  regarder.  Pour  peu  que 
TOUS  le  questionniez,  il  vous  racontera  comment 
il  a  tué  le  lion  dans  son  dernier  voyage  de  Nu- 
midie.  *  ■ 

Car  le  chasseur  iashionablc  voyage  beaucoup, 
à  ce  qu'il  dit.  Toutes  Ifs  fois  qu'un  rhume  le  re- 
tient dans  sa  chambre  (le  chasseur  fashionable 
est  souvent  enrhumé),  il  reste  tout  coi  chez  lui, 
eL,  lorsqu'il  reparaît  au  grand  jour,  il  revient  de 
ses  terres  de  Kormandie;  il  a  couru  le  sanglier 
dans  les  Ai"dennes;  il  a  chassé  le  chamois  dans 
les  Alpes,  l'ours  dans  tes  Pyrénées,  et  la  preuve, 
c'est  qu'il  rapporte  de  quoi  faire  un  superbe  bon- 
net de  grenadier. 
Cependant  il  chasse  réellement  à  l'ouverture; 
■  'à  cette  époque  le  temps  est  beau  ,  les  dames  ar- 
•  JiVent  au  rendez-vous  pour  déjeuner  avec  les 
L  •rhasseurs  ;  il  ne  laissera  point  échapper  cette  oc- 
•    jpsion  de  déployer  ses  grâces.  D'ailleurs ,  dans 
ft    sa  carnassière,  il  existe  une  poche  remplie  du 
P  ^  Iffllets  doux,  dont  il  faut  trouver  l'emploi.  C'est 
I  ■  unalbum,  un  cahier  de  papier,  où  chaque  page, 
écrite  d'avance  au  crayon,  contient  lout  ce  qu'il 
faut  pour  enflammer  les  blondes  et  les  brunes. 
Il  en  déchire  un  feuillcl  suivant  les  qualités  exié- 
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rieurcsdcla  dame;  il  y  vante  les  yeux Qoirs  dans 
l'un,  les  yeux  bleus  dans  l'autre;  sa  prose  atta- 
que en  termes  différents  ces  deux  grandes  caté- 
gories; elles  servent  de  texte  à  toutes  les  va- 
riantes; ensuite  il  y  a  les  phrases  générales  sur 
l'esprit,  la  grâce  enchanteresse ,  la  tournure  ra- 
vissante, qui  s'adressent  à  toutes  les  femmes.: 
chacune  d'elles  les  croit  d'une  exactitude  par- 
faite. L'amour  se  compose  d'un  peu  de  soupirs, 
d'un  peu  de  larmes  et  de  beaucoup  de  menson- 
ges; celui  qui  dirait  vrai  «serait  toujours  dupé  ; 
croyez-moi,  j'ai  passé  par  là. 

On  est  si  sot  quand  on  les  aimt! 

Une  fois  seulement  je  ne  fus  poiol  trompé. •• 

Parce  que  je  trompais  moi-même»    n 

Ainsi,  messieurs,  ne  vous  gênez  pas.,  mentez, 
entassez  tous  les  superlatifs  ;  ces  dames  ne  trou- 
veront jamais  que  vous  en  mettez  trop. 

Des  calculs  fort  exacts  ont  prouvé  depuis 
long-temps  que,  sur  une  centaine  de  billets  ainsi' 
jetés  au  hasard,  bon  an,  mal  an,  cinquante  en- 
viron rapportaient  quelque  chose  ;  c'est  comme 
une  terre  où  vous  semez  du  blé ,  tant  de  grains 
sont  mangés  par  les  oiseaux,  tant  d'autres  pour- 
rissent :  une  certaine  quantité  fructifie.  Voyez 
Timportance  de  la  statistique  :  d'après  ces  bases 
po3itives,  çluicun  de  vpus  peut  manœuvrer  en 
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conséquence.  Pour  réussir  une  ibis  il  ne  vous  eu 
coûtera  que  deux  billets. 

Tant  qu'une  femme  n'a  point  essayé  l'arsenal 
«le  séductions  que  renferme  un  élégant  négligé  , 
■vous  ne  pouvez  pas  vous  vanter  de  votre  indiffé- 
rence pour  elle.  Il  en  est  de  même  d'une  dame 
attaquée  par  un  chasseur  fashionable  :  elle  a  ré- 
sisté, c'est  fort  bien,  parce  qu'on  était  à  Paris, 
en  habit  noir,  toujours  en  habit  noir;  mais  dans 
un  bois,  comment  voulez-vous  ne  pas  perdre  la 
lète  devant  un  beau  monsieur  dont  la  taille, 
couverte  de  drap  rouge,  se  dessine  sur  laver- 
dure  comme  une  écrevissc  sur  un  plat  d'cpinards  i* 
un  beau  monsieur  dont  les  moustaches  noires 
viennent  d'être  relevées  avec  le  peigne  de  plomb 
qu'il  porte  toujours  dans  sa  carnassière? 

C'est  vraiment  prodigieux  la  somme  de  talent 
^u'il  faut  à  ces  messieurs  pour  se  faire  la  barbe  ; 
que  de  places  on  doit  ménager;  avec  quel  art  le 
rasoir  doit  se  promener  dans  les  petits  espaces 
qu'on  lui  sacrifie  à  regret!  Tout  cela  fait  con- 
Iraste,  et  c'est  par  les  contrastes  que  les  peintres 
produisent  de  grands  elïets.  Voyez  cette  cravate 
blanche  négligemment  nouée;  elle  se  détache 
admirablement  sur  un  collier  matelassé  de  cri 
et  sur  une  poitrine  velue  comme  une  m;dlc! 

Le  chasseur  fasliionable  arrive  en  in 
des  dames  avec  une  cai'nassière  pass; 
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garnie  ;  il  sait  qu'on  se  moquerait  de  lui  s'il  n'ap- 
portait rien  :  il  ne  veut  pas  servir  de  point  de 
mire  aux  plaisanteries  de  tous  ;  et  cependant  on 
dirait  que  son  fusil,  au  lieu  du  nom  de  l'armu- 
rier gravé  en  lettres  d'or  entre  les  deux  canons, 
porte  le  commandement  de  Dieu  :  Tu  ne  tueras 
point.  Ce  précepte  divin  est  scrupuleusement 
suivi  par  le  chasseur  fashionable  ;  mais  son  ma- 
gnifique fusil,  chef-d'œuvre  de  ciselure,  de 
sculpture  et  de  dorure,  ne  doit  point  passer  pour 
une  arme  inutile  ;  elle  doit  être  terrible  comme 
son  maître  ;  le  be?iu  monsieur  sait  bien  qu'il  ne 
faut  jamais  paraître  ridicule  devant  la  personne 
que  l'on  préfère.  Aussi,  lorsqu'on  est  sorti  du 
château  le  matin,  il  a  pris  ses  précautions  :  deux 
mots  à  l'oreille  du  garde  ont  arrangé  l'affaire. 
On  s'est  écarté  pendant  une  heure  de  la  ligne 
des  autres  chasseurs,  et  puis  on  arrive  pour 
déjeuner  en  apportant  dix  ou  douze  pièces;  on 
les  étale  avec  assez  d'indifférence,  comme  un 
homme  qui  tous  les  jours  a  coutume  de  mieux 
faire.  Je  connais  un  intrépide  braconnier  qui 
ne  fait  pas  d'autre  métier  que  de  vendre  du 
gibier  aux  chasseurs;  il  les  voit  de  loin,  exa- 
mine les  maladroits,  les  suit,  les  aborde  dans 
un  coin,  et  là  il  propose  un  marché  qui  doit 
sauver  l'amour-propre.  L'affairé  se  conclut  tou- 
jours ;  il  vend  ses  perdreaux  et  ses  Jièvres  deux 
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fois  plus  cher  que  le  vicomte  de  Botherel  ne 
vendra  les  siens  quand  il  en  fera  cuire. 

Si  le  chasseur  épicier  vend  son  gibier,  le  chas- 
seur fashionable  en  achète;  à  son  retour  de  la 
chasse  il  en  envoie  partout,  son  groom  se  pro- 
mène dans  tous  les  quartiers  de  Paris  avec  une 
bourriche  sous  le  bras,  qu'il  vide  dans  les  hô- 
tels et  qu'il  remplit  dans  les  boutiques.  Cela 
coûte  cher,  mais  qu'importe;  «on  parlera  dt- 
moi,  je  me  poserai  comme  un  homme  adroit 
et  généreux;  j'aurai  des  dettes,  qu'importe  en- 
core! parlez-moi  de  la  vie  poétique  de  Ver- 
sailles; les  imbéciles  seuls  ont  leurs  affaires  en 
ordre.  »  Un  de  ces  élégants  chasseurs  me  disait 
un  jour  :  «  Vous  avez  deux  bons  chiens  ;  les 
miens  sont  meilleurs  que  les  vôtres  :  l'un  s'ap- 
pelle trois  francs,  et  l'autre  vingt  sous  ;  je  les 
porte  dans  mon  gilet;  lorsque  jelesldehc,  ils 
ne  manquent  jamais  de  m'apporter  du  gibier,  n 

Le  chasseur  fashionable  achète  une  demi- 
livre  de  poudre,  il  en  a  pour  son  année;  car 
il  tire  peu.  Les  jours  de  grande  chaleur,  il  ne 
veut  pas  se  gâter  le  teint,  et  puis  il  dit  à  la 
belle  de  ses  pensées  :  «  Autrefois  la  chasse  était 
ma  plus  grande  passion  ;  aujourd'hui  je  i 
pense  qu'à  voiis,  je  ne  suis  bien  qu'ai 
tous:  » 


88  wkmhLÊMKxr 

Moo  SkTC ,  mn  javelcu,  moo  cfaar,  toot  m'importmie  ; 
Je  ne  me  soutiens  plus  des  Irçons  de  Kcplnne. 

Lesjours  de  pluie,  son  beau  fusil  se  rouillerait, 
son  costume  élégant  se  salirait  ;  en  rentrant  il 
pourrait  être  vu  tout  crotté  :  ce  sont  des  risques 
à  courir.  Il  ne  reste  donc  que  les  temps  mixtes, 
les  temps  ni  chauds,  ni  froids,  où  le  chasseur 
fashionablc  se  permet  une  excursion.  Cela  ne 
rerapêchc  point  de  vanter  ses  exjdoits  à  son  re- 
tour à  Paris.  Entendez  ces  messieurs  chez  Tor- 
toni,  au  foyer  de  l'Opéra;  parlez-leur  d'une 
chasse  où  vous  savez  qu'ils  ont  assisté,  ils  vous 
répondront  toujours  :  «  Ce  joiu'-là  j'ai  tué  trente- 
cinq  pièces.  9  Trente-cinq  pièces,  c'est  la  règle  ; 
où  a  toujours  tué  trente -cinq  pièces  :  c'est 
comme  à  certaine  époque  ,  un  homme  qui  se 
respectait  avait  toujours  tué  sept  Suisses  et  pris 
deux  canons.  Ils  ont  tué  plus  de  Suisses  qu'il 
n'en  faudrait  pour  peupler  une  demi-douzaine 
de  cantons.  Dans  aucun  pays  du  monde  on  ne 
tue  autant  de  gibier  comme  chez  Tortoni,  au 
Café  Anglais,  à  l'Opéra,  aux  Italiens. 

Le  chasseur  fashionable  revient  toujours  de 
la  chasse,  et  toujours  il  part  pour  la  chasse; 
il  a  des  équipages  partout,  à  ce  qu'il  dît,  des 
chasses  gardées  en  tous  lieux;  Tannée  prochaine 
il  vous  mciicru  dans  ses  terres,  vous  verrez  des 


beaux  limiers!  Il  n'en  donni!  ii  personne,  niiiis 
vous  ferez  exeeption  à  la  lègle;  comptez  là- 
dessus. 

En  définilive,  le  chasseur  fasliionable  n'a  ri 
chiens,  ni  chasse,  ni  bois,  ni  sanfjlicrs,  ni  loups. 
Si  chez  Tortonî,  pur  hasard,  on  organise  une 
pai'lie  de  chasse,  s'il  doit  mener  sa  meute  :  eh 
bien  !  il  trouvera  plusieurs  marchands  de  chiens 
qui  lui  loueront  une  ou  deux  hardes,  et  l'accom- 
pagneront eux-mêmes  en  habit  galonné,  la 
trompe  à  travers  du  corps  et  déguises  en  pi- 
queurs,  comme  les  bourgeois  du  Marais  trans- 
l'ormcnt  leurs  portiers  en  domestiques  les  jours 
de  grande  solennité. 

Il  arrive  :  on  lance  le  tcrl',  et  des  ce  mo- 
ment il  accumule  bévues  sur  bévues.  Il  sonne  de 
ia  trompe,  il  a  lu  quelques  livres  de  vénerie,  su- 
jierficielJcuieni,  pour  saisir  aupassagedos  [cnncs 
bizarres,  qu'il  lance  aux  oreilles  des  ignorants, 
dans  l'intention  de  leur  faire  croire  à  sa  .science 
profonde.  Ilparlc  de  du  Fouilloux,  de  Salnovc, 
de  d'Yauville;  il  rougirait  d'ignorer  ces  noms 
illustres;  mais  il  ne  connaît  que  leurs  noms;  il 
a  parcouru  leurs  ouvrages  sans  les  comprendre. 
Pourquoi  les  a-l-il  lusj'  c'est  parce  qu'il  n'a  pas 
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pu  faire  autrement  :  un  peintre  doit  pouvoir 
parler  de  Raphaël,  un  veneur  doit  citer  d' Yau- 
ville.  Lorsqu'on  s'occupe  d'une  chose,  il  faut 
avoir  lu  les  ouvrages  des  grands  maîtres  qui  y 
sont  devenus  classiques. 

En  Tan  m  de  la  République ,  un  original  d'A- 
vignon fit  imprimer  un  reciteil  de  fables;  il  en 
avait  le  droit  incontestable.  Voici  V avant-propos 
de  ce  livre  curieux  :  «  Au  moment  de  publier 
cet  ouvrage,  j'apprends  qu'un  sieur  Fontaine, 
Desfontaine,  ou  Lafontaine  a  fait  aussi  des  fa- 
bles. Je  déclare  ne  les  point  connaître;  par  con- 
séquent si  l'on  trouve  quelque  ressemblance  avec 
les  miennes,  on  ne  devra  point  me  soupçonner 
de  plagiat.  » 

Le  chasseur  fashionable  ne  veut  pas  faire 
comme  mon  illustre  compatriote ,  il  sait  que 
d'Yauville  a  écrit  un  excellent  Traité  sur  la 
chasse  du  cerf;  il  se  vante  de  l'avoir  lu,  mais 
une  fois  sur  le  terrain,  tout  son  savoir  s'éva- 
nouit :  vous  lui  ferez  prendre  le  pied  d'un  che- 
vreuil pour  celui  d'un  cerf  dix  cors;  à  peine 
s'il  distinguera  la  trace  d'un  loup  de  celle  d'un 
sanglier.  C'est  que  la  théorie  et  la  pratique  sont 
deux  choses  fort  différentes  ;  un  comédien  no- 
vice débitera  son  rôle  avec  aplomb  dans  le  foyer, 
et  puis  il  balbutiera  devant  le  public. 

Vous  savez  que  le  cardinal  Dubois  avait  pris 


tous  SCS  grades  ecclésiastiques  en  même  temps  ; 
on  l'avait  tonsuré,  ordonné,  sacré,  tout  cela 
s'était  bâdé  dans  vingt-quatre  heures.  Tels  les 
marquis  de  l'ancien  régime  montaient  leur  pre- 
mière garde  le  matin  comme  soldat  ;  ils  deve- 
vaient  capitaine  à  midi,  et  colonel  le  soir  ;  mais 
la  science  ne  s'improvise  pas  comme  les  brevets; 
on  n'apprend  a  commander  qu'en  obéissant. 
Lorsque  ces  messieurs  paraissaient  devant  leur 
régiment  ils  ne  savaient  par  quel  bout  commen- 
cer, et  plus  d'une  fois  un  de  ces  capitaines  im- 
berbes a  dit  à  SCS  soldats  :  «  Faites  donc  comme 
vous  faisiez  hier  quand  le  sergent-major  vous 
commandait.  »  Mais  j'oubliais  qu'il  s'agit  ici  du 
c;irdinjd  Dubois. 

Ce  digne  prélat  avait  appris  à  dire  passable- 
ment la  messe  en  petit  comité;  comme  son  in- 
tention n'était  pas  d'en  faire  un  bien  fréquent 
usage,  il  ne  cherchait  pas  à  se  perfectionner. 
Son  Éminence,  occupée  de  choses  plus  impor- 
tantes, à  ce  qu'elle  disait,  laissait  à  d'autres  le 
soin  de  louer  Dieu,  pour  ne  sons;er  qu'aux 
créatures.  Un  jour  cependant  il  falUit  payer 
de  sa  personne;  le  cardinal  dut  monter  à  l'autel 
pour  officier  pontilicalement  dans  la  chape'' 
de  Versailles.  Il  s'agissait  de  quelque 
ou  d'un  mariage  royal.  Le  roi,  toute  I 
devaient  assister  à   la  cérémonie,    cL 
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voulut  y  j)araitre  dans  toute  sa  gloire.  Quelques 
jours  avant,  les  évêques  ses  courtisans  avaient 
fait  de  fréquentes  répétitions,  et  tout  laissait 
croire  que  la  représentation  marchei*aît  sans 
encombre. 

«  Soyez  tranquille,  monseigneur,  lui  disait 
révêque  de  ...,  nous  serons  la,  près  de  vous; 
nos  fonctions  de  diacre  et  de  sous-diacrc  nous 
obligent  de  vous  serrer  de  près.  Si  la  voix  vous 
manque,  eh  bien  !  nous  continuerons;  et,  comme 
de  l'autel  aux  tribunes  la  distance  est  grande, 
on  ne  vs'apercevra  point  si  vous  ne  chantez  pas. 
D'ailleurs ,  l'encens,  l'orgue  donneront  des  dis- 
tractions aux  yeux  et  aux  oreilles.  ' 

—  Oui ,  c'est  fort  bien ,  je  comprends  cela  ; 
pour  entonner  le  Credo,  le  Gloria  in  excelsis, 
je  n'ai  que  peu  de  chose  à  dire,  le  chœur  est  là 
pour  me  couper  la  parole;  mais  quand  il  s'agira 
de  rOraison  dominicale,  comment  ferais-je.^  car 
il  faut  tout  dire  depuis  P/i^er  jusqu'à  Amen. 

— Nous  vous  soufflerons.  » 

Le  grand  jour  arrivé,  monseigneur,  entouré 
des  hautes  notabilités  cléricales,  était  à  l'autel 
dans  un  nuage  d'encens;  la  messe  marchait 
avec  sa  pompe  solennelle.  Vous  savez  que  sou- 
vent les  comédiens,  lorsqu'ils  sont  en  scène,  se 
disent  de  petits  mots  que  le  public  ne  peut  pas 
entendre  ;  Pévêque  diacre,  pendant  que  le  chœur 
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clianlaîl  le  Credo,  ciUis;iiL  avec  lo  cartliiial,  lotit 
en  ajanl  l'aii"  d'ètic  absorljù  pai-  la  prtsciico  de 
Oieii . 

o  Très-bien ,  monseigneur,  tri's-bicii  ;  vous 
vous  en  êtes  parfaitement  acquitté. 

—  Trouvez-vous? 

— ■  Comment  ?  mais  un  ne  peut  puis  niictis  ;  on 
dirait  que  vous  avez  passé  votre  vie  dans  les 
séminaires.  Le  Gloria  in  excelsis  a  été  entonne 
d'une  vois  forte,  sûre,  vibrante;  on  croirait 
vraiment  que  Votre  Emîncnce  n'a  jamais  fait 
autre  chose. 

—  Oui,  le  Gloria ,  le  Credo  ,  c'est  fort  bien  ; 
mais  c'est  ce  b de  Pitlcr  qui  m'embarrasse.  » 

Le  chasseur  iashiomible  quitte  quelquefois 
Paris,  mais  c'est  pour  courir  les  châteaux;  c'est 
toujours  à  peu  près  la  même  vie,  les  mêmes 
femmes,  les  mêmes  conversations,  les  mêmes 
niaiseries,  et  notez  qu'alors  il  a  le  droit  de  pa- 
raître avec  des  costumes  couveaux,  pittores- 
ques, élégants,  qui  font  cent  fois  plus  de  l'avage 
que  son  fusil. 

Rien  n'est  délicieux  comme  le  costume  du 
chasseur  fashionable  ;  il  a  des  babils  de  toute 
espèce,  de  toute  couleur;  ils  sont,  ma  foi,  1 
autrement  soignés  que  ceux  qu'il  porte 
La  chasse  esl  pnnr  !ui  ce  qu'est  un  lia] 
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pour  une  coquette  :  die  peut  dunsir  le  oostmne 
qni  loi  siéra  le  mieux.  A  la  TiDe,  le  diasseor 
est  obligé  de  suivre  la  mode  :  le  noir  et  piMS 
le  noir,  voilà  tout;  mais  à  la  chasse,  toutes  les 
couleurs   de  l'arc-en-cid   s'offrent  à  lui  bien 
tranchées  ou  pittoresqoement  nuancées.  Il  peut 
tailler  en  plein  drap  :  aussi  s'enferme-t-il  avec 
son  tailleur  pour  étudier,  pour  méditer  longue- 
ment la  coupe  d'une  veste,  l'échancrure  d'un 
gilet,  les  plis  menteurs  d'un  pantalon.  Il  sait 
d'avance   le   merveilleux  effet  qu'il  produira, 
vu  de  loin  dans  une  clairière  ou  sur  la  cime  d'un 
coteau.  Tout  est  calculé,  jusqu'à  la  poussière 
qui  couvrira  ses  habits,  et  leur  donnera  pour  un 
moment  une   teinte  blafarde  qui    disparaîtra 
bientôt  sous  le  coup  de  brosse  du  garde.  Or, 
dites-moi,  comment  voulez-vous  qu'une  pauvre 
femme  résiste  à  tant  de  séductions  ?  Elle  va  dé- 
jeuner au  coin  du  bois  sans  songer  à  mal;  son 
cœur  innocent  et  pur  veut  rester  fidèle  à  je  nfe 
sais  qui....  Brrr....  Au  diable  les  résolutions  ; 
elle  a  vu  l'habit  rouge,  les  boutons  d'acier,  la 
cravate  verte,  le  gilet  jaune;  comftient  pourrait- 
elle  résister  !  Une  attraction  invincible  la  pousse 
vers  l'écomifleur  de  femmes,  comme  une  fauvette 
dans  la  gueule  du  serpent.  Elle  succombe  parce 
que  monsieur  je  ne  sais  qui  ne  porte  jamais 
qu'une  blouse  bleue. 


Et  puis  viennent  les  ehagrins,  les  pleurs.  II 
est  bien  temps,  ma  Ibi  ;  jiourqiioi  vous  ètes-vous 
laissé  j'i'endre  ?  Vous  vous  levez  le  lendemain 
toute  pimpante,  sous  les  armes  des  pieds  à  la 
tète;  vous  ne  voulez  pas  qu'il  en  réchappe.... 
Oui,  mais  le  l'ashionable  a  quitté  le  château. 
Etait-il  déjà  Tatij^ué  de  sa  nouvelle  conquête? 
Non,  mais  il  avait  chassé  quatre  jours,  il  avait 
mis  chaque  matin  un  costume  nouveau  ,  et  sa 
garde-robe  était  épuisée.  Pour  rceommcnccr,  il 
lui  faut  un  autve  château,  d'autres  femmes  et 
d'autres  chasseurs. 

Le  chasseur  rashionable  veut  toujours  tout 
séduire;  il  ne  vit  que  des  larmes  qu'il  lait  répan- 
dre; il  ne  s'informe  pas  si  les  yeux  qui  les  ver- 
sent sont  bleus  ou  noii's,  beaux  ou  laids,  grands 
ou  petits;  pourvu  qu'on  pleuic,  c'est  tout  ce 
qu'il  lui  faut,  ilencontre-t-il  une  vachère  an  teint 
cuivré,  aux  jambes  sales,  il  fait  l'aimable  avec 
die,  il  se  donne  un  air  de  pnncc  voyageant  in- 
cognito; mais  quelquefois  le  vacher  se  trouve 
dans  le  voisinage,  et  alors  la  scène  change,  car 
le  chasseur  fashionaLie  ,  ([ui  tire  très-bieu  l'épéc 
et  le  pistolet,  n'est  pas  fort  au  coup  de  poing,  el 
les  vachers  ne  connaissent  (jue  celle  dernière 
manière  pour  terminer  une  al'iiiirc  d'honneur. 

Un  jour,  au  rendez-vous  de  chasse,  un  beau 
monsieur  manquait  au  déjeuner,  ce  qui  nous 
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pariil  exLraordinaîre,  car  il  était  toujours  exact. 
Nous  entendîmes  deux  coups  de  fusil ,  et  nous 
pensions  que  notre  homme  allait  arriver  ;  il  vint 
effectivement,  ou  plutôt  nous  le  vîmes  se  traîner 
vers  nous  avec  ses  habits  déchirés,  son  pantalon 
taché  de  vert  du  côté  des  genoux,  et  mis  en 
pièces  par  derrière. 

«  Eh  !  mon  Dieu  !  comme  vous  voilà  fait  ! 

—  Ouf!  je  viens  de  réchapper  belle  ! 
• —  Parlez  donc  ? 

—  Des  voleurs  m'ont  arrêté ,  battu ,  volé ,  dé- 
pouillé. Je  dormais;  ils  ont  commencé  par  dé- 
charger mon  fusil  en  l'air,  et  puis  ils  me  l'ont 
brisé  sur  les  épaules. 

—  Ce  sont  de  singuliers  voleurs...  Ils  ne  vous 
ont  rien  pris  ? 

—  Tgut  ce  que  j'avais,  ma  bourse  et  ma 
montre. 

—  Courons  tous;  nous  les  rattraperons,  et 
certes  ils  verront  beau  jeu.  De  quel  côté  sont-ils 
partis  ? 

—  Ils  se  sont  enfoncés  dans  le  taillis. 

—  Marchons.  » 

Aussitôt  tous  les  chasseurs  se  dispersent  et 
vont  traquer  le  bois  ;  les  dames  veulent  nous  ac- 
compagner; elles  désirent    bonne   et  proniple 
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justice;  l'une  d'elles  surtout  prenait  au  sort 
(lu  pauvre  chasseur  un  peu  plus  d'intérêt  que 
les  autres.  Chemin  faisant,  nous  rencontrons 
une  petite  fille  de  huit  à  dix  ans,  et  nous  lui  de- 
mandons le  chemin  qu'ont  pris  les  voleurs, 
e  Quels  voleurs?  dit-cUc. 

—  Ceux  qui  ont  battu  ce  beau  monsieur,  dit 
la  dame. 

—  Qui?  ce  grand  flandiin."  Tiens  ,  c'est  pas 
des  voleurs,  c'est  Gros-Pierre  qui  l'a  battu. 

— ■  Et  pourquoi  ? 

—  Parce  qu'il  embrassait  ma  tante. 

—  Gros-Pierre  est  donc  ton  oncle. 

—  Non ,  mais  il  va  toujours  où  va  ma  tante. 

—  Prends,  dit  la  dame  à  la  petite  lille,  voilà 
clnt]  francs  pour  t'acheter  dos  souliers.  Quand 
tti  verras  Gros-Pierre  ,  tu  lui  diras  qu'il  a  bien 
fait. 

— ■  Il  paraît,  dis-je  alors,  qu'au  villafje  on  agit 
un  peu  comme  à  la  ville;  mais  il  ne  fallait  pas 
voler  une  montre,  une  bourse,  pour  venger 
l'honneur  si  chatouilleux  de  la  tante. 

—  Gros-Pierre  n'est  pas  voleur;  c'est  le  grand 
flandrin  qui  voulait  donnci'  sa  bourse  et  sa  mon- 
tre pour  qu'on  le  laissât  tranquille.  Pierre  n'a 
pas  voulu;  il  tapiiil  toujoui's. 

Tf>«K  r.  7 
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~Mai»aagardclabcmwc; 

—  Eh  non  !  ètes-Tons  entêté,  donc  !  Le  grand 
flandrin  Fa  tirée  de  sa  calotte,  et  puis  il  Ta  mise 
dans  son  carnier  ;  je  l'ai  vu,  moi,  de  ce  fossé  où 
je  ramassais  des  noisettes.  » 

Je  vous  donne  à  deviner  quelle  était  la  figure 
de  la  dame  pendant  tout  ce  colloque,  et  surtout 
la  contenance  du  grand  flandrin. 
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CHAPITRE  IV. 


LES  CBIEKS  COCHANTS.  —  fiDlCATlON  DOHSSTIQIIS. 


Idcircô  imperium  calulil ,  unuçquc 
Addllur  ;  Ole  dapes,  pœuamquï.  opcrai] 
Tempérai  :  hune  spectcl  svlTaç  domilum  juventiis. 
Nec  Tile  arbitrium  est-  CuiciinqiiP  ha^r  rcgna  dicantur  , 
Die  libi  egregla  juveiib  de  piihe  legendus 
riruiiiiiue  l'I  pruilcna  cl  sumpli?  Impigçr  armis. 


Gratins  avait  raison  lorsqu'il  disait  aux  Ro- 
mains de  l'ancienne  Rome  qu'un  valet  de  chiens 
n'était  pas  facile  à  choisir.  C'est  de  lui  que  dé- 
pend la  santé  de  votre  meute;  c'est  dans  lui  que 
se  trouve  l'avenir  de  vos  jouissances.  «  Uu  bon 

(I)  Dt  VfnationF  liber. 
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Talet  de  chiens  doit  estre  gracieux,  dit  du  Fouil- 
loux  f  fort  courtois  et  doux ,  aymant  les  chiens 
de  nature^  et  faut  qu'il  ait  bon  pied  et  boit  Tent, 
tant  pour  entonner  sa  trompe  que  sa  bouteille.  » 

De  tous  les  animaux  ^  le  chien  est  celui  qui 
possède  le  plus  d'intelligence  ;  que  dis-je?  vous 
et  moi  nous  connaissons  certains  hommes  qui 
n'ont  pas  autant  d'esprit  que  certains  chiens. 
Parmi  les  hommes  continuellement  occupés  à 
pourvoir  à  leurs  besoins  de  première  nécessite, 
il  en  est  beaucoup  qui  restent  toujours  dans  le 
cercle  étroit  des  connaissances  qui  y  sont  immé- 
diatement relatives  ;  ils  n'acquièrent  qu'un  nom- 
bre d'idées  plus  borné  que  n'en  paraissent  avoir 
quelques  individus  dans  certaines  espèces  d'ani- 
maux. 

<t  Quelle  heure  est-il  ?  demandais-je  un  jour 
au  sieur  Lecomte,. honnête  cocher  de  coucou. 

—  Je  ne  le  sais  pas. 

—  Regarde  l'horloge  de  Vincennes. 

—  Je  n'y  connais  rien. 

—  Comment,  tu  n'as  point  assez  de  judicimre 
pour  lire  l'heure  sur  un  cadran  ? 

—  Non,  monsieur  ;  bien  souvent  on  a  voulu  me 
l'apprendre  I  je  n'ai  jamais  pu  me  fourrer  çà 
dans  la  tète;  c'est  trop  difficile.  » 

Bougainville  rencontra  des  peuplades  sau- 
vages dont  le  âictionnaîre  se  composait  d'une 
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^uùvaiilaiiie  de  mois  tout  au  [ilus;  j'uî  des  cliiens 
qui  en  savent  davantage.  S'ils  ne  parlent  pas 
comme  nous,  ils  ont  plusieurs  manières  d'aboyer, 
qui  disent  fort  bien  ee  qu'elles  veulent  dire.  Les 
mouvements  de  leurs  yeux,  de  leurs  queues,  de 
leurs  pattes,  sont  plus  intelligibles  pour  moi  que 
les  signes  d'un  sourd-muet. 

Pour  honorer  le  chien,  la  république  romaine 
faisait  nourrir,  à  ses  frais,  un  de  ees  animaux, 
au  Capitole,  ce  qui,  par  parenthèse,  ne  chargeait 
pas  beaucoup  son  budget.  Le  chien  joue  un  grand 
rôle  dans  l'histoire  de  l'homme.  Voyez  la  plu- 
part des  monuments  du  moyen  dgc;  presque 
toujours  les  rois,  les  vieux  chevaliers.  Lardés  de 
fer,  sont  couchés  sur  leur  tombeau  avec  un  chien 
aux  pieds.  Dans  les  superbes  galeries  hislori- 
Hues  de  Versailles,  on  trouve  une  infinité  de 
chiens  célèbres,  sans  doute ,  puisqu'ils  ont  mé- 
rité les  honneurs'de  la  sculpture, 

Plus  d'une  fois  un  chien  a  fait  la  fortune  de 
son  maître.  C'est  à  son  chien  que  le  fermier  gé- 
néral Bourel  dut  toute  l'opulence  dont  il  jouit 
plus  tard.  Il  savait  que  le  garde  des  sceaux 
aimait  beaucoup  les  petits  chiens;  il  en  éleva  un, 
qu'il  dressa  de  manière  Ji  caresser  tous  les  gardes 
des  sceaux  présents  et  à  venir.  Pour  cela  faire, 
Bourel  hallail  toujours  le  pauvre  toutou,  Aprè^ 
la  fustigation,  un  valet,  velu  d'une  simarrc,  se 


V 
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présentait,  caressait  le  petit  animal,  et  le  gor- 
geait  de  friandises.  Quand  tout  fiit  dispose  pour 
la  scène  qu'il  préparait,  Bouret  sollicita  du||arde 
des  sceaux  une  audience;  il  s'y  rendit  sMb  smi 
chien  dans  sa  poche,  l'animal  n^était  pas  plus 
gros  qu'une  orange.  Bouret  tira  son  mouchoir, 
et  le  chien  s'échappa;  mais ,  apercevant  une  si- 
marre,  probablement  pleine  de  biscuits  et  de  ma- 
carons, il  se  jeta  sur  les  genoux  de  mons^ 
gneur,  en  lui  ùàsant  mille  petites  gentillesses.  ^ 

n  Oh!  qu  il  est  joli  votre  petit  chien!  il  est 
charmant;  je  n'ai  jamais  rien  vu  de  plus  ai- 
mable. 

—  S'il  plaît  à  Votre  Excellence,  je  serai  trop 
heureux  de  le  lui  offrir.  » 

£t  Bouret  devint  fermier  généraL 

La  méthode  employée  par  Bouret  est  aujour^ 
d'hui  suivie  par  tous  les  contrebandiers.  Ces 
messieurs  font  passer  la  frontière  k  des  dogues 
chargés  de  marchandises  prohibées.  Pour  qu'ils 
connaissent  leurs  ennemis,  tous  les  jours  ils  sont 
battus  à  grands  coups  de  fouet  par  un  homme 
vêtu  de  l'uniforme  des  douaniers  ;  aussi ,  du  mo- 
ment qu'ils  aperçoivent  l'habit  vert  k  boutotis 
blancs,  ils  s'éloignent  au  triple  galop.     4     '   < 

Le'chien  nait  chasseur  ;  cependant  cet  instinct 
naturel,  qu'il  apporte  en  vetjiant  au  monde,  a  be* 
soin  d'être  guidé  par  l'éducation,  surtoul;   si 
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nous  voulons  qu'il  tourne  à  notre  proiit.  Dans 
l'eni'ance  du  monde,  tous  les  chiens  devaient  être 
chasseurs  ;  il  est  probable  qu'ils  se  réunissaient 
en  trJnpe  pour  atti'aper  le  gibier ,  eomme  font 
encore  aujourd'hui  les  chiens  sauvages  dans  les 
ibrèts  du  Nouveau-Monde. 

£xiâtait-il  plusieurs  espèces  de  chiens,  ou  bien 
toutes  celles  que  nous  avons  aujourd'hui  sont- 
elles  dérivées  du  chien  de  berger,  comme  le  croit 
BulTon?  C'est  possible,  et  j'aime  encore  mieux 
prendre  l'opinion  de  Bufton  toute  faite  que  de 
me  lancer  dans  des  recherches  à  l'infini.  Ce  qui 
prouve  une  grande  analogie  entre  toutes  les 
races  bien  distinctes  de  chiens ,  c'est  que  les 
individus  les  plus  opposés  de  forme  et  de  gros- 
seur, bien  plus  opposés  que  l'âne  et  le  cheval, 
engendi-ent  ensemble,  et  que  leurs  enfants  en- 
gendrent encore,  différents  en  cela  du  mulet 
qui,  sorti  des  flancs  de  la  cavale,  asino  juvanlc , 
n'a  point  la  faculté  de  se  reproduire, 

La  mode  étend  son  empire  jusque  sur  les 
chiens.  A  certaines  époques  vous  voyez  des  es- 
pèces de  chiens  se  multiplier  à  l'infini,  parce 
que  l'article  est  fortement  demandé  chez  les 
marchands,  yue  sont  devenus  ces  milliers  de 
carlins  qui  plaisaient  tant  à  nos  dames,  et  qu'au- 
trefois on  rencontrait  à  chaque  pas  ?  et  ces  chiens 
turcs  sans  poil  ?  et  les  danois  ■;■  et  tant  d'autres 
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dont  on  ne  trouverait  peui-ètre  plus  réchantil- 
lon.  Si  Ton  en  voulait  encore ,  il  faudrait  les  re- 
faire  en  croisant  certaine»  races;  car  rh(mme  a, 
pour  ainsi  dire^  crée  des  variétés  dans  Hs  ani- 
maux eonune.dans  les  plantes.  Tous  les  jours,  on 
obtient ,  par  les  semis,  des  roses  nouvelles,  des 
dalfaias  nouveaux.  Si  des  amateurs  ne  prenaient 
soin  de  les  propager,  ces  espèces  disparaîtraient 
comme  elles  sont  venues.  Les  Grecs  avaient  une 
espèce  de  très-petits  chiens  appelés  seUmki  ;  iltf 
s'en  servaient  pour  savoir  si  un  homme  mort 
était  véritablement  mort.  Lorsqu'il  ne  s'agissait 
que  d*une  léthargie,  certains  mouv^etits  de 
l'animal  l'indiquaient  toujours.  Ces  petits  chiens 
n'existent  plus ,  mais  nous  avons  des  médecins 
chargés  de  constater  les  décès ,  et  voilà  pou^rquoi 
nous  enterrons  si  souvent  des  personnes  qui  ne 
sont  qu*  endormies . 

Si  vous  avez  une  meute ,  il  faut  l'entretenir 
par  la  reproduction;  si  vous  n'en  avez*pas,  il  faut 
en  cr^r  une,  car  enfin  il  ^us  faut  une  meute; 
un  honnête  homme  ne  peut  pas  s'en  passer; 
Ctioisissez  d'abord  une  Hce  de  beUe  race,  et 
faites-la  couvrir  par  le  plus  beau  chien  ((be  vous 
pourrez  trouver.  Us  doivent  être  âgés  r«u  et 
l'autre  de  deux  ans  au  moins.  Le  chien ,  quand 
il  a  passé  sa  sixième  année,  ne^donne  plus  d'en*» 
fants  bien  vigoureux;  ja  lice  est  LonMe  tant 
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qu'elle  repreud  chaleur.  Lorsqu'on  veut  avoir 
de  bons  chiens  de  cliasse,  il  ne  s'agit  pas  seule- 
ment que  le  père  et  la  mère  soient  beaux ,  il  faut 
encore  qu'ils  soient  bons.  Des  expériences  très- 
bien  faites  ont  prouvé  que  les  chiens  de  la  plus 
belle  race,  qui  n'avaient  jamais  chassé,  et  dont 
les  enfants,  au  lieu  de  courir  les  bois,  gardaient 
la  porte  d'une  basse-cour ,  dès  la  troisième  gcné- 
lation  cessaient  de  transmettre  l'instinct,  l'odo- 
n^t ,  l'intelligence  que  possédaient  leurs  aïeux. 
Plus  la  postérité  se  subdivisait,  moins  les  chiens 
étaient  habiles  à  la  chasse  ;  on  pouvait  leur  ap- 
pliquer l'apostrophe  d'Horace  en  très-beaux  vers 
qui  n'ont  pas  le  seus  commun  : 

JEUs  paientum  pejur  avis  lutit 


(M-  si,  depuis  l'époque  où  vivait  Horace, 
nous  étions  toujours  devenus  jilus  mcchanis, 
(|ue  serions-nous  aujourd'hui  ;■■ 

Avec  cette  race  dégénérée  de  chiens  on  pou- 
I  vait  refaire  une  bonne  race  en  recommençant 
en  sens  inverse.  On  y  parvenait  par  l'éducation. 
Les  premiers  chassaient  mal,  leurs  enfants 
chassaient  mieux,  les  autres  chassaient  bien;  en 
remontant  de  l'autre  côté,  on  se  retrouvait  au 
même  degré  de  l'échelle.  Cela  se  coinpicnd  :  un 
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père  peut  tr^insmeUre  à  son  .fils  ses  goûts ,  son 
intelligence,  ses  habitudes ,  sa  beauté,  ses  vices 
de  conformation;  mais,  ce  qui  me  parait  inexpli- 
cable, c'est  que  des  difformités  physiques  pure- 
ment accidentelles,  et  causées  par  l'homme, 
soient  souvent  transmises  aux  jeunes  chiens. 
Tousles  jourson  voit  des  chiens  naître  sans  queue 
et  d'autres  naîlre  sans  oreilles;  les  uns,  parce 
que  leurs  pères  et  leurs  aïeux,  chiens  d'arrêté 
leur  nature,  ont  eu  la  queue  coupée;  les  autrf^, 
parce  que,  fils  de  dogues,  ils  sont  nés  de  parents 
chez  qui  les  oreilles  ne  sont  pas  k  la  mode.  Je 
suis  certain  qu'en  combinant  les  formes,  les  cou- 
leurs des  chiens,  onfinirait,  par  unesuitede  erpi- 
sements  successifs,  à  se  procurer  des  animaux  de 
la  taille,  de  la  couleur,  de  l'intelligence  que  l'on 
voudrait;  il  ne  faudrait  pour  cela  que  du  temps 
et  de  la  patience. 

Il  est  donc  de  la  plus  haute  importance  de 
mettre  les  liées  à  part  dès  qu'elles  entrent  en 
chaleur  ;  sans  cette  précaution,  vous  ne  saurieE 
jamais  de  quel  chien  elles  serai^it  pleines.  Au- 
trefois les  Grecs ,  pour  éviter  le  libertinage  de  la 
gent  canine ,  fcdsaient  porter  *  à  leui%  lioes  une 
espèce  de  harnais  en  courroies.  La  partie  posté- 
rieure était  armés  de  pointes  de  fer,  et  défendait 
l'honneur  aux  fdus  intrépid^  amoureux.  Je  con- 
nais une  dame  qui  fcdt  la  même  choie  aujour- 
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d'hui  ;  elle  emploie  de  jolis  petils  tabliers  verts, 
qui  opposent  une  barrière  impénétrable  aux  en- 
treprises des  galants. 

Bans  la  formation  de  leurs  équipages,  les  An- 
glais ont  grand  soin  de  croiser  les  caractères  des 
chiens;  ainsi,  par  exemple,  ils  accoupleront  un 
chien  vif,  turbulent,  impétueux,  avec  une  lice 
indolente  ;  s'il  est  jeune,  on  lui  donnera  la  lice  la 
plus  vieille.  Dans  ce  cas,  cependant,  je  conseille 
de  s'assurer  si  l'accouplement  a  lieu,  car  j'ai  vu 
beaucoup  de  vieilles  lices  devenir  en  chaleur , 
sans  consentir  à  recevoir  le  mâle  ;  souvent  elles 
le  reçoivent  sans  que  cela  produise  de  résultat. 
Je  crois  ces  précautions  très-bonnes  pour  main* 
tenir  toujours  la  meute  au  même  point,  pour  lui 
conserver  la  même  physionomie.  Il  est  bon  d'évi- 
ter les  alliances  au  premier  degré  ;  si  les  amours 
incestueux  ne  sont  pas  un  crime  chez  ies  chiens, 
le  maître  n'en  a  pas  moins  grand  tort  de  les  per- 
mettre (1).  La  race  dégénère  toujours  si  un  sang 

(1)  Oppien  prétend  rjue  Its  chevaui  respeclcnt  Jes  liens  de 
|b  nature  et  du  siing  ;  »  Il  est  inouï,  dil-il,  qu'ils  aient  jamnis 
formé  d'hymen  illégilime  ;  ils  ne  briMent  que  d'une  pudique 

«  Oq  dit  qu'autrefois  un  monarque  ricLe  en  troupeaux  pos- 
■cdait  dans  ses  campagnes  un  superbe  et  numbreux  haras. 
Vae  maladie  fuuesle  moissonna  tous  SL-schevauï,[etu'i.-u épar- 
gna que  deux,  uuc  cabale  etson  jeune  poulain  qu'elle  allaitait 
encore,  htge  eut  ï  peine  formé  «a  taille    que  son  maître  , 
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étranger  ne  vient  la  vivifier  par  une  sève  nou- 
velle. C'est  pour  eela ,  sans  doute  ^  autant  que 
pour  étendre  le  lien  social^  que  les  législateurs 
ont  proscrit  les  mariages  entre  parents  trop  rap- 
prochés ;  c'est  par  cette  raison  que  les  laboureurs 
renouvellent  de  temps  en  temps  leurs  semences; 

homme  impie,  lenU  de  faire  passer  la  mère  dans  les  hns  du 
fiU«  Bientôt  il  s'aperçut  de  Tavcrsion  qu'ils  ayaient  pour  «a 
hymen  incestueux .  que  leur  fait  abhorrer  la  nature  ;  alors  il 
médite  un  dessein  affreux ,  et  machine  contre  eux  une  ruse 
perfide,  guidé  par  l'espoir  de  faire  revivre  la  race  de  ses  cour- 
siers. Dans  la  profondeur  de  sa  scélératesse,  il  commence  par 
couvrir  de  peaux  et  le  fils  et  la  mère.  Il  les  oint  l'un  et  l'autre 
de  parfums  ;  il  se  flattait  sans  doute  de  dissiper  l'odeur  qui  dé- 
truisait en  eux  l'amour.  O  dieux  !  il  ne  vit  pas  qu'il  commettait 
un  crime.  Enfin  cet  hymen  abominable ,  détesté  des  coursiers , 
s'accomplit;  tel  autrefois  chez  les  mortels  se  célébra  l'hymen  la* 
tal  du  fugitif  OEdipe.  Mais  ils  ne  sont  pas  plus  tôt  dépouillés  de 
leurs  voiles,  que,  connaissant  cette  noire  trahison,  et  pénétrés 
d'une  douleur  profonde,  ils  se  lancent  des  regards  menaçants.  La 
malheureuse  cavale  regarde  avec  horreur  son  fils ,  qui  n'était 
plus  son  fib  ;  et  celui-ci ,  époux  criminel,  incestueux ,  sa  dé- 
plorable mcrc,  qui  avait  cessé  de  l'être.  Ils  se  cabrent  en^frémis- 
sant  de  rage ,  rompent  leurs  liens ,  fuient  à  travers  la  plaine, 
et,  Am  plissant  l'air  de  leurs  hennissements,  semblent  prendre 
les  immortelsà  témoin  de  ce  crime,  et  former  des  imprécations 
contre  l'auteur  de  cet  exécrable  hyménée*  Gémissant  enfin  de 
leur  sort ,  ils  s'élancent  avec  fureur ,  se  frappent  la  tête  contre 
les  rochers ,  se  brisent  le  crâne  et  se  privent  Tolontairemcnt 
de  la  vie.  Ils  expirent  la  tête  penchée  l'un  vers  l'autre.  Cest 
ainsi  qu'une  antique  renommée  a  consacré  la  gloire  des 
coursiers. 

La  ChasHf  chaut  1^,  par  Oppisy. 
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ils  vendent  le  blé  qu'ils  ont  récolté,  plutôt  que  de 
le  semer  dans  le  champ  qui  Ta  produit  ;  ils  pré- 
fèrent acheter  un  autre  grain ,  fût-il  plus  cher  et 
moins  beau. 

U  £siut  donc  avoir  égard  aux  qualités  morales 
et  physiques  des  individus;  c'est-à-dire  aux 
formes,  à  la  taille,  à  l'instinct,  à  l'intelligence,  à 
l'éducation,  aux  habitudes.  Les  Romains,  dans 
l'accouplement  des  chiens,  regardaient  encore 
plus  au  courage  qu'aux  formes. 

Et  primiim  expertes  atiimî,  qiiae  gratia  prima  est, 
la  renerem  jungunt  (1). 

C'est  en  améliorant  toujours  les  races  fortes 
et  courageuses ,  qu'ils  étaient  parvenus  à  créer 
des  chiens  capables  de  combattre  et  de  vaincre 
des  lions. 

Si  vous  avez  deux  espèces  de  chiens ,  ayant 
chacune  des  qualités  différentes,  il  est  certain 
que  par  des  croisements  successifs  vous  par- 
viendrez à  retrouver  dans  un  seul  individu  4e 
que  vous  ne  trouviez  que  dans  deux.  C'est  le  con- 
traire de  ce  curé  qui,  au  lieu  de  prendre  une 
servante  de  quarante  ans ,  suivant  les  lois  cano- 
niques, en  avait  pris  deux  de  vingt  ans;  il  pré- 
tendait  que  c'était  beaucoup  plus    agréable. 

(1)Gr\thj8.  De  Venatione  Uher. 
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Ainsi  pour  maintenir  votre  meute  au  m^e 
point ,  vous  veillerez  à  ce  que  le  mâle  et  la  fe- 
melle que  vous  accouplerez  aient  toujours  le 
même  caractère  distinctif  ;  si  vous  voulez  amé- 
liorer la  race,  vous  choisirez  un  chien  ou  une 
lice  ayant  quelques  qualités  supérieures;  mais  il 
faut  que  la  bête  que  vous  aurez  choisie  soit  une 
bête  de  chasse,  car  un  superbe  chien  de  boucher 
ne  vous  donnerait  que  des  chiens  de  boucher. 
Vous  devez  toujours  tendre  au  perfectionnement 
de  vos  chiens.  Du  moment  que  vous  connaissez 
un  beau  mâle  dans  une  meute  voisine,  n'ayez 
point  de  repos  qu^on  ne  vous  Fait  prêté  pour 
couvrir  votre  plus  belle  lice.  Tout  cela  doit  se 
faire  entre  chasseurs,  à  charge  de  revanche. 
Noël  Le  Comte  dit  fort  bien  que  nous  avons 
besoin  d'aider  la  nature,  si  nous  voulons  qu'elle 
ne  dégénère  pas.  Si  nous  la  laissions  agir 
toute  seule,  nous  verrions  le  chiendent  étouffer 
le  blé.  Si  l'homme  ne  taillait  pas  la  vigne,  elle  ne 
dfnnerait  que  de  mauvais  raisins,  et  peut-être 
n'en  donnerait-elle  pas  du  tout. 

la  melius  Tertenda  tibi  est  natura.  Videmus 
Sponte  sua  res  in  pejus  ruere.  Arbuta,  Bacchi 
Si  desit  cultus,  si  Iaxis  palmes  habenis 
Hùc  illiic  eat»  et  nulli  sit  cara  oolono^ 
PQil  feret  aut  parvis  fiet  labrusca  racemis  (1). 

(4)  Nataiïs  comitis,  de  VenaHone,  Lyon  p  1602, 
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Je  ne  répéterai  pas  ici  tout  ce  que  j'ai  dit  déjà 

sur  l'accouplement,  la  f;csl;ition,  la  mise  bas;  on 

trouvera  toutes  ces  choses  dans  le  chapitre  XIV 

du  Chasseur  au  chien  d'arrêt. 

Si  vous  avez  un  chenil,  et  par  conséquent  une 
certaine  quantitéde  chiens,  vous  mettrez  la  lice  à 
part ,  lorsque  vous  la  verrez  sur  le  point  d'entrer 
enchaieQr;ilfautqueTousladirigie7.danslechoix 
de  son  amant.  Si  vous  la  livriez  h  elle-même,  le 
plus  ardent,  Je  plus  tapageur  serait  favorisé,  et 
vous  ignoreriez  le  nom  de  l'heureux  mortel. 
Choisissez  qui  vous  voudrez,  mais  choisissez 
quelqu'un  ;  il  faut  que  la  lice  fasse  comme  sa 
mère ,  c'esl-à-dire,  qu'elle  fasse  des  enfants. 
Virginitalis  jugiim  ncmini  imposifo,  a  dit  saint 
Ignace;  «  Je  trouve  plus  aisé  de  porter  une  cui- 
rasse toute  sa  vie  qu'un  pucelage,  n  ;i  répété 
Montaigne,  d'une  manière  tant  soît  peu  crue.  La 
lice  que  vous  condamneriez  à  ini  célibat  perpé- 
tuel pourrait  bien  devenir  enrai^éc.  Je  connais 
des  femmes  à  qui  ce  malheur  n'arrivera  ja- 
mais, tant  elles  prennent  de  précautions  pour 
l'éviter. 

Vous  devez  encore  la  sépai'er  des  autres , 
quand  elle  sera  prete  à  l'aire  ses  petits  on  à 
chienneler ,  suivant  l'expi-ession  de  Robert 
Etienne  dans  sa  Maison  rustique.  Sans  cette 
précaution,  tous  ses  camarades  de  chambrée 
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guetteraient  le  moment,  et  finiraient  par  déjeu* 
ner  avec  sa  portée. 

S'ainsi  advient  que  ses  chiens  elle  fasse 
En  temps  d'hyver,  qu'elle  ait  une  pailince. 
Auprès  du  feu  ,  à  cause  que  rhyyer 
I*ï'est  guères  propre  2|  dés  chiens  élever  (1). 

Béllsaire  Aquavlvarecommande  fort  de  ne  pas 
nourrir  les  jeunes  chiens  avec  du  lait  de  brebis 
ou  de  vache;  il  préfère,  pour  cet  usage,  le  lait  de 
louve,  de  biche  ou  de  lionne.  Quum  si  vel  lupœ, 
cervcBj  aut($iJieriposset)leœnœnutrirentur, 
aptiores  ad  persequendum  feras  jutUTOs  censea- 
mus  (1).  Il  est  possible  que  la  recette  soit  bonne, 
il  ne  s'agit  plus  que  de  pouvoir  s'en  servir. 
Dans  les  temps  où  nous  vivons,  je  crois  qu'il 
serait  un  peu  difQcile  de  se  procurer  chaque 
jour  quelques  litres  de  ce  lait.  L'auteur  ne  s'en 
inquiète  guère,  il  a  l'air  de  vous  dire  :  «  Je 
vous  donne  un  conseil,  suivez-le  si  vous  pouvez.  » 

C'est  comme  les  rats  de  la  fable  : 

Dès  Tahord,  leur  doyen ,  personne  fort  prudente, 
Opina  qu'il  falloit ,  et  plus  tôt  que  plus  tard, 
#  Attacher  un  grelot  au  cou  de  Rodilard  ; 

(i)  le  Chien  couranty  par  Jean  Passerat,  i606. 
(2)  Belisaru  Aqui\iti.  Aragonn  neritlnorum  ducîs    ailqmt 
aureoU  rere  hbelH ,  de  t^ationc  et  de  mtrupio.  Pale ,  1578. 
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Qu'ainsi ,  quaiid  il  iroit  en  guerre  , 
De  sa  marcbi:  avertis  ,  ils  s'cnfuiroienl  sous  terre  ; 
Qu'il  n'y  savoit  qnc  ce  moyen. 

Dans  notre  pays  les  lioniips  sont  rares,  et 
«■fcième  je  las  soupçonne  fort  do  ne  pas  se  laisser 
t  raire  facilement.  Quant  à  moi,  s'agirait-il  des 
xmeilleurs  chiens  du  monde ,  je  ne  vaudrais  pas 
me  charger  de  l'opération;  j'aimerais  encore 
xuieux  devenir  rat  et  attacher  le  grelot  au  cou  de 
Jlodilard. 

Autrefois  les  seigneurs  mettaient  leurs  jeunes 
chiens  cliez  les  paysans,  qui  devaient  les  nourrir 
sans  recevoir  aucune  rétribution.  C'était  une 
des  mille  charges  imposées  à  la  gent  taillable  et 
corvéable  à  merci  et  à  miséricorde.  Mais  c'était 
bien  autre  chose  en  Espagne  :  les  monteros  du 
roi  de  Castîlle  avaient  le  privilège  de  passer 
partout,  en  tout  temps,  avec  leurs  chiens,  et  les 
corregidors  deraîcnt  héberger  gratis  hommes  et 
bêtes  (1  ).  «  Nos  rois  étaient  si  curieux  de  la  chasse, 
que  dans  toutes  leurs  provinces  ils  avaient  créé 
des  charges  de  rcchasscurs  de  botes  fauves,  qu'ils 
donnaient  à  des  gentilshommes ,  vieux  chas- 
seurs ,  avec  des  gages  pour  noitrrir  des  cl 
courants,  qui  ne  servaient  que  pour  repo 
les  bêtes  écartées  aux  buissons  jusque  ( 
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forêts,  et,  les  y  ayant  rechassées,  ils  devaient 
rompre  leurs  chiens  à  l'entrée.»  (1) 

Autrefois  encore,  tous  les  chasseurs  avaient  la 
coutume  d'éverrer  leurs  chiens  pour  les  pré- 
server de  la  rage.  On  leur  coupait  sous  la  langue 
un  ligament  vermiforme,  que  Ton  croyait  être 
un  ver,  parce  qu'une  fois  détaché  il  se  contrac- 
tait  sur  lui-même.  J'ai  retrouvé  cet  usage  dans 
tous  les  auteurs  latins  qui  ont  écrit  sur  la  chasse 
ou  sur  les  animaux.  Pline  dit  ;  Est  vermiculus  in 
tingua  canutriy  qui  vocatur  à  Grœcis  Lytta  :  quo 
exempta  infantibus  catulis ,  nec  rabidifiunt.  {2) 

Gratius,  dans  son  poème  sur  la  chasse,  recom- 
mande fort  de  couper  ce  ver. 

Namqae  subit  nodis  qoa  lingua  teDacios  haeret 
(Yermiculam  dixere)  mala  atqae  incondita  pestis. 
nie  ubi  salsa  siti  praecepit  -viscera  loDga, 
^stivos  TibraQt  aocensi  febribas  ignés 
Molliturqae  fugas ,  et  sedem  spemit  amatam. 
Scilicet  boc  motu  stimalisque  potentibas  acti, 
In  farias  vertere  canes.  Ërgo  insita  ferro 
Jam  teneris  elementa  mali  causasque  recidunt.  (3) 

Cette  habitude  s'est  conservée  jusqu'à  nos 
jours  dans  quelques  provinces.  Tout  cela  ne 
prouve  rien,  sinon  que  l'homme  est  imitateur, 

(1)  De  Seliitcourt.  Le  Parfait  Chasseur, 

(2)  Pline.  Liv.  xxix ,  cbap.  v, 
12)  GnkJïiJs.VerenaUtme  liber. 
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et  que  sans  raisonner  il  fait  une  chose,  parce 
que  d'autres  l'ont  faite  avant  lui. 

Les  anciens  croyaient  facilement  les  choses 
bizarres  et  merveilleuses;  du  moment  qu'un 
poète  les  avait  rêvées ,  c'était  un  article  de  foi, 
Virgile  nous  donne  la  manière  de  créer  un  essaim 
d'abeilles  en  tuant  quatre  taureaux  et  quatre 
génisses.  La  recette  est  un  peu  chère,  on  aurait 
bien  des  ruches  au  même  prix.  Oppien  dit  une 
chose  aussi  extraordinaire;  il  a  l'air  de  la  croire. 
Voici  ses  propres  expressions  :  j»  Une  particu- 
larité que  j'ai  apprise,  au  sujet  des  hyènes  à  la 
robe  rayée  ,  c'est  qu'elles  changent  de  sexe  tous 
les  ans.  Tantôt  mâle,  tantôt  femelle,  cet  animal 
fait  tour  h  tour  les  fonctions  d'un  époux  amou- 
reux et  d'une  mère  féconde.  »  (1) 

Le  chenil  (2)  sera  placé  dans  un  endroit  sec , 
aéré,  exposé  au  levant,  jamais  au  midi  :  pendant 
Tété,  la  chaleur  y  serait  trop  grande,  et  l'odeur 
deviendrait  insupportable.  Plusieurs  chambres 
au  rez-de-chaussée  serviront  de  logement  à  vos 

{i}  La  Chasse,  par  Oppien,  chant  m. 

(2)  Notre  bon  roi  Charles  IX,  dans  la  Chasse  royale ,  nous 
apprend  qu'on  ne  doit  donner  le  nom  de  chenil  qu'au  logement 
^chiens  royaui;  quant  à  celui  des  autres,  on  doit  le  nommer 
ttlable.  Mais  comme  depuis  la  Saint- Barthélemi  nous  avons 
^t  une  demi-douzaine  de  révolutions,  et  qu'elles  doivent  ser- 
^  à  quelque  chose,  nous  prendrons  la  liberté  grande  d'appeler 
(^^  l'endroit  oii  nous  renfermons  nos  chiens. 
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chiens;  eUe  seront  proportionnées  au  nombre 
d'animaux  que  vous  voulez  avoir.  Je  dis  plusieurs 
chambres,  car  il  faut  pouvoir  séparer  les  chiens 
que  l'on  soupçonne  atteints  de  maladies  conta- 
gieuses, les  lices  qui  deviennent  en  chaleur  et 
celles  qui  sont  en  gésine.  Ces  chambres  doivent 
avoir  entrée  sur  une  cour  bien  fermée,  pavée  en 
pente  pour  qu'elle  puisse  être  nettoyée  avec 
quelque  seaux  d'eau.  Toutes  les  portes  devront 
s'ouvrir  en  dehors,  pour  que  les  chiens  ne  se 
blessent  pas  en  se  précipitant  tous  ensemble 
pour  sortir. 

Les  chambres  seront  planchéiées,  et,  par 
dessous  le  bois ,  vous  aurez  soin  de  mettre  une 
couche  de  mâchefer  ou  de  charbon,  d'environ 
un  pied  d'épaisseur ,  pour  empêcher  l'humidité. 
Les  murs  du  chenil  devront  être  bien  crépis,  et 
réparés  toutes  les  fois  qu'il  s'y  formera  des  cre- 
vasses. Les  chiens  coucheront  sur  des  planches 
de  chêne  disposées  autour  de  la  chambre  comme 
des  bancs;  elles  auront  au  moins  trois  pieds 
de  large  et  deux  pouces  d'épaisseur,  et  seront 
placées  à  six  pouces  du  sol.  Quelques  personnes 
les  posent  à  un  pied  de  hauteur  ;  mais  il  arrive 
souvent  que  les  chiens,  fatigués  au  retour  de  la 
chasse,  n'ont  pas  la  force  d'y  monter,  et  se 
blessent  en  tombant. 

Ces  planches,  couvertes  d'une  bonne  litière 
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Oïl  paille  de  seigle,  seront  garnies  d'un  rebord 
en  bois  pour  empêcher  les  chiens  de  glisser  en 
«lormant.  Elles  doivent  être  construites  de  ma- 
nière qu'on  puisse  h.  volonté  les   relever,  les 
îiccrocher  au  mur  et  balaver  tout  ce  qui  se  lioiive 
au  dessous.  Il  faut  que  chaque  jour  les  bancs 
soient  nettoyés  en  tout  sens ,  pour  empêcher  les 
cloportes,  la  vermine,  les  bêtes  de  toute  espèce 
d'y  faiit  élection  de  domicile.  Vous  ferez  placer 
le  long  du  mur  une  planche  de  chêne  en  forme 
de  lambris  ;  elle  garantira  vos  chiens  de  l'hunii- 

Idité  de  la  muraille;  cette  précaution  est  indis- 
pensable pour  empêcher  les  rhumatismes. 
Dans  la  chambre  principale  vous  placerez  un 
poêle,  ou  mieux  encore  une  grande  cheminée 
entouréed'un  treillage  en  fer.  Lorsque  les  chiens 
reviendront  de  la  chasse,  mouillés,  harassés  de 
fatigue,  vous  mettrez  quelques  fagots  au  feu, 
et  vous  ferez  former  le  cercle  à  vos  animaux 
pour  que  chacun  l'cçoivc  sa  part  de  chaleur. 
Quand  ils  seront  bien  secs,  on  les  bouchonnera  ; 
cette  friction,  complétant  l'effet  produit  par  le 
feu,  rétablira  promptement  la  circulation,  et 
puis  vous  terminerez  la  journée  en  leur  donnant 
la  soupe.  Si  vous  laissiez  vos  chiens  se  coucher 
tout  mouillés,  vous  en  trouveriez  le  lendemain 
plusieurs  qui  seraient  malades;  car, ayantlc  sang 
échauffé  par  une  longue  course,  le  i'rnid  a  plus 
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d'action  sur  eux.  C'est  comme  une  belle  demoi- 
selle qui  sort  du  bal,  elle  a  besoin  d'un  bon 
manteau  pour  éviter  la  fluxion  de  poitrine. 

Si,  par  économie,  vous  préférez  mettre  un  poêle 
dans  votre  chenil,  son  tuyau  pourra  traverser  le 
logement  du  valet  de  chiens,  qui  doit  toujours 
être  au  premier  étage.  Une  ouverture,  appelée 
judas,  sera  pratiquée  entre  deux  solives,  pour 
que  l'homme  puisse  surveiller  les  bêtes, «1  mettre 
le  holà  quand  ce  sera  nécessaire.  Semblable  à 
£o][e,  votre  valet  de  chiens  doit  dominer  cette 
race  turbulente,  et  la  faire  taire  d'un  mot  ou 
d'un  coup  de  fouet. 

nii  indignantes  magno  cum  murmure  montis , 
Circom  claustra  fVemunt.  Gelsa  sedet  ^olus  arce; 
Sceptra  tenens  :  molUtque  animos  et  tempérât  iras. 

Au  dessus  de  la  chambre  où  règne  notre  Eole 
en  livrée,  on  place  un  grenier  pour  renfermer 
la  paille  de  seigle,  qui  doit  être  renouvelée  tous 
les  trois  jours.  Dans  les  chenils  appartenant 
aux  grands  seigneurs  de  l'aristocratie  ou  de  la 
finance,  il  existe  un  four,  une  boulangerie,  un 
grenier  à  farine,  de  manière  que,  sans  sortir 
des  bâtiments  consacrés  au  chenil,  les  gens,  pré- 
posés à  la  surveillance  des  chiens,  trouvent  tout 
ce  qui  leur  est  nécessaire. 

Chacun,  au  reste,  arrange  le  logement  de  ses 


chiens  suivant  sa  fortune,  la  forme  de  sa  maison, 
Je  terrain  dont  U  peut  disposer,  et  le  nombre 
d'animaux  qu'il  veut  avoir.  L'essentiel  est  que 
les  chiens  soient  tenus  très-proprement,  qu'ils 
oouchent  sur  des  planches  couvertes  de  paille , 
tju'ils  aient  de  l'air,  de  l'eau ,  du  soleil  à  dis- 
crétion; le  reste  ensuite  dépend  des  goùls  et 
surtout  de  l'argent  qu'on  peut  dépenser  pour 
les  satisfaire. 

Dans  le  chenil,  les  chiens  doivent  être  libres; 
il  faut  que  suivant  leur  volonté  ils  puissent  rester 
couchés  sur  les  planches,  ou  se  promener  dans 
la  cour.  C'est  une  chose  singuhèrc  que  la  faculté 
dormitive  que  possède  le  cliien.  Ce  mot  n'est  pas 
français;  mais  puisque  Molière  l'a  latinisé,  je  ne 
vois  pas  pourquoi  je  ne  le  franciserais  pas.  Un 
chien  dort  huit  Jours,  quinze  jours  de  suite; 
il  prend  du  repos  pour  la  fatigue  à  venir  :  c'est 
dommage  que  nous  ne  puissions  pas  faire  comme 
le  chien.  Au  reste,  tout  est  pour  le  mieux  dans 
le  meilleur  des  mondes  possibles ,  car  si  nous 
pouvions  escompter  à  l'avance  certaines  fati- 
gues, certains  plaisirs,  nous  mangerions  dans 
un  seul  repas  tout  notre  blé  en  herbe,  d  ne 
resterait  plus  rien  à  moissonner. 

Jl  est  essentiel  que  le  pain  des  chiens  soit 
bon,  bien  fait  et  surtout  bien  cuit.  Quelques 
personnes  se  sei'vent  de  farine  d'avoine  ou  de 
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farine  d'orge  ;  cette  nourriture  serait  bonne  de 
temps  en  temps ,  mais  je  ne  la  crois  pas  assez 
substantielle  pour  être  donnée  toujours.  Je  pré- 
fère le  seigle  et  le  froment  mélangés  par  quan^ 
tités  égales,  ou  mémo  le  froment  tout  pur.  Cest 
un  peu  plus  cher^  il  est  vrai,  mais  aussi  la 
ration  de  chaque  chien  peut  être  moindre^  ce 
qui  rétabUra  les  choses  au  même  niveau.  Une 
livre  de  pain  de  froment  produira  touMuitant 
d'effet  qu'une  livre  et  demie  de  pain  de  seigle; 
ainsi  faites  votre  calcul.  £t  puis,  lorsque  en- 
tretient une  meute  y  on  est  riche^  on  est  pas- 
sionné' pour  ia  chasse,  on  aime  les  chiens ,  et  ce 
serait  mal  d'économiser  sun  la  nourriture  de 
ces  intéressants  animaux,  qui  procurent  tant  de 
délicieuses  jouissances. 

On  ne  doit  jamais  donner  aux  chiens  du  pain 
trop  tendre^  ni  surtout  du  pain  chaud.  Les  chiens 
doivent  dévorer  le  pain  qu'on  leur  jette;  du 
moment  qu'ils  s'amusent  à  jouer  avec  les  restes, 
il  est  certain  qu'ils  en  ont  de  trop,  il  faut  dimi' 
nuer  la  ration.  Aqua  et  partis  vita  eanis ,  dit 
un  proverbe  latin.  C'est  fort  bien  pour  le  dé- 
jeuner, ils  se  contenteront  d'un  morceau  de 
pain;  mais,  si  le  soir  ils  n'avaient  pas  autre 
chose,  cela  ne  suffirait  point;  ils  ont  besoin 
d'une  nourriture  plus  forte  et  plus  substantielle, 
surtout  les  jours  de  chasse. 
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Si  VOUS  consultiez  vos  chiens  sur  la  nourri- 
tui'e  qui  leur  convient  le  mieux,  ils  vous  di- 
j-aient  tous  qu'ils  veulent  delà  viande;  et,  si 
ce  n'élait  pas  si  cher,  certainement  je  vous  con- 
seillerais de  leur  en  donner;  mais  il  faut  être 
fort  riche  pour  se  permettre  cette  dépense. 
Je  connais  des  amateurs  distingués  qui  nour- 
rissent leurs  chiens  avec  du  cheval;  dans  cer- 
taines localités  cela  coûte  moins  cher  que  le 
pain.  Bien  des  chasseurs  vous  diront  que  cette 
nourriture  est  mauvaise;  ne  le  croyez  pas,  j'ai 
vu  de  belles  et  bonnes  meutes  nourries  de  cette 
manière,  et  qui  n'en  étaient  que  plus  vigou- 
reuses. Il  est  vrai  que  les  chiens  ont  les  dents 
jaunes  ;  leur  gueule  ne  sent  pas  très-bon,  mais  on 
en  est  quitte  pour  ne  point  les  embrasser.  Ce- 
pendant, comme  on  ne  peut  pas  se  procurer 
partout  du  cheval,  et  que  vos  cliiens  ne  doivent 
point  rester  au  pain  sec ,  il  faut  trouver  un 
honnête  juste-milieu.  En  achetant  aux  bouchers 
ce  qu'ils  nomment  les  issues,  en  les  nettoyant 
plusieurs  fois  à  grande  eau,  en  les  fiûsant  cuire 
dans  une  marmite,  vous  obtiendrez  un  boni 
qui,  mêlé  ensuite  avec  le  pain,  donne  une  ho» 
tnouéc.  Vous  y  mettrez  du  sel  un  peu 
que  si  cette  soupe  devait  être  man; 
hommes.  Celte  nourriture  n'est  pas  si 
mais  vos  chiens  ne  sonl  pas  chiens 
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Ce  sont  des  soupes  de  lévrierSi  comme  les  appe- 
lait Rabelais,  soupes  qu'on  donnait  aux  goujats 
des  couvents  y  tandis  que  les  moines  en  titre 
mangeaient  des  soupes  de  prime  ^  bien  grasses, 
couvertes  d'yeux.  On  les  nommait  ainsi  parce 
qu'on  les  avalait  avant  d'aller  au  chœur  pour 
y  chanter  prime ,  ou  bien  parce  qu'elles  étaient 
faites  avec  le  premier  bouillon.  On  peut  faire 
aussi  de  temps  en  temps  une  très-bonn^^toupe 
avec  des  pommes  de  terre  et  du  pain  de  suif. 

M.  Pavali,  fameux  chasseur  de  loups,  icimait 
ses  chiens  comme  s'ils  avaient  été  ses  enfants; 
il  faisait  leur  soupe  lui-même  ;  il  se  plaisait  à 
la  leur  servir,  et  ne  bougeait  pas  du  chenil  qu'elle 
ne  fût  mangée.  Un  jour,  j'allai  le  voir;  je  dois 
vous  dire  d'abord  que  c'était  fête  dans  la  petite 
ville  d'Apt,  à  l'occasion  de  la  Saint-Louis. 

^^  Je  suis  fâché  de  ne  pas  rencontrer  votre 
mari,  dis-je  à  madame  Pavali. 

—  Pourrais-je  savoir  ce  qui  vous  amène  ? 

—  Certainement,  ce  n'est  pas  un  secret;  je 
voulais  lui  dire  qu'à  cause  de  la  solennité  de 
ce  jour,  il  devrait  donner  un  meilleur  dîner  à  ses 
chiens. 

La  dame  rit  beaucoup,  et  nous  nous  sépa- 
râmes. Quelques  heures  après,  passant  devant 
sa  porte,  M.  Pavali  courut  après  moi  :  «  Vous 
êtes  venu  pour  me  voir,  je  vous  en  remercie; 
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nous  nous  comprenons  bien  nous  deux,  il  y  a 
sympathie  entre  nous  ;  votre  idée,  je  l'avais  eue, 
4]uand  vous  étiez  chez  moi,  j'étais  chez  le  bou- 
cher; ah!  mon  cher,  le  bon  dîner  qu'ils  vont 
faire  !  Je  vous  invite  à  les  voir  manger  :  une 
livre  de  mou  par  tète  de  chien!  une  livre  de 
pain  1  six  livres  de  lard  rancc  dans  la  soupe  !  Bah! 
il  faut  que  chacun  fctc  notre  bon  roi .  » 

De  quelque  manière  que  soit  préparée  la  nour- 
riture de  vos  chiens,  vous  devez  surveiller  la 
propreté  des  vases  qui  servent  à  la  cuisson,  sur- 
tout s'ils  sont  en  cuivre.  Les  auges  dans  les- 
quelles mangent  les  chiens  doivent  être  soigneu- 
sement rincées  avant  les  repas,  et  remplies  d'eau 
quand  la  soupe  est  mangée.  Cette  dernière  pré- 
caution empêche  les  parcelles  qui  resteraient 
dans  le  fond  de  s'aigrir,  et  de  communiquer  une 
mauvaise  odeur  à  l'auge. 

La  nourriture  doit  être  proportionnée  suivant 
le  plus  ou  le  moins  de  travail  que  vous  exi- 
gez de  vos  chiens.  Lorsqu'ils  ne  chassent  pas, 
vous  devez  diminuer  la  ration,  et  l'augmenter 
quand  ils  se  fatiguent  beaucoup.  Mais  arrangez 
les  choses  de  manière  qu'ils  ne  laissent  jamai 
rien  ;  sept  ou  huit  minutes  après  qu'ils  se  scr 
attablés,  tout  doit  avoir  disparu. 

Vous  savez  qu'autrefois  en  France  nou 
des  Chartreux;  ils  mangeaient  toujours  i 
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ils  avaient  les  plus  beaux  poissons ,  les  meilleiirs 
légumes,  des  fruits  délicieux  y  ce  qui  n'empê- 
chait pas  leurs  dîners  maigres  d'être  de  maigres 
dîners.  Lorsqu'on  mange  des  choses  peu  subs- 
tantielles^ il  faut  manger  beaucoup,  surtout  si 
l'on  veut  avoir  la  force  nécessaire  pour  chanter 
matines  d'une  manière  un  peu  propre.  Ce  que 
l'on  refusait  en  qualité  aux  Chartreux,  on  le  leur 
donnait  en  (juantité,  ce  qui  établissait  une  quasi- 
compensation.  Lorsqu'un  nouveau  frère  était 
admis  dans  Taustcre  communauté,  on  lui  servait 
un  merlan  ;  s'il  le  mangeait,  le  lendemain  il  en 
avait  deux  ;  si  ceux-là  disparaissaient,  le  cuisi- 
nier en  donnait  trois,  et  puis  quatre,  et  puis 
cinq,  en  augmentant  toujours  jusqu'au  moment 
ou  le  bon  père,  suffisamment  repu,  laissait 
quelque  chose  sur  son  assiette*  Dès  ce  jour  la 
ration  de  merlans  était  fixée  pour  la  vie;  c'est 
comme  la  liste  civile  que  l'on  vote  pour  la  durée 
du  règne. 

S'agissait-il  d'épinards,  de  haricots,  de  mar^ 
rons  bouillis  ou  rôtis,  on  augmentait  ainsi  chaque 
jour,  par  cuillerée  ou  par  demi-douzaine.  Un 
frère  registreur  gardait  note  exacte  de  ce  qu< 
chaque  estomac  de  la  communauté  pouvait 
tenir,  et  tous  les  jours  le  propriétaire  dudit=: 
estomac  recevait  la  portion  inscrite  à  son  comptes 
courant.   Tout  dépendait  donc  des   premiers 
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jours,  ri  s'agissait,  en  commençant,  de  bien  offi- 
cier, de  faire  convenablement  fonctionner  la 
mâchoire ,  et  l'on  avait  pour  toute  la  vie  un 
avenir  de  turbot  très-rassurant,  une  perspective 
couleur  d'épinards  très  -  consolante.  Le  père 
Chastan,  avant  d'entrer  à  la  Chartreuse  de  Bon- 
pas  ,  avait  eu  la  sage  prévoyance  d'aiguiser  son 
appétit  par  tous  les  moyens  possibles  ;  il  avait 
employé  la  chasse  et  la  rhubarbe,  la  promenade 
et  le  séné  :  le  résultat  fut  excellent.  Le  bon  cé- 
nobite fournit  sa  carrière  jusqu'à  la  sixième 
sole,  jusqu'au  huitième  merlan;  les  cuillerées 
de  légumes,  les  douzaines  de  goujons  pleuvaient 
dru  comme  grète  sur  son  heureuse  assiette;  il 
allait  même  jusqu'au  cent  de  marrons,  chose 
inouïe  jusqu'alors  parmi  les  disciples  de  saint 
Bruno. 

Quand  le  fatal  décret  de  la  Convention  natio- 
nale expulsa  le  bon  père  de  son  couvent,  il  fut 
bien  triste.  On  lui  rendait  une  liberté  dont  il  ne 
savait  que  faire  ;  on  ne  lui  donnait  plus  son  dîner 
dont  il  avait  besoin.  Que  fit-il  dans  cette  extré- 
mité P  II  mangea  des  côtelettes.  «  Je  suis  forcé 
de  manger  gras,  me  disait-il,  Dieu  veut  qi 
vive  ;  la  République  me  refuse  mes  huit  n 
mes  six  soles,  mes  goujons  innorabral 
veut  que  je  vive,  et  je  mange  quatre  ■ 
Ce  n'est  pas  trop ,  cb  !  cli  !  ce  n'est  i 
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assez.  Oh  !  mes  belles  carpes^  mes  Uanches 
aloses,  mes  nobles  esturgeons,  mes  anguilles , 
mes  truites  5  qu'étes-vous  devenus  !  Tous  ces 
philosophes  de  Paris  ont  voulu  nous  r^idre 
libres  ;  nos  austérités  afiOigeaient  leurs  coeurs 
philanthropiques ,  et  puis  ils  nous  font  mourir 
de  faim.  C'est  à  présent  que  je  fais  pénitence,  je 
mange  gras  :  mais  que  la  République  y  prenne 
garde ,  le  péché  retombera  sur  elle.  »  Le  père 
Chastan  entremêlait  tout  cela  de  tant  de  soupirs 
que  c'était  vraiment  pitié.  Si  la  République  les 
avait  entendus,  son  exquise  sensibilité  se  serait 
profondément  émue,  elle  aurait  probablement 
abrogé  le  décret,  ou  du  moins  elle  aurait  mis 
deux  ou  trois  pécheurs  en  réquisition,  pour 
fournir  la  table  du  digne  et  bon  cénobite. 

Mais  revenons  à  nos  chiens.  Règle  générale  : 
Il  faut  veiller  scrupuleusement  à  ce  qu'on  ne  leur 
donne  jamais  la  soupe  chaude.  Les  chiens  cou* 
rants  sont  si  voraces  qu'ils  la  mangeraient 
presque  bouillante.  Outre  le  mal  d'estomac  qui 
pourrait  en  résulter,  ils  perdraient  pour  toujours 
la  finesse  de  leur  odorat.  Vous  auriez  des  anir 
maux  inutiles,  qui  seraient  tout  au  plus  bons  à 
garder  la  porte  d'une  basse-cour.  Vous  voyez  de 
quelle  importance  est  pour  vous  un  bon  valet  de 
de  chiens.  Il  doit  être  soigneux,  exact,  sobre 
surtout  ;  car,  s'il  aime  le  cabaret,  les  chiens  s'en 


ressentiront  quelquefois.  Lorsqu'il  entre  au 
chenil,  il  doit  toujours  avoir  le  i'ouet  à  la  main 
et  crier  derrière  Mirant,  derrière  Itustaul,  en 
ayant  soin  de  nommer  ceux  qui  s'approche- 
raient de  lui.  Chaque  fois  qu'on  parle  aux  chiens, 
il  faut  dire  leurs  noms;  lorsqu'un  coup  de  fouet 
est  lancé,  celui  qui  le  reçoit  doit  sentir  et  savoir 
que  c'est  pour  lui.  On  ne  doit  pas  caresser  les 
chiens  courants  comme  les  chiens  d'arrêt.  S'ils 
vous  approchaient,  s'ils  vous  sentaient,  s'ils  vous 
léchaient,  l'envie  pourrait  les  prendre  d'aller 
plus  avant;  l'odeur  de  la  chair  fraîche  les  pous- 
serait au  crime,  et  vous  deviendriez  un  jour 
victime  de  votre  popularité. 

Le  cardinal  de  Richelieu  avait  un  lion  appri- 
voisé ;  cet  animal  couchait  au  pied  de  son  lit. 
Un  jour  il  taisait  la  sieste,  el  le  lion  lui  léchait  la 
main.  Le  sang,  attire  par  le  irottcmcnt  réitéré 
de  la  langue,  fit  enfler  cette  partie;  le  cardinal 
se  réveilla,  et  vil  les  yeux  de  son  lion  briller  d'une 
manière  inacoutuméc.  Il  jugea  le  danger;  s'il 
avait  retiré  sa  main,  le  lion  aurait  peut-être  sauté 
dessus  pour  la  manger,  il  sonna,  un  domestique 
vint  :  «  Brûlez  la  cervelle  à  cet  animal.  •^  Ce  qui 
fut  fait. 

Les  chiens  ne  doivent  attaquer  la  suupc  qu'a- 
près que  Icvalet  en  a  donné  la  permission.  Dans 
un  chenil  bien  ordonné,  tuul  doit  se  faire  comme 


dans  une  caserne  ;  le  soldat  ne  mange  la  soupe 
qu'après  le  roulement  du  tambour.  Lorsque  le 
valet  de  chiens  a  rempli  les  auges,  il  crie  :  Allons  y 
mes  beaux,  allons  mes  toutous  j  au  pain^  au  pain, 
et  vous  verrez  que  ce  commandement  s'exécutera 
tout  de  suite  avec  ensemble  et  précision.  Un 
valet  de  chiens  qui  sait  vivre  a  soin  de  régaler 
sa  meute  de  quelques  fanfares  pendant  le  repa$; 
c'est  un  plat  de  plus  qui  ne  coûte  pas  cher.  Il 
doit  connaître  ceux  qui  mangent  trop  vite,  qui 
sont  querelleurs,  et  ne  permettent  pas  à  d^autres 
le  libre  accès  de  la  table  commune.  Ceux-là  doi- 
vent être  retenus  pendant  quelques  minutes  ;  il 
ne  faut  leur  permettre  de  commencer  qu'au  mo- 
ment où  les  autres  ont  à  moitié  fini.  Par  la  même 
raison,  le  valet  remarquera  les  chiens  timides;  il 
les  encouragera,  les  placera  favorablement  à 
l'auge,  et  les  protégera  le  fouet  à  la  main.  Les 
chiens  courants  sont  voraces  comme  des  loups; 
c'est  vraiment  prodigieux  tout  ce  qu'ils  pour- 
raient engloutir  dans  un  repas,  et,  comme  le  dit^ 
J.  Catz  au  bas  d'un  de  ses  emblèmes  : 

Le  chien ,  le  jeu,  Famour ,  le  feu 

Ne  se  contentent  oncq  de  peu. 
Qu'on  donne  au  chien  du  pain,  qu'ondonnc  du  foui^magc 
Il  gloute  sans  mascher  et  Teut  ja  dairantage. 
Quel  grand  faveur  que  faict  la  dame  k  son  amant 
Rien  ne  luy  oncq  sutfit,  il  ya  toujoiuri  avant. 
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Un  jour,  en  chassant  le  lapin  au  mois  de  mai, 
nous  trouvâmes,  sur  un  petit  arbrisseau,  le  plus 
joli  nid  de  fauvette  qu'on  puisse  voir.  Chacun 
en  admirait  la  contexturc;  on  s'extasiait  sur  la 
perfection  d'un  ouvrage  si  solide,  construit  par 
un  hec  et  deux  pattes.  Le  lapin  avait  probable- 
ment passé  par  là,  car  mes  quatre  chiens  arri- 
vèrent, ayant  en  tête  l'illustre  Ravaudiu,  Ra- 
vaudin  qui  jamais  ne  prit  le  change,  Kavaudin 
que  l'histoire  n'accusera  point  d'être  tombé, 
même  une  fois,  en  défaut.  Ravaudin  arrive  donc, 
suivi  de  Marpaut,  de  Mii'aut  et  de  Miraude  ;  en 
cherchant  son  lapin,  il  a  passé  entre  mes  jambes 
pour  voir  ce  que  nous  regardions.  Ravaudin  était 
curieux,  il  lève  la  tête,  et,  tout  en  donnant  de  la 
voix  pour  l'acquit  de  sa  conscience,  il  flaire  le 
nid.  Je  ne  sais  pas  comment  se  fit  la  chose,  maïs, 
dans  une  seule  aspiration  ,  le  nid,  composé  de 
plumes  et  de  crins,  d'herbe  et  de  mousse,  tomba 
dans  la  gueule  de  Ravaudin  avec  les  cinq  ou  six 
fauvettes  ;  tout  y  passa,  sans  toucher  les  bords. 
Kavaudin  continua  bravement  sa  poursuite  et 
son  chant  harmonieux,  rien  ne  fut  interrompu; 
on  remarqua  tout  au  plus  un  petit  embarras 
dans  le  gosier,  quelques  notes  qui  ne  sortirent 
pas  bien  nettes  et  bien  accentuées,  mais  il  fallait 
être  connaisseur  pour  s'en  apercevoir;  une  se- 
conde après,  la  inusi(|ne  avail  recommencé  eu 
lOKE  1.  i* 
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quatuor  k  P  unisson ,  musi<{ue  charmante,  délî 
cieuse,  toujours  la  même,  toujours  agréable 
toujours  de  mode  en  tous  temps,  en  tous  lieu:fc 
Lully,  Grétry,  Piccini  ont  passe;  Rossini  pasa 
sera,  la  musique  des  chiens  n'a  point  changiS 
ne  changera  jamais ,  et  plaira  jusqu'à  la  toSÊ 
sommation  des  siècles.  Revenons  au  chenil.  ^ 

Partout  il  faut  l'œil  du  maître;  mais  lorMjSl'cta 
possède  une  meute,  on  a  besoin  d'y  veiller  ar«: 
deux  yeux.  Ce  n'est  qu^aprèë  une  longue  expé- 
rience, que  vous  pouvez  vous  fier  entièrement  k 
votre  valet  de  chiens.  Le  maître  aura  raison  de 
fixer  les  heures  où  chaque  chose  doit  étif^  faîte, 
et  de  s'assurer  de  temps  en  temps  si  ses  ordres 
sont  ponctuellement  exécutés.  S'il  ne  prenait 
point  cette  précaution,  un  valet  négligent  pour- 
rait toujours  lui  dire  :  «  J'allais  faire  cela  quand 
vous  êtes  entré.  »  Dans  un  chenil  bien  gouverné, 
on  doit  trouver  à  la  porte  un  règlement  affiché, 
contenant  les  heures  des  repas,  de  la  promenade, 
du  balayage;  etc.,  et  le  maître  fera  bien  d'en 
surveiller  l'exécution  précise. 

Tous  les  matins  les  chiens  doivent  être  bou- 
chonnés ;  on  doit  voir  si  pendant  la  nuit  aucun 
n'a  reçu  de  coups  de  dents.  La  paille  sera  secouée 
ou  changée  sur  les  bancs,  le  dessous  sera  nettoyée, 
la  cour  sera  raclée ,  balayée,  lavée  ;  on  rinc^ 
les  auges,  on  les  remplira  d'eau  fraîche,  l^ 
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heures  du  déjeuner,  du  dinei-,  seront  fiscs,  et 
rien  ne  devra  les  faire  avancer  ni  reculer.  Seu- 
lement les  jours  de  chasse  on  donnera  la  soupe 
une  demi-heure  après  le  retour  au  chenil,  un 
peu  plus  tard,  si  l'on  veut,  mais  jamais  plus  tôt. 
On  voit  des  chiens  si  fatigués  après  avoir  chassé 
qu'ils  ne  peuvent  pas  manger;  le  valet  devra  les 
connaître;  il  gardera  leur  portion  pour  la  leur 
donner  quand  ils  se  seront  bien  reposés.  Avant 
de  présenter  la  mouée,  le  valet  bouchonnera  les 
chiens;  s'il  fait  froid,  cette  opération  se  fera  de- 
vant un  bon  feu  de  fagots  vif  et  clair  ;  le  len- 
demain on  devra  les  éponger,  les  peigner,  les 
nettoyer  ;  en  les  voyant  il  faut  qu'on  ne  puisse 
pas  croire  qu'ils  sont  sortis  du  chenil. 

Vous  devez  Gxer  la  ration  de  vos  chiens,  et 
veiller  à  ce  qu'on  la  leur  donne.  Cette  ration  doit 
varier  suivant  la  saison;  au  printemps  on  peut 
la  diminuer  pour  l'augmenter  plus  tard,  lorsque 
la  chasse  commencera.  Un  chasseur  doit  veiller 
à  toutes  CCS  choses;  de  chacune  d'elles  dépendent 
la  santé,  la  conservation  d'une  meute;  et  quels 
regrets  n'auriez-vous  pas,  si  vous  perdiez  vos 
plus  beaux  chiens  par  la  négligence  d'un  valet. 
Vous  devez  faire  pour  vos  chiens  ce  que  fait 
lui'  son  cheval  un  voyageur  .soigneux.  S'il 
'arrête  dans  une  auberge,  il  restera  dans  l'é- 
curie tout  le  temps  que  l'animal  mangera  l'a- 
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voinc;  A  sait  bien  qu'en  son  absence  on  iriendrail 
la  reprendre.  Souvent,  dans  le  môme  jour,  k 
même  picotin  sert  k  dix  chevaux  différents*  Dr 
garçon  d'écurie  se  confessait  :  après  qu'il  eui 
débité  son  affaire,  le  prôtre  le  questionna.  «M'a 
vez-vous  jamais,  lui  dit-il,  retiré  Pavoine  aua 
chevaux,  quand  les  maîtres  étaient  sortis.— 
Mon  Dieu,  non,  je  n'aurais  jamais  deviné  celui-lL 
mais  soyez  tranquille,  a  la  première  occasion  j 
m'en  souviendrai.  » 


♦. 
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Hinc  quoque  virtulis  lioet  argumenta  fulurac 
Sumere,  et  ambiguse  discrimina  noscere  prolis. 
Si  catulis  circumdederis  longo  ordine  prunas, 
Candentes  prunas,  lambentesque  aéra  ilammaç. 
Et  matri  miseros  monstraveris ,  ilicet  ipsa 
Fertm'  inops  animi,  magno  cxanimata  periclo, 
Seque  adeo  in  médium  stipulis  ardentibus  orbcin 
lojicit,  et  quem  longé  aliis  excellere  novit 
Ore  rapit  primum  secumque  in  tecta  relatum 
CoUocat  in  tuto  propere  »  rursusque  revertens 
Prosilit,  et  cunctos  ex  ordine  servat  alumnos. 

Angelio. 

Angelio  nous  donne,  dans  cette  épigraphe, 

un  moyen  certain,  à  ce  qu'il  dit,  pour  connaître 

*  les  meilleurs  chiens  d'une  portée,  «r  II  faut  les 

_  t  mettre  dans  un  cercle  de  charbons  ardents, 

«  sans  toutefois  qu'ils  puissent  cire  atteints  par 
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«  les  âïtmmes.  Après  cela,  faites  approcher  la 
"  a  mère,  elle  franchira  robstâJÔè  pour  arrivçj:  à 
«  ses  petits;  elle  Jes  transportera  tous  dans  sa 
«  niche ,  mais  celui  qu'elle  aura  mis  le  premier 
ce  à  Tabri  du  feu  sera  le  meilleur,  ainsi  de  suite 
«  jusqu'au  deFfiiw,  qui  sera  le  mmns  bon.»  Je 
ne  sais  pas  si  Ton  peut  se  fier  à  la  recette  d'An- 
gelio,  je  la  livre  comme  il  me  Ta  donnée;  dans 
tous  les  cas,  on  pourra  l'essayer. 

Juaii  J^ateos,  veneur  de  Philippe  IV,  roi  d'Es- 
pagne,  auteur  d'un  fort  bon  livre  de  chasse, 
recommande  surtout  de  ne  pas  avoir  de  chiens 
blancs;  on  croyait,  à  cette  époque,  et  c'était  un 
préjugé  reçu  partout  comme  article  de  foi,  que 
la  couleur  iies  chiens  influait  beaucoup  sur  la 
bonté  de  leur  odorat  et  langueur  de  leurs  jar- 
rets, a  Choisissez,  ditril,  les  moins  blancs;  et 
«  parmi  ceux-là ,  lorsqu'ils  seront  très-jeunes , 
(t  remarquez  ceux  qui  crieront  le  moins  quand 
«"VOUS  les  saisirez  par  la  peau  du  cou ,  ce  seront 
«  les  meilleurs.  JLe  bon  chien  ne  doit  pas  se 
«r  plaindre;  quatm  même  on  marcherait  sur  lui.  ^ 
«  Dans  ce  cas,  il  doit  mordre  et  ne  rien  dire. 
«  J'avais  un  cheval  qui  sa  gardait  bien  de  mar- 
«  cher  sur  les  pattes  de  mes  chiens,  sachant  par 
«  expérience  qu'il  serait  mordu  par  eux.  Letlr 
«  chien  qui  se^plaint  commet  une  grande  faut 
ff  parce  qu'^n  Ibeaucoup  d'occasions  le  tepd 


m 


# 


i,uui.Aiiun   mcumuub.  10i>' 

o  qu'il  met  à  gémir,  à  pousser  des  cris  inutiles, 
«  lui  fait  perdre  le  fruit  de  |ses  travaux  d'un 
"1  jour.  »  (I)  J'aime  assez  cette  remarque,  je  la 
crois  vraie;  l'enfant  qui  pleure  sans  cesse  doit 
être  moins  brave  plus  tard  que  celui  qui  n'a  ja- 
mais pleuré. 

Jadis   Galon  enfant  fuL  un  boudeur  sublime. 

L'édueation  des  chiens  courants  est  plus  aisée 
et  plus  difficile  que  celle  des  chiens  d'arrêt;  je 
m'explique.  Lorsqu'on  a  déjà  une  meute  bien 
organisée,  les  jeunes  chiens  suivent  les  vieux 
routiers;  hientôt  ils  prennent  goût  à  la  chose,  et 
manœuvrent  aussi  bien  que  les  anciens.  Tels 
nos  conscrits  à  Âusterlitz,  à  léna,  à  Wagram, 
imitaient  les  grenadiers,  tirant,  tapant,  sabrant 
aussi  fort  et  plus  vite;  la  journée  finie,  sans  s'en 
douter,  ils  étaient  déjà  des  héros.  Mais  si  l'on 
veut  créer  un  équipage  avec  des  jeunes  chiens,  la 
question  se  complique  énormément  ;  l'édueation 
devient  alors  beaucoup  plus  difficile  que  pour  un 
chien  d'arrêt.  Cela  se  comprend  fort  bien,  ear 
s'il  s'agit  d'un  chien  d'arrêt  j  vous  n'en  dressez 
qu'un  h  la  fois,  et  s'il  est  question  de  chiens  cou- 
rants, comme  ils  doivent  chasser  ensemble,  il 
♦faut  les  dresser  ensemble. 

V  (1)  OtiBenijdifliiidoddeJacaso.  Madrid.  1634-. 


Ces  dfeux  éducations  n'ont  aucuoirapportriuie 
avec  l'autre  ;  à  toutes  les  daoL-  il  faut  beaucoup    ' 
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de  patience ,  des  paroles  douces  et  dures,  des 
coups  de  fouet  ;  avec  toutes  ces  choses,  on  arrive 
au  même  résultat.  «  Lequel  vaut  le  mieux  d'un 
bon  chien  d'arrêt  ou  d'un  bon  clujen  courant? 
me  disait  dernièrement  une  dame  fort  aimable. 
—  L'un  et  l'autre  sont  bons,  s'ils  sont  bons.  — 
Quel  est  celui  qui  prouve  plus  de  talent  chez  le 
chasseur  qui  l'a  dressé  ?  —  C'est  comme  si  vous 
me-  demandiez  si  Raphaël  a  plus  d'esprit  qu'Ho- 
mère. Ce  sont  deux  hommes  de  génie,  et  voilà 
tout.  » 

Quand  vos  chien;^  seront  âgés  de  deux  mois  . 
et  demi  ou  trois  mois,  il  faudra  commencer  à 
s'occuper  de  leur  éducation.  Un  jour  que,  reve- 
nant de  la  chasse,  vous  rapporterez,  un  lièvre 
mort  ou  bien  un  lapin,  im  chevreuil,  une  pièce 
de  gibier  grosse  ou  petite,  mettez  vos  chiens  en 
face  de  la  bête,  et  laissez-la  fouler  par  eux.  Us 
vont  commencer  à  sentir  la  chair  fraîche',  la 
nature  développftra  chez  eux  la  soif  du  sang; 
vous  les  verrez  s'animer,  chercher  à  mordre^ 
leurs  yeux  brilleront;  l'odeur  du  gibier  aura 
tout  à  fait  changé  la  physionomie  de  vos  petits 
chiens.  En  même  temps  faites  venir  un  chat;  ^ 
posez-le  sur  la  bête  morte,  et  donnez-lui  un  mor-  . 
ceau  de  viande;  si  cette  viande  est  du  gibier,  I«i 
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leçon  n'en  sera  que  meilleure.  Cependant  vous 
pouvez  emjjlpyer  toute  autre  chair  trempée  dans 
le  sang  de  l'animal  que  vous  avez  tué.  Le  chat 
prendra  la  viande  et  se  sauvera;  les  chiens 
courront  après  lui  en  criant;  ilgrimperasur  quel- 
que meuble  où  ceux-ci  ne  pourront  pas  l'attein- 
dre, mais  ils  se  grouperont  en  bas,  et  donneront 
de  la  voix  à  qui  mieux  mieux.  Commencez  à 
i'aire  vos  observations  :  celui  qui  sera  le  plus 
tenace  à  crier  après  le  chat  deviendra  plus  tard 
le  meilleur  de  la  bande;  plusieurs  fois  j'en  ai 
fuit  la  remarque.  Lorsque  ce  manège  aura  duré 
quelques  minutes,  ôtez  au  chat  son  morceau  de 
viande  pour  le  donnerauxchiens;s'il  n'est  point 
assez  gros  pour  que  chacun  en  ait  sa  part,  jetez- 
leur  un  peu  de  mou  de  veau  tout  cru,  tout  sai- 
gnant, et  répétez  cette  leçon  chaque  fois  que, 
revenant  de  la  chasse,  vous  rapporterez  une  pièce 
de  gibier-poil. 

Si  vos  chiens  sont  destinés  à  ne  chasser  qu'une 
espèce  de  Ijètc,  vous  aurez  soin  de  ne  leur  présen- 
ter que  des  individus  de  cette  espèce-là.  J'ai  pris 
cette  méthode  dans  les  auteurs  espagnols,  et  je 
m'en  suis  bien  trouve.  Mateos  la  donne  ei 
prose,  Moralin  la  donne  en  vcrs(l),  et 

«^  (I)  Luigu  que  lai  catborros  la  luz  vii'ïcii 

'  Y  cra[.i«eii  k  correr,  un  gain  ïcan 


vous  Uvre  I4  traduction  après  l'avoir  ^sayée. 
Voyez  comiqe  c'est  agréable  pour  vous  ;  saij^s  dé- 
rangement auc^^  pu  vous  apporte  les  meilleures 
recettes ,  on  }e^  éprpuve ,  pn  \esi  traduit  pour 
votre  plus  grande  satisfs^ction  ;  c'est  con^n^e  si 
l'on  yous  mâchait  les  morceaux ,  vous  ii'^urieï 
plus  que  le  plaisir  de  les  avalpr. 

Si  vous  n'avez  pas  de  m^ute  ^  mais  seulaDoent 
trois  ou  quatre  chiens  et  point  de  chenil^  vou$ 
ferez  bien  de  les  tenir  attachés.  Dès  l'âge  de 
trois  mois  vous  pouvez  commencer  ;  servez^-vous 
d'une  chaîne ,  car  une  corde  les  accoutumerait 
à  ronger.  Du  moment  qu'ils  ne  se  verront  plus 
libres,  ils  grogneront ,  et  ce  sera  la  véritable  00- 
casion  de  leur  faire  connaître  le  fouet.  Le  fouet! 
argument  sans  réplique,  dernière  raison  du 
maître,  comme  le  canon  est  la  dernière  raison 
des  rois.  Quand  ils  auront  bien  crié,  vos  chiens 
se  tairont  :  après  la  pluie,  il  faut  nécessairement 
que  le  beau  temps  vienne.  Si  vous  avez  envie 
de  les  lâcher  pour  leur  faire  prendre  l'air  eu 
pour  les  mener  à  la  promenade ,  profitez  du  mo^ 

Gon  carne  ,  y  quando  todos  le  siguiesen 
De  aqaellos  que  mas  ladran  ,  y  jadean 
Saca  el  mayor ,  y  es  bien  le  engolosines 
Gon  came  de  la  caza  à  que  le  inclines. 

La  Diana  o  arte  de  la  caza  »  por  don  Nicolas 
Fernandez  de  Mohatin  •  Madrid,  1765.  * 
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Menl  qu'ils  seront  bien  sages,  car  ils  croiraient 
sans  cela  que  leurs  cris  ont  excité  votre  commi- 
sération, alors  ce  serait  à  recommencer, 

Le  chien  courant  doit  être  mené  plus  dure- 
l'eraent  que  le  chien   d'arrêt.  Quoi  qu'en  dise 
Biiffon,  cet  animal  n'est  ni  doux,  ni  fidèle;    il 
est  féroce,  insouciant  pour  tout,  excepté  pour  la 
c: liasse.  L'habitude  qu'il  a  de  faire  curée  l'a  rendu 
«ilangereux,  même  pour  l'homme.  Trop  souvent 
<in  a  vu  qu'un  valet  de  chiens  a  été  dévoré  dans 
le  chenil.  Dans  les  grands  équipages,  il  est  de 
*~èglc  qu'un  homme  ne  doit  jamais  entrer  scql 
«3ans  l'endroit  où  sont  les  chiens.  Toujours  deux 
"valets  y  pénètrent  ensemble,  le  fouet  à  la  main, 
^t  ne  se  laissent  jamais  approcher  de  trop  près. 
Le  chien  courant  n'est  pas  fidèle  ;  que  lui  in\- 
jiorte,  pourvu  qu'il  chasse  et  qu'il  fasse  curée, 
il  changera  de  chenil  tous  les  huit  jours.  Le  lé- 
vrier de  Richard  If,  roi  d'Angleterre,  voyant 
son  maître  fait  prisonnier  par  Henri  de  Lancas- 
tre,  quitta  Richard  pour  s'attacher  au  vainqueur. 
«  Tout  m'abandonne,  même  mon  chien,  dit  le 
malheureux  roi;  je  suis  perdu.  «  (1)  Si  Buf    i 
avait  été  chasseur,  il  n'aurait  pas  donné  de 
belles  qualités  au  chien  courant  ;  mais  ce  | 
écrivain  ne  pouvait  pas  tout  voir  par  lui 

(t  )  Froissaiui,  liv.  lï. 
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il  avait  des  voyageurs  à  sa  solde^  et  souvent  les 
yeux  qu'il  payait  pour  faire  des  observations  n'y 
voyaient  pas  bien  clair. 

Des  bosquets  de  Monbar  Buffon  jageait  le  monde, 
A  des  yeux  étrangers  se  confiant  en  vain. 
Il  Tit  peu  par  lui-même  >  et  tel  qu'un  souirerain , 
/  De  loin ,  et  sur  la  foi  d'une  iraine  peinture, 

Par  ses  ambassadeurs  courtisa  la  nature*  (1) 

Il  est  essentiel  d'accoutumer  de  bonne  heure 
les  chiens  courants  à  rester  attachés  près  de  leur 
niche ,  ou  renfermés  dans  un  chenil  ;  vous  ne 
pourriez  pas  les  empêcher  de  courir  après  la  vo- 
laille, après  les  moutons ,  et  souvent  ils  feraient 
de  grands  dégâts.  Bien  plus,  ils  se  permettraient 
d'aller  au  bois  pour  leur  propre  compte;  ils 
chasseraient  en  faisant  des  sottises  à  qui  mieux 
mieux.  Du  moment  que  l'un  partirait,  les  autres 
le  suivraient,  le  mauvais  exemple  est  conta- 
gieux. Voyez  des  écoliers  en  récréation  ;  si  l'un 
d'eux  grimpe  sur  un  cerisier,  malgré  la  défense 
du  maître,  tous  Timitent  aussitôt;  les  arbres 
sont  chargés  de  gamins  criant,  riant,  mangeant, 
et  la  grêle  a  passé  sur  les  cerises. 

Semblables  aux  écoliers ,  les  bêtes  ont  un  lan- 
gage ,  des  signes  particuliers ,  inintelligibles  à 
rhomme,  pour  se  communiquer  leurs  pensées; 

(1)  Delille. 


elles  concertent  des  projets,  des  ruses  de  guerre; 
lès  animaux  carnassiers  chassent  ensemble ,  et 
font  ensuite  curée  en  bons  frères.  Un  homme 
aperçut  un  loup  qui  semblait  guetter  un  trou- 
peau de  moutons  ;  il  en  avertit  le  berger,  et  lui 
conseilla  de  faire  poursuivre  le  loup  par  ses 
chiens. 

«  Pas  si  bête,  répondit  le  berger;  ce  loup  que 
vous  voyez  n^est  là  que  pour  détourner  mon  at- 
tention ;  un  autre  loup  que  vous  ne  voyez  pas  est 
caché  de  l'autre  côté  du  bois  ;  il  n'attend  que  le 
moment  où  je  lâcherai  mes  chiens  sur  celui-là 
pour  m'enlever  une  brebis. 

—  Eh  bien  !  je  suis  curieux  de  voir  la  chose; 
lâchez  vos  chiens,  et,  si  ce  que  vous  dites  est 
vrai ,  je  m'engage  à  payer  la  brebis.  » 

Tout  se  passa  comme  l'avait  prédit  le  berger. 
On  pourrait  citer  mUle  exemples  semblables.  Les 
oiseaux  qui  voyagent  en  troupes  ont  une  avant- 
garde  ,  une  arrière-garde ,  un  corps  de  réserve , 
des  sentinelles  avancées,  qui  préviennent  de 
l'approche  des  ennemis.  S.  Augustin  nous  dit 
que  chaque  espèce  d'animaux  a  son  ange  gar- 
dien, chargé  de  lui  inspirer  les  ruses  nécessaires 
à  sa  conservation.  Chacun  de  ces  anges  gardiens 
conduisit  les  couples  d'animaux  dans  l'arche  de 
Noé,  pour  les  garantir  du  déluge  (1).  Ainsi,  vous 

(3)  S.  Augustin  t  IW.  ixxxv. 


U2  uA  omÈînÈ  covàAivts. 

aurez  beau  faire  avec  vos  fiksils  à  marteau ,  vos 
meutes  de  bons  chîetts  courants ,  vous  tuerez 
bien  quelques  individus ,  mais  vous  ne  détruirez 
jamais  l'espèce. 

Il  s'agit  de  donner  des  notas  à  vos  chieitils  ;  il 
faut  que  les  noms  soient  courts  et  sonore^.  Pre- 
nez deux  syllabes  terminées  en  o  ou  aut,  et  l'af- 
faire sera  finie  :  Mirant,  Rnstaut,  ïlavaudy  etc.; 
pour  les  chiennes,  les  terminaisons  en  esse,  ante, 
aiuhy  sont  assez  usitées  :  Comtesse^  Drôlesse,  Cou- 
rantey  Charmante yMiraudeyeïc.  Quand  on  a  beau- 
coup de  jeunes  chiens  k  élever  eiisettible,  ce  n'est 
pas  petite  affaire  que  de  bien  savoir  leurs  noms. 
Si  ces  animaux  sont  de  même  taille  et  de  même 
poil,  c'est  une  étude  assez  longue.  Rien  ne  res- 
semble à  un  chien  blanc  comme  un  chien  blanc. 
Certain  original  de  ma  connaissance,  étant  avec 
moi  dans  le  jardin  des  Tuileries,  me  dit  :  «  Affieu, 
je  vous  quitte;  je  vois  là-bas  monsieur  un  tel,  il 
faut  que  je  lui  parlé. 

—  Vous  vous  trompez.,  c'est  son  frère. 
-;-  Je  vous  dis  que  c'est  lui. 

—  Mais  je  soutiens  que  non. 

—  Parions. 

—  Ce  que  vous  voudrez.  Vous  savez  que  ces 
deux  messieurs  sont  jumeaux  ;  ils  se  ressemblent 
beaucoup. 
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—  N'importe,  je  les  distingue  bien...  Eh!  ce- 
pendant.... diable....  attendez....  mais,  oui.... 
mais,  non.  Je  vais  m'en  assurer,  » 

H  s'approche  du  promeneur  :  «  Bonjour,  mon- 
sieur—  dites-moi par  hasard,  ne  seriez-vous 

pas  monsieur  votre  frère  ?  » 

Pour  apprendre  à  Lien  connaître  les  chiens,  on 
leur  met  un  petit  collier  où  ce  nom  se  trouve 
écrit  en  grandes  lettres;  on  le  leur  répète  à  cha- 
cun toutes  les  fois  qu'on  leur  parle,  et  bientôt  le 
maître  et  l'élève  savent  à  quoi  s'en  tenir.  J'ai 
connu  jadis  une  dame  fort  pieuse,  qui  avait  le 
mensonge  en  horreur;  elle  aimait  beaucoup  les 
chats  ;  dans  sa  chambre  on  en  voyait  toujours 
une  demi-douzaine.  Lorsque  l'un  d'eux  faisait 

du  bniit,  felle  disait  :  e  Taisez-vous,  chat ou 

chatte.  B  De  cette  manière  elle  mettait  sa  cons- 
cience à  couvert. 

Si  vous  tuez  un  cerf,  un  daim,  un  chevreuil , 
mettez-le  dans  une  chambre,  écorché,  recouvert 
de  sa  peau  ;  ensuite  amenez  vos  jeunes  chiens  ; 
ils  lécheront  le  sang,    ils   se    disputeront  les 
bonnes  places;  donnez-leur  à  manger  un  peu  d 
cœur  de  la  bête,  et  laissez-les  dormir  toute  la  n 
sur  la  peau;  bien  entendu  qu'auparava 
aurez  ôté  toute  la  chair  deranimeil. 

Plus  lard ,  quand  ils  auront  six  m 
leur  présenterez    la    bête    entière. 
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permettrez  de  la  fouler,  de  la  lécher  tant 
qu'ils  voudront;  mais,  si  l'un  d'eux  fait  mine  de 
la  mordre,  un  bon  coup  de  fouet  devra  le  punir 
aussitôt.  Si  quelque  chat  veut  s'approcher ,  vous 
les  verrez  tous  se  réunir  contre  lui  ;  vous  les  lais- 
serez jouir  aussi  long-temps  que  cela  paraîtra  les 
amuser;  mais  il  faut  que  vous  ou  le  valet  de 
chiens  assistiez  à  la  leçon  le  fouet  en  main,  pour 
châtier  les  gourmands.  Tout  cela  se  terminera 
par  une  petite  curée,  soit  un  peu  du  cœur  de  la 
béte  que  vous  leur  donnerez ,  soit  quelques  mor- 
ceaux  de  pain  trempés  dans  le  sang.  Répétez  ces 
leçons  toutes  les  fois  que  vous  le  pourrez ,  et,  non 
seulement,  plus  tard  vos  chiens  ne  mangeront 
pas  le  cerf  ou  le  chevreuil  qu'ils  auront  pris, 
mais  encore,  imitant  le  chien  du  jardinier,  ils 
empêcheront  que  d'autres  chiens  ne  viennent  les 
manger. 

Il  est  temps  d'entrer  en  campagne.  Vos  chien» 
ont  six  mois  révolus  ;  il  faut  commencer  à  leur 
faire  voir  vos  bois ,  mais  de  loin ,  peu  à  peu ,  car 
ils  s'y  perdraient,  et  vous  risqueriez  de  ne  plus 
les  retrouver.  Conduisez-les  donc  autour  de  votre 
habitation,  couplés  deux  à  deux,  comme  s'ils 
étaient  déjà  de  grands  garçons  ;  vous  les  décou- 
plerez ensuite,  et  vous  les  laisserez  courir,  gam- 
bader à  leur  aise ,  en  les  appelant  tour  à  tour 
par  leurs  noms,  en  les  fai^nt  venir  à  vous  et  en 
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recoiq|iensant  leur  obéissance  par  vos  caresses, 
n  faut  que  vos  chiens  apprennent  à  vous  sentir , 
qa'ils  s'accoutument  à  vous  chercher,  s'ils  vous 
perdent  de  vue.  Pour  cela,  yous  vous  cacherez  de 
temps  en  temps ,  et  bientôt  vous  les  verrez  in« 
quiets,  aller,  venir,  prendre  la  voie,  et  vous 
témoigner  leur  joie  quand  ils  vous  auront  re- 
trouvé. 

Profitez  de  la  promenade  pour  donnera  vos 
chiens  une  petite  leçon  qui  vous  sera  bien  utile 
plus  tard.  Quelquefois  il  arrive  qu'un  chien  ne 
peut  pas  suivre  la  meute,  parce  qu'il  est  blessé , 
malade  ;  il  ne  l'est  cependant  point  assez  pour  ne 
pas  pouvoir  courir,  mais  il  court  mal;  il  fait  l'ar- 
rière-garde,  et,  comme  disent  les  soldats,  il  ra- 
masse les  fourreaux  de  baïonnette.  Il  se  fatigue 
inutilement  ;  vous  arrivez,  et  vous  ne  savez  que 
faire.  Vous  ne  voulez  pas  vous  embarrasser  du 
jilieïï  pour  le  traîner  en  laisse  toute  la  journée. 
Tfne  autre  fois  vous  rencontrerez  un  de  vos 
chiens  chassant  pour  son  compte  personnel  ;  il  a 
pris  le  change ,  il  a  quitté  la  meute  ;  vous  le  rom- 
prez, c'est  fort  bien;  mais  qu'en  fere^-vous, 
n'ayant  point  sous  la  main  un  valet  pour  le  ra- 
mener au  milieu  de  la  troupe  aboyante.  Pour  ces 
deux  cas  et  pour  plusieurs  autres,  il  est  utile  que 
les  chiens  soient  habitués  à  rester  attachés  seuls 
dans  le  bois  au  premier  arbre,  au  premier  buis- 
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son  ;  ils  ne  se  fatiguent  pas  et  ne  nuisent  HÉHt  au 
succès  de  la  chasse.  'Attachez  l'anii^al  avec  ime 
chaîne,  et  partez  avec  tous  les  autres  :  il  criera 
nécessairement;  revenez  aussitôt  sur  lui,  gFPOr 
dez-le  fortement,  et  tirez  un  peuiies  oreilles;  par^ 
teiK  encore,  et  revenez  en  le3  tir$L|it  phi3  fprt  ^'il 
recomm^i^ce  à  crier  ;  cares^z^le  s'il  i^  tait  t  fftit^ 
agir  le  fouet  s'il  continue ,  et  répétez  la  Ifçon 
jusqu'à  ce  qu'il  l'ait  bien  comprise. 

C'est  peu  :  il  faut  encore  l'accoutumé  à  voir 
dans  cette  position ,  c'est^ntire  seul ,  dans  un 
bois ,  attaché  près  d'im  arbre,  à  voir,  disrje,  une 
personne  étraQf|j|pe  sans  aboyer.  S'il  aboie,  dA- 
tiei^Ië  jusqu'à  ce  qu'il  cesse;  s'il  cherche  à  la 
mordre,  tant  mieux ,  c'est  une  preuve  qu'U  ne 
se  laissera  pas  voler;  mais  il  ne  doit  pa^ aboyer; 
il  existe  mille  circonstantes  à  la  chasse  ou  cet 
aboiement  pourrait  devenir  nuisible. 

Lorsqu'un  régiment  fait  une  promenade 
taire,  le  colonel  a  soin,  chemin  faisant, 
pre  par  sections ,  de  mettre  des  files  en  arrière. 
C'est  ainsi  que  doit  manœuvrer  un  piqueur.  U 
doit  utiliser  l'allée  et  la  venue  en  répétant  les  le- 
çons de  la  marche.  Èes  chiens  dQ^ent  toujours 
aller  ensend^le  en  colonne,  parMeux  ou  p|r 
quatre  de  frflitt  il  faut  les  habituer  à  maroher 
au  pas,  au  trot,  m  galop.  Chacune  de  ces  allures 
n^doit  être  prise  qu'au  commandement  du  mal — 
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tra  ;  mfit  ordre  ^ra  toujours  renfermé  dans  les 
mêmes  mots  dits  de  la  méikie  /nanière.  Ainsi  on 
partira  doucement  au  pas,  en  disant  :  AlUmSy  mes 
chiens;  aUonSy  mes  beaux.  Si  l'on  veut  accélérer 
la  marche  y  on  dira  :  Plus  vite  y  mes  chiens  ;  plus 
vùCf  nées  beaux  ;  et,  si  l'on  veut  aller  au  galop,  on 
se  mettra  soi-même  à  courir  pour  donner  l'exem- 
fi»  e^  criant  :  Au  galop ,  ah  !  ah  !  mes  chiens ,  au 
gaUp.  Si  l'on  veut  ralentir  la  marche ,  ou  si ,  la 
fliaiiche  étant  déjà  lente,  les  chiens  veulent  cou- 
rir, vous  crierez  d'une  voix  forte  :  Bellement,^ 
chiens,  doucement  y  là  y  là  y  ou  bien  :  Derrière, 
chiens ,  alUms  derrière.  Ces  e(||Kmandements  doi- 
y^Dit  être  exécutes  tout  de  suite  par  la  troupe 
canine ,  sous  peine  de  coups  de  fouet  bien  appli« 
qués.  Ces  coups  de  fouet  doivent  être  donnés  en 
noBBmant  le  délinquant  d'un  ton  sévère.  Il  faut 
imiter  les  muletiers  espagnols;  dans  leurs  cara- 
lypaaes  composées  de  mules,  de  chevaux  et  d'ânes, 
chaque  quadrupède  porte  un  nom.  Du  moment 
qu^ïs  ont  crié  :  CoUmella,  Capitana,  CavalhyMa" 
eho,  Burriquilloy  l'animal  désigné  serre  les  fesses, 
parée  qu'il  sait  que  le  coup  de  fouet  va  s'en- 
suivre. Lor|ui'un  porteraix  de  Marseille  menace 
jde  donner  im  soufflet ,  s'il  dit  :  Tè  garcé  un  bas-- 
^éou  y  on  Ta  déjà  reçu.  ^  ^, 

Plus  tard,  lorsque  le  chiiSt  sTentendra  nom- 
mer d'une  voix  forte,  il  saura  qu'on  le  punit;  et, 
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tussiorYOUs  trop  loin  pour  appoyer  toUk  me^ 
nace par  l'effety  le  chien  se  corrigera.  Lesdiiens 
courants  doivent  aimer  et  craindre  leor  maître. 
Quand  toos  les  châtiez,  mettez-y  la  {dus  g^rande 
sévérité  y  vous  recommencerez  moins  souvent. 
Les  piqueurs  anglais  battait  peu  leurs  chiens  ; 
mais  y  lorsqu'ils  s'y  décident ,  c'est  avec  tant  de 
force  que  l'animal  s'en  souvient  long-temps. 
Voici  le  moyen  qu'ils  emploient  :  ils  prennent  le 
chien  par  un  pied  de  derrière,  et  l'enlèvent  de 
manière  que  les  pieds  de  devant  touchent  à  peine 
par  terre.  Dans  cette  position  ils  lui  appliquent 
une  grêle  de  coup0r.de  fouet  sur  les  flancs  ;  le  pau- 
vre diable  éprouve  d'incroyables  douleurs ,  et  y 
plus  tard,  il  profite  de  la  leçon. 

Les  animaux  se  souviennent;  sans  cela  les 
coups  de  fouet  ne  rendraient  pas  nos  chiens 
sages.  L'exercice  de  la  mémoire  leur  fait  compa- 
rer une  sensation  passée  avec  ime  sensation  prér^. 
sente.  Toute  comparaison  entre  deux  objets  pro- 
duit un  jugement  ;  donc  les  bêtes  jugent.  Voyez 
un  chien  d'arrêt  bien  dressé;  un  lièvre  part  de- 
vant lui ,  il  voudrait  bien  le  suivre ,  mais  il  se 
souvient  des  coups  de/fouet  reçus  Jadis  en  pa- 
reille circonstance,  et  la  douleur  qu'il  a  éprou- 
ve, agissant  encore  sur  son  cerveau ,  l'empêche 
de  satisfaire  F  envié  qu'il  a  de  courir  après  le  liè- 
vre» C'est  bien  amusant^de  poursuivre  un  lièvre, 
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mais  c'est  bien  douloureux  d'être  rossé.  Un  re- 
nard entend  chanter  des  poules;  certainement 
mie  poule  dodue  el  griissoudletlc  serait  un  dîner 
Irès-confor table;  mais  il  se  souvient  des  chiens 
qui  l'ont  attaqué,  couru,  serré  de  près,  et  des 
coups  de  fusil  qu'on  lui  a  tires,  ce  qui  tempère 
singulièi'emcnt  son  ardeur. 

On  me  racontait  dernièrement  une  anecdote 
assez  di'ôle  sur  la  mémoire  et  la  sagacité  des 
chiens  :  Un  de  ces  animaux  fut  rencontré  par  le 
garde-chasse  d'un  grand  seigneur,  maraudant 
sur  ses  terres,  et  l'homme  à  la  bandoulière  le 
blessa  d'un  coup  de  i'usll.  Quand  il  lut  giiéiù,  son 
maître,  tant  soit  peu  braconnier,  le  ramena  sur 
ce  même  terrain;  mais,  quand  il  eut  fait  quel- 
ques centaines  de  pas ,  ils'aperçut  que  son  chien 
ne  le  suivait  plus;  il  siffle ,  il  appelle,  Médor  ne 
vient  point;  que  faire?  il  faut  revenir.  Le  chas- 
seur retrouva  son  chien  sur  les  limites  de  la  pro- 
priété gardée  ;  il  était  immobile ,  assis  sur  son 
cul.  «  Est-ce  que  Mcdor  serait  en  arrêt?  dans 
cette  circonstance  il  prend  une  autre  position  ; 
assurons-nous  de  la  chose,  n  II  s'approclic  l'œil 
fixe,  le  fusil  armé...  Le  chien  avait  bien  antre 
chose  h  faire  que  de  songer  aux  perdrix,  au: 
pins  et  aux  faisans;  il  Usait  ces  paroi 
cantes  sur  un  éeriteau  : 

Anij  tlogjoiun!  on  fbis  rjmtind  ivHI  h 
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J'avais  oublié  de  vous  dire  que  ceei  se  plissait 
en  Angleterre,  dans  le  comté  de  Ldcester. 
G>mme  vous  n'êtes  pas  obligé  de  savoir  Tanglais, 
je  vais  vous  traduire  l'inscription  : 

TOUT  CHIEN  TROUvé  SUR  CE  TERRAIN  SERA  TUE. 

Cela  donnait  à  réfléchir  au  pauvre  Médor; 
chat  échaudé  craint  l'eau  froide.  Il  avait  déjà 
reçu  du  plomb  dans  les  fesses ,  il  ne  voulut  pas 
courir  le  risque  d'en  recevoir  encore;  à  sa  plaoe 
j'aurais  fait  comme  lui. 

La  personne  qui  me  contait  cette  merveilleuse 
histoire  me  lorgnait  en  dessous  d'un  air  malin, 
pour  saisir  au  passage  la  sensation  qu'elle  pro- 
duirait sur  moi.  Quand  je  raconte  quelque  drô- 
lerie, j'aime  que  l'on  me  croie ,  et ,  par  cette  rai- 
son, je  ne  fais  point  le  sceptique  avec  les  autres; 
mais,  dansToccasion,  je  sais  riposter. 

«  Monsieur,  lui  dis-je ,  cela  ne  m'étonne  point  ; 
les  chiens  anglais  peuvent  bien  savoir  lire,  puis- 
que j'ai  entendu  chanter  des  chiens  français. 

—  Gianter  ?  vous  voulez  dire  crier ,  aboyer , 
japper. 

—  Non  pas ,  chanter. 

—  Ah  !  je  comprends  ;  vous  autres  chasseurs, 
vous  avez  coutume  de  donner  à  vos  chiens  cou- 
rants le  titre  de  musiciens  ;  dès  lors ,  vous  pou- 
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vez  dire  qu'ils  chantent  lorsqu'ils  donnent  de  la 
voix. 

—  Non',  monsieur,  les  chiens  dont  je  vous 
parle  chantaient  un  duo  qui  jadis  eut  un  grand 
succès  à  r Opéra-Comique. 

—  Un  duo  ?  vous  voulez  rire. 

—  Ils  avaient  probablement  reçu  bien  des 
coups  de  fouet  pour  apprendre  leur  partie,  car 
ils  étaient  maigres  à  foire  pitié. 

—  Et  quel  duo  chantaient-ils  ? 

—  Celui  de  madame  de  Chateaubriand  avec 
François  I"^  :  Jamais  lard  ne  fut  mon  partage.  » 

N'apprenez  rien  à  vos  chiens  tant  qu'ils  n'exé- 
cuteront pas  avec  yirécisîon  les  diverses  évolu- 
tions dont  je  vous  ai  parlé.  Il  ne  faut  pas  leur 
mettre  trop  de  choses  à  la  fois  dans  la  tète.  Cha- 
(jue  leçon  doit  arriver  successivement,  et  ne  doit 
être  donnée  que  lorsqu'on  sait  bien  celle  qui 
précède. 

Un  équipage  bien   dressé  doit    manœuvrer 
comme  un  escadron  de  cavalerie.  Il  faut  que  vos 
punitions  soient  promptes,  sévères,  mais  justes. 
Soyez  attentif  à  ne  toucher  du  fouet  que  < 
qui  n'obéit  pas.  Si  vous  chassez  à  courre 
chevaux  ,  cors,  etc. ,  vous  devez  répéter 
première  leçon,  tant  à  pied  qu'à  cheval  ■ 
de  ces  commandements  devra  être  ti 


cer  Un  autre  les  ramène  en  disant  :  Au  retour  j 
é!  ah!  au  retour.  Il  faut  que  les  chiens  fassent 
demi-tour  à  droite,  et  partent  sur  la  ligne  in- 
diquée. Cette  manœuvre  doit  être  bien  exécutée; 
c*est  celle  qui  se  répète  le  plus  souvent  a  la 
chasse.  Tous  lès  jours  on  en  a  besoin  lorsqu'on 
prend  les  devants  ou  les  arriéres  d'un  défaut. 

Quand  vos  chiens  sauront  bien  ces  deux  le- 
çons, ils  connaîtront  à  peu  prés  tout,  puisque 
la  troisième  n'est  autre  chose  que  les  deux  pre- 
mières répétées  avec  les  chiens  découplés.  Ceci 
se  fait  peu  à  peu  ;  on  choisit  les  plus  sages  d'a- 
bord, et  puis  on  en  ajoute  deux  autres,  et  puis 
deux  autres,  enfin  toute  la  troupe. 

On  apprend  aux  chiens  courants  à  décrire 
ces  cercles  en  avant  et  en  arrière,  pour  que 
plus  tard  cette  manœuvre  leur  serve  à  lever  un 
défaut.  L'animal  que  Ton  chasse  a  marché  ou 
s'est  arrêté  coi  dans  un  lieu  que  vous  ignorez. 
S'il  a. marché,  vous  devez  rencontrer  sa  voie, 
eu  traçant  un  grand  cercle  autour  de  l'endroit 
ouïes  chiens  l'ont  perdue.  Si  vous  ne  trouvez 
pas  cette  voie,  il  est  certain  qu'il  s'est  blotti  sous 
l'herbe,  dans  un  fossé ,  sur  un  tas  de  pierres ,  et 
qu'il  se  repose  dans  l'intérieur  de  ce  cercle. 
On  appelle  prendre  des  devants,  lorsqu'on  fait 
celte  évolution  en  avant,  et  prendre  des  ar- 
rières, lorsqu'on  agit  en  sens  contraire. 
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Des  chiens  bien  dressés  doivent  partir  k  droite 
ou  à  gauche  au  premier  signal^  sans  qu'on  leur 
dise  rien.  Les  vieux  routiers  vont  d'eux-mêmes 
au  galop,  en  avant  et  en  arrière^  rencontnsnt  le 
point  d'intersection  où  la  voie  se  croise  avec  le 
chemin  qu'ils  suivent^  et  la  musique  recom- 
mence de  plus  belle. 

Souvent  aussi  l'animal  revient  sur  ses  pas; 
c'est  pourquoi  les  chiens  doivent  être  instruite 
à  retourner  dès  qu'on  le  leur  commande.  Au 
retour  y  mes  chiens  ;  hourvari ,  fnes  beaux;  k  ces 
paroles  prononcées  par  le  piqtleur,  des  chiens 
bien  élevés  quittent  la  voie  qu'ils  suivaient  pour 
la  prendre  à  rebours.  Le  lièvre  et  le  cerf  font 
bien  des  allées  et  des  venues  pour  embrouiller 
le  fil  de  leurs  pas.  On  a  vu  des  lièvres  former 
un  T  parfait  au  milieu  de  la  plaine ,  après  avoir 
marché  deux  fois  environ  cent  pas^  dans  un  sens 
direct  en  avant  et  en  arrière,  pour  former  la 
branche  principale  de  cette  lettre  ;  ils  marchent 
d'un  côté,  font  cinquante  pas,  reviennent  jus- 
qu'à l'angle  des  deux  lignes,  font  encore  cin- 
quante pas  de  l'autre  côté,  reviennent  encore, 
et  puis  sautent  aussi  loin  qu'ils  peuvent  pour  se 
blottir  dans  l'herbe.  Les  chiens  arrivent;  l'un 
prend  à  droite,  l'autre  à  gauche  ;  les  autres  re- 
tournent sur  leurs  pas ,  et  le  Hèvre  rît  dans  sa 
barbe  de  leur  incertitude.  C'est  là  qu'il  faut  l'èx- 
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périence  du  chasseur  ;  il  juge  la  ruse,  prend  des 
devants,  des  arrières,  et,  s'il  ne  trouve  pas  son 
lièvre  passé,  il  est  certain  qu'il  est  dans  le  cercle; 
alors  on  foule  l'enceinte,  et  nécessairement  l'ani- 
mal est  relancé.  Vous  concevez  donc  qu'il  faut 
avoir  des  chiens  qui  sachent  promptement  obéir 
au  commandement,  car  plus  on  tarde,  plus  la 
voie  se  refroidit,  et  la  chance  de  la  retrouver 
diminue. 

Vos  chiens,  ainsi  préparés,  peuvent  être  dres- 
sés à  la  chasse  de  toutes  sortes  de  hêtes.  l^s  rois, 
les  princes,  les  hauts  financiers  ont  des  équi- 
pages pour  chaque  espèce  d'animaux  qu'ils  chas- 
sent. Vous  concevez  que  des  chiens,  ne  chassant 
jamais  que  le  cerf,  ou  le  sangliei',  ou  le  che- 
vreuil, doivent  être  bien  plus  sûrs  de  leur  af- 
l'ajre  que  ceux  qui  chaque  jour  courent  après  un 
gibier  différent. 

Ci:rvis  nou  icqua,  ici  aptis, 
Caprculiiï.  ilorcas,  Icpus  iDï[rumcDla  icquii-unl  (1). 

Mais  tout  k  monde  n'est  pas  prince  ni  haut 
financier;  les  chasseurs  plcbcicns,  comme  moi, 
ont  tout  au  plus  une  demi-douzaine  de  cliiens 
courants;  ils  chassent  habituellement  le  1 
et  le  lapin,  quelquefois  un  chevreuil  éga 

(1)  SuïMii.  Album  Diana:  Lfjjoricidic. 
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sanglier  venu  des  forêts  de  Taristocratie,  et  ces 
jours-là  font  époque  dans  leur  vie.  Il  est  de  rè- 
gle, dans  la  grande  chasse,  de  ne  jamais  courre 
une  biche;  mais  si,  pour  son  malheur,  la  femelle 
du  cerf  arrive  dans  les  bois  de  ces  messieurs, 
ils  la  tueront  sans  avoir  égard  au  sexe;  ils  ne 
regarderont  sa  tête  que  lorsqu'elle  sera  couchée 
sur  rherbe.  C'est  l'histoire  du  Pécheur  et  le 
Poisson. 

Le  pauvre  carpillon  lui  dit  en  sa  manière  : 
Que  ferez-Yous  de  moi?  je  ne' saurais  fournir 

Au  plus  qu'une  demi-bouchée. 

Laissez-moi  carpe  devenir 

Je  serai  par  vous  repêchée. 

Tous  ces  beaux  discours  n'empêchèrent  point 
l'orateur  d'être  frit.  Si  la  biche  voulait  donner 
caution  pour  que  ses  enfants  vinssent  plus  tard 
aux  lieux  qu'elle  visite,  on  pourrait  la  laisser 
aller;  mais  qu'importe  aux  chasseurs  que  d'au- 
tres reçoivent  des  dommages  par  suite  d'un 
plaisir  qu'eux  peuvent  prendre  tout  de  suite. 

Un  tiens  vaut,  ce  dit-on,  niieu;^  que  deux  tu  l'auras* 

Quand  on  a  décidé  à  quelle  espèce  de  chasse 
on  destine  les  jeunes  chiens ,  on  les  mène  cou- 
plés et  hardés  sur  les  lieux  où  se  trouvent 
d'autres  bêtes.  Quand  ils  rencontreront  de  leurs 
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voies,  ils  ne  manqueront  pas  de  s'en  rabattre; 
aussitôt  le  valet  devra  leur  relever  la  tète,  en 
disant  :  Haut  le  nez,  Jî  !  fi!  vilain.'  Si  l'un  d'eux 
veut  s'emporter,  un  coup  de  fouet  devra  le  rete- 
nir. Si  quelque  animal  passe  ou  se  lève  devant 
eux,  ce  sera  bien  pire,  et  la  correction  sera  pro- 
portionnelle. Il  faut  qu'une  meute  pour  cerf 
voie  passer  un  chevreuil  avec  autant  d'indiffé- 
rence que  si  c'était  un  mouton.  Mais  lorsqu'elle 
rencontre  les  voies  de  l'anima!  qu'elle  doit  chas- 
ser, on  doit  l'animer,  l'appuyer  de  la  voix  et  de 
la  trompe,  en  lui  faisant  bien  comprendre  que 
c'est  là  que  doivent  se  diriger  ses  efforts.  Toutes 
les  fois  qu'avec  les  vieux  chiens  on  aura  pris  un 
de  ces  animaux,  il  ne  faudra  pas  manquer  d'en 
garder  quelque  partie  pour  faire  curée  aux 
jeunes  chiens;  il  faudra  surfout  veiller  à  ce  qu'ils 
ne  mangent  jamais  d'aucune  autre  espèce  de 
bêle.  Il  serait  important  de  savoir  à  l'avance  à 
quelle  chasse  on  destine  les  chiens,  pour  ne  leur 
«ionner  à  fouler,  à  sentir,  lorsqu'ils  sont  très- 
jeunes,  que  l'animal  qu'ils  doivent  chasser. 

Tout  ce  que  je  viens  de  vous  dire  sur  cette 
(éducation  canine  est  purement  exceptionnel.  Or 
dinairement  les  chiens  que  l'on  élève  sont 
tinës  à  chasser  avec  les  vieux  :  c'est  un 
nient  de  grenadiers  que  l'on  recrute  ave 
conscrits;  alors  la  tâche  du  pîqueur  est 
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cçup  plus  Êicile  ;  les  jeunes  suivent  les  anciens, 
il  faut  seulement  veiller  à  ce  qu'ils  ne  les  dépas- 
sent pas. 

Dans  les  chasses  bourgeoises ,  où  ^bsieurs 
voisins  se  réunissent  chacun  £^vec  ses  chiens, 
tout  cela  part  ensemble  et  revient  fort  souv^it 
à  la  débandade.  C'est  tout  simple,  ces  chi^is  ne 
sont  ni  de  la  même  taille ,  ni  du  même  pied  ; 
ils  ne  se  connaissent  pas  entre  eux  :  les  plus 
jeunes  s'emportent  en  étourdis,  et  les  vieux  ne 
savent  plus  ce  qu'ils  cmtàfairè*  Je  conseillerai 
toujours,  avant  d'gttaquer,  d'enteudre  chaque 
chasseur  sur  les  qualités  et  içs  défaut^  de  ses 
chiens,  et  de  garder  çn  laisse  tous  ceux  qui 
pourraient  nuire  par  leur  mauvais  exemple. 

Ces  chasses  bourgeoises  se  font  presque  tou- 
jours au  lièvre,  au  lapin,  au  renard,  ràremea*  à 
la  grosse  bête.  On  n'a  point  de  relais;  tous  les 
chiens  forment  une  meute  ;  les  chasseurs  se  pos- 
tent, ils  tirent  :  c'e^  eut^tre  moins  noble  que 
de  forcer,  mais  c'est  plus  amusant. 


CHAPITRE  VI 


LES  CHIENS  COURANTS.  —  ÉDUCATION  PRATIQUE. 


Imraodicis  liim  parce  cibis ,  tiim  cursibus  illos 
Kxcrce  assiduis  :  ac  mox  ad  torta  reverli 
Vinda  pâli  disoant. 

Fr.ASCATOR    (1). 

JeFaidéjà  dit,  les  simples  particuliers  n'ont 
point  de  meute  ;  ils  chassent  avec  deux,  quatre 
ou  six  chiens  courants  ;  ils  se  postent  sur  le  pas- 
sage présumé  du  gibier  ;  ils  se  cachent  dans  un 
fossé ,  derrière  un  arbre ,  et  puis  ils  tirent.  Le 
lièvre  est  mort,  on  le  vide,  on  fait  la  curée 
aux  chiens,  et  ensuite  on  recommence. 

(1)  Hieronimi  Frascatorii  Akon ,   sive  de  cura  canum  vena- 
ticorum.  Paris,  1612. 
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Moins  on  a  de  chiens  et  plus  ils  doivent  être 
bons  ;  et  c'est  ordinairement  ce  qoi  arriye  lors- 
que deux  chiens  de  race  pure  appartiennent  à 
un  amateur  qui  sait  bien  son  métier.  H  s'en 
occupe  continuellement  ;  son  attention  ne  s'^a- 
rant  point  sur  un  grand  nombre  d'animaux ,  se 
resserrant  sur  deux,  il  peut  comparer  chaque 
jour  les  progrès  de  l'éducation,  les  résultats  ob- 
tenus par  les  caresses  et  les  coups  de  fouet;  car 
il  faut  toujours  en  venir  aux  coups  de  fouet 
lorsque  l'occasion  se  présente  :  la  punition  doit 
être  graduée  suivant  le  plus  ou  le  moins  de  bonne 
volonté,  suivant  la  gravité  de  la  faute  et  le  nom- 
bre de  leçons  données  auparavant.  El  buen  balr 
lesterOy  dit  Espinar ,  haze  buen  sabueso ,  ce  qui 
signifie  en  français  que  c  le  bon  chasseur  fait  le 
bon  chien.  >  Un  bon  chasseur  tue  souvent  et 
beaucoup  ;  ses  chiens  ont  une  ample  curée  ;  le 
souvenir  de  la  veille  agit  fortement  sur  eux  le 
lendemain.  «  En  faisant  ce  que  le  maître  disait, 
nous  avons  mangé  de  la  bête;  obéissons.  9  Voilà 
ce  que  pensent  les  chiens  ;  car  les  chiens  pen- 
sent, ils  réfléchissent,  ils  comparent.  Voyez- 
les  déguster  la  voie ,  ils  méditent  avant  de  par-* 
tir.  Tel  un  gourmet,  avant  de  se  prononcer  sur^ 
le  mérite  de  certain  vin,  lève  les  yeux  au  ciel , 
pendant  quelques  minutes  semble  absorbe  pa 
les  plus  graves  méditations* 


Donnez  de  bons  chiens  à  un  mauvais  chas- 
seur, bientôt  ils  seront  aussi  mauvais  que  lui, 
parce  qu'il  ne  saura  point  punir  ni  récompenser 
à  propos.  Ce  n'est  pas  petite  chose  que  de  savoir 
commander  aux  cliicns,  et  d'apprendre  à  Caire 
la  conversation  avec  eux  ;  c'est  un  art  que  beau- 
coup d'hommes  n'acquièrent  jamais. 

Un  bon  chasseur  doit  être  tellement  connu  de 
ses  chiens  qu'ils  obéissent  au  premier  mot  qui 
sort  de  sa  bouche;  s'il  suppose  qu'ils  suivent 
le  contrepied ,  au  commandement  de  mi  retour, 
mes  beaux,  ils  doivent  revenir  sur  leurs  pas, 
comme  un  peloton  de  cavalerie  lancé  dans  la 
plaihe ,  à  qui  le  chef  ordonne  de  faire  demi-tour. 
Us  avancent ,  ils  s'arrêtent  dès  que  le  maître  a 
parlé  ;  si  le  change  part  sous  leurs  pieds ,  ils  ne 
iougeront  pas. 

Cette  éducation  exacte ,  facile  avec  peu  de 
chiens  ,  est  trés-dinicilc  dans  une  meute.  Cela  se 
Comprend  :  on  ne  peut  pas  deviner  toujours  d'où 
vient  la  faute,  et  quelquefois  le  coup  de  fouet 
arrive  sur  les  côtes  d'un  innocent.  Mais  dans 
*ïiie  meule  nombreuse,  si  quelques  chiens  tom- 
lient  en  défaut,  d'autres  sont  là  qui  le  relèvent  : 
le  remède  se  trouve  à  côte  du  mal  ;  tandis  qu'en 
cliassant  avec  deux  chiens  ,  s'ils  ne  sont  pas  ex- 
cellents, il  est  probable  que  vous  n'irez  pas  loin, 
H\jrtouts'ils  sont  lancés  ;iprès  un  lièvre.  Tons  les 
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châSiseurs  savent  que  c'est  l'animai  le  pluà  rusé 
pour  dépister  les  chiens. 

Quand  vous  mènerez  vos  jeunes  chiens  au 
bois  pour  la  première  fois,  attendez  que  le  soleil 
ait  bien  séché  la  rosée.  Il  ne  faut  pas  accoutumer 
les  chiens  à  rencontrer  trop  vite ,  k  mettre  tout 
de  suite  le  nez  sur  le  gibier  ;  c'est  ce  qui  nrrive 
toujours  lorsqu'on  entre  en  chasse  de  très-bonne 
heure.  Les  voies  de  la  nuit  sont  fraîches,  lés 
chiens  n'ont  qu'à  suivre  un  instant ,  sans  calcul, 
sans  réflexion  aucune,  et  la  bête  est  lancée.  Plus 
tard,  lorsqu'ils  tombent  en  défaut ,  ne  sefntant 
plus  rien ,  ils  se  dégoûtent  et  ne  chassent  plus. 
Dans  les  commencements  arrangez-vous  pour 
qu'ils  cherchent  quelque  temps  avant  de  trouver. 
Si  par  hasard  vous  savez  que  le  lièvre  est  gîté 
dans  un  champ,  dans  un  taillis,  menez  vos  chiens 
un  peu  loin ,  parlez-leur ,  faites-leur  prendre  de 
loin  le  sentiment  du  lièvre  peu  à  peu,  par  lèvent 
ou  d'anciennes  voies  que  vous  rencontrerez  ;  il 
faut  qu'ils  aient  le  temps  de  désirer;  il  faut  que 
Todeur  du  gibier,  arrivant  à  leur  nez  à  chaque 
instant  plus  forte  et  plus  prononcée,  augmente  le 
désir  de  le  trouver.  Bientôt  leur  instinct  les  va 
porter  au  bon  endroit.  Le  chien  raisonne  :  une 
autre  fois  il  s'en  souviendra.  «  En  manœuvrant 
je  Pai  trouvé,  dira-t-il,  manœuvrons  ;  »  et  voicila 
preuve  que  le  chien  raisonne.  Le  Mississipî 
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ferme  une  grande  quantité  de  crocodiles  on  d'alli- 
gators; ces  animauxaimentbeaucoupleschiens... 
pour  les  manger;  ceux-ci  s'en  méfient ,  et  ils  ont 
raison.  Quand  ils  veulent  traverser  le  fleuve,  ils 
se  mettent  prés  de  la  rive,  ils  aboient  de  toutes 
leurs  forces;  et  les  crocodiles  arrivent  par  batail- 
lons. Quand  ils  sont  là  ,  prêts  à  gober  le  chien, 
au  moment  où  il  entrera  dans  i'cau ,  le  rusé 
compère  part  au  triple  galop  et  va  se  jeter  à  la 
nage  beaucoup  plus  loin. 

II  faut  acheter  le  plaisir  par  un  peu  de  peine , 
il  n'en  sera  que  plus  vif  :  cela  est  vrai  pour  le 
chien  comme  pour  le  chasseur.  Si  vos  chiens 
sont  destinés  à  chasser  habituellement  le  lièvre , 
Commencez  par  chasser  en  plaine,  et  jamais  au 
bois.  Au  bois  la  chasse  est  Irop  facile,  ils  s'habi- 
tueraient à  flairer  les  portées,  et,  quand  ils  n'en 
trouveraient  point ,  ils  ne  voudraient  plus  rien 
faire. 

La  musique  a  commencé  ;  vos  chiens  sont  par- 
tis en  criant  à  gorge  dé plovée. Tâchez  d'en  revoir 
«le  la  hètc  que  vous  chassez.  Si  l'un  de  vos  com- 
Jiagnons  la  voit  passer,  il  faut  qu'il  vous  pré- 
"Vienne.  Vous  remarquerez  si  vos  chiens  suivent 
foien  le  même  chemin  qu'elle  parcourt.  Si  vous 
les  voyez  embarrassés,  allez  à  leur  secours,  mais 
seulement  pour  leur  parler,  pour  les  aider  de 
"S'os  conseils ,  en  leur  faisant  prendre  des  devants 
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OU  des  arrières.  Il  faut  les  manœuvres*  comme  à 
la  deuxième  leçon.  Si  vous  saviez  par  hasard  où 
se  trouve  la  bonne  voie ,  vous  ne  devriez  pas  la 
leur  indiquer  tout  de  suite ,  U  vaudrait  mieux  la 
leur  faire  chercher  ;  et ,  à  droite,  à  gauche  j  en 
avant,  en  arrière,  vous  finirez  toujours  par 
mettre  leur  nez  dessus;    laissez  croire  à  vos 
chiens  que  ce  sont  eux  qui  Font  trouvée  par  leur- 
travail  et  par  leur  inteUîgence.  Il  faut  que  Ic^ 
chien  cherche,  et  qu'il  s'habitue  à  ne  trouver 
qu'en  cherchant.  C'^est  Comme  un  écolier  qui 
fait  un  thème ,  une  version ,  le  maître  ne  dit  ja- 
mais le  mot ,  il  le  laisse  chercher  dans  le  dic- 
tionnaire. 

Plus  tard ,  lorsque  vos  chiens  auront  acquis 
de  l'expérience,  vous  les  verrez  manoeuvrer  tout 
seuls,  aller,  venir,  retourner  sur  les  derrières , 
prendre  les  devants,  pour  chercher  la  voie 
qu'ils  auront  perdue  ;  car  il  faut  que  le  chien 
sache  ce  qu'il  faut  faire.  Comme  vous  ne  serez 
pas  toujours  auprès  de  lui  pour  l'appuyer ,  il  est 
indispensable  que  son  instinct  et  l'éducation  lui 
indiquent  son  devoir. 

Si  vous  avez  un  ou  plusieurs  bons  chiens,  qui 
sachent  bien  leur  métier ,  la  besogne  n'en  sera 
que  plus  facile ,  vos  élèves  suivront  les  vieux 
routiers ,  et  leur  éducation  se  fera  sans  que  vous 
vous  en  occupiez.  Vous  aurez  soin  seulement  de 
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ne  pas  les  découpler  tous  à  la  fols,  deux  ou  qua- 
tre suffisent.  Si  le  nombre  d'élèves  était  trop 
grand ,  il  embarrasserait  le  maître  ;  les  jeunes 
«hiens  sont  vifs,  entreprenants ,  ils  ont  bon  jar- 
xêt,  ils  dépasseraient  les  vieux,  et  le  désordre 
s'ensuivrait  bientôt  :  ils  brouilleraient  les  voies, 
qu'on  ne  retrouverait  pas  toujours. 

Si  vous  formez  un  équipage  spécialement  pour 
le  lièvre,  il  faut  que  vos  chiens  s'habituent  à 
rester  dans  la  voie,  dans  le  corps  de  la  meute,  et 
qu'ils  n'en  sortent  point.  Les  chiens  courants 
qui  vont  à  droite,  à  gauche,  qui  cherchent  à 
barrer  le  passage  à  leurs  camarades ,  les  rhieus 
criards,  babillards,  qui  font  beaucoup  de  bruit 
et  peu  de  besogne,  ne  valent  rien  pour  chasser 
le  lièvre.  Vous  devez  remarquer  tout  ce  qui  va 
trop  vile,  tout  ce  qui  va  trop  lentement,  et 
mettre  à  la  réforme  les  traineurs  et  les  grands 
coureurs.  Vous  pourrez  plus  tard  vous  en  servir 
en  les  faisant  chasser  avec  d'autres  du  même 
pied.  Une  meute  ne  doit  pas  manœuvrer  comme 
une  armée  ;  elle  ne  doit  jioint  avoir  d'avant- 
gai'de  ni  d'arrière-garde;  il  nous  faut  un  pelo- 
ton serré ,  compacte,  qui  marche  en  ordre  ,  tou- 
jours uni ,  excepté  seulement  lorsqu'il  y  a  dé- 
faut. Alors  chaque  soldat  quitte  son  rang ,  court 
à  droite  et  à  gauche  en  tirailleur ,  et  prévient 
ses  camarades  ((uand  il  a  rencontré  ce  (|ue  tous 


ks  aotr»  cfaercheiit;  les  tramenn  causcfil  dé" 
finemitiide  parce  qa'ib  crient  avec  pfais  de 
force  pour  qa'oo  yienne  diaaaer  a^ec  eux;  les 
eourairs  «mt  cause  ija'on  se  crève  à  les  suivre; 
le  justkiHiûliea  seul  est  bon,  et  ce  n'est  pas  fiicfle 
à  saisir.  Horace  Ta  proclamé  la  diose  par  cxcd- 
lence  ,  il  y  a  qudque  deux  mille  ans  : 

Esl  modos  in  idbiu,  sont  œrti  deniqoe  finçs 
'Qoos  oltrà  âtràqiie  neqnit  oonsistere  rednii. 

Un  seul  chien  trop  Tilfaiine  une  meute,  parce 
que  tous  veulent  l'imiter ,  et  tous  s'essoofilent  ; 
les  plus  forts,  ne  youlant  «fÉMètre  dépassés,  de- 
viennent barreurs  ;  iBi  empêchent  let  autres  de 
courir,  en  se  posant  en  trayers  de  la  voie ,  et  la 
chasse,  ya  comme  elle  peut. 

Si  Yoés  chassez  habituellement  le  lapin  et  le 
lièvre,  et  si  vous  avez  un  grand  nombre  de 
chiens,  vous  ferez  bien  de  ne  pas  les  mettre  tous 
îndifféiiemment  sur  Pun  et  sur  l'autre  de  ces  ani- 
maux. Il  vaut  mieux  avoir  deux  chiens  qui 
chassent  le  lapin;  le^  autres  iront  sur  le  Kèvré , 
jamais  qu'au  lièvre  ou  au  chevreufl;  ce  qui  ne 
vous  empêchera  pas  de  leur  adjoindre ,  dans 
roccasion ,  votre  équipage  du  l^pin.  Marchant 
avec  les  autres,  ceux-ci  feront  leur  métier^  mais, 
si  tous  vos  chiens  diaisaient  un  jour  le  lièvre , 
un  jour  le  lapin;  ils  se  gâteraient  tous.*  ^• 


j  Dans  un  équipage  bien  ordonné,  on  doit  avoir 
quelques  chiens  spéciaux,  qui necliassentqu' une 
seule  espèce  de  bête.  Ce  sonl  eux  qu'on  charge 
de  quêter,  de  lancer  l'animal,  et  l'on  découplé 
aussitôt  (ju'on  les  entend  chanter.  Si  tous  vos 
chiens  chassaient  indifleremment  toutes  sortes 
d'animaux,  vous  ne  feriez  jamais  ee  que  vous 
voudriez.  Aujourd'hui  vous  désirez  chasser  un 
chevreuil,  ils  vous  lanceraient  un  lièvre ,  et  puis 
encore  un  lièvre;  demain  vous  voudriez  un  ca- 
pucin, ils  mettraient  sur  pied  un  brocard. 

Choisissez  donc  parmi  vos  chiens  un  ou  deux , 
ou  trois  individus,  à  qui  vous  ferez  mépriser 
toutes  les  voies  des  bêtes  qu'ils  ne  devront  pas 
chasser  ;  ne  leur  failesvoir,  sentir  et  manger  que 
celles  à  la  poursuite  desquelles  vous  les  desti- 
nez ;  employez  les  coups  de  fouet,  les  caresses,  la 
curée,  uttviia  rulio  canu7n,  et  vous  verrez  bien- 
tôt que  voLre  chien  pour  lièvre  ne  bougera  point 
devant  un  chevreuil ,  et  que  celui  pour  che- 
vreuil verra  dix  lapins  sans  émotion  :  ceci  est 
d'une  haute  importance.  J'ai  vu  les  plus  bel- 
les parties  de  chasse  manquées  parce  que  les 
chiens  chassaient  tout  ce  qu'ils  rencontraient. 
Dans  les  équipages  mal  organisés,  les  lièvres 
sauvent  la  vie  à  Lien  des  chevreuils  ;  comme 
ils  se  trouvent  eu  plus  grand  nombre  que  les 
autres  ,    les  chiens    les  rencontrent  plus  sou 
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venty  ^  la  journée  se  pa^  à  faire  Umt  K 
contraire  de  ce  que  Ton  voudrait. 

Un  chasseur  doit  toujours  avoir  une  couple  de 
petits  bassets,  les  plus  petits  sont  les  meilleurs; 
on  en  trouve  qui  poitrraient  être  portés  dans  la 
carnassière.  Lorsqu'on  ne  se  sent  pas  lé  courage 
ni  la  force  de  faire  une  longue  chasse ,  on  les 
emmène ,  on  tue  un  lapin ,  et  cela  donne  de  Tap- 
pétit  pour  dîner.  Ces  chiens4à  sont  tout  dressés 
en  venant  au  monde ,  on  n'a  qu'à  leur  faire  c<m- 
naître  le  lapin ,  et  pour  cela  une  petite  curée  est 
la  recette  infaillible.  Oh  lia  curée,  quels  beaux 
résultats  on  obtient  avec  ell^',  ^chez  les  animaux 
comme  chez  les  hommi».  Un  de  mes  oncles  di- 
sait avec  raison  que,"  l<9^^u'on  voulait  avoir 
chez  soi  nombreuse  compi^ie ,  il  fallait  mettre 
au  dessiK  de  sa  porte  un  gigot  pour  enseigne. 

Supposons  que  vous  avez  une  meute  nom- 
breuse ;  dans  chaque  relais  que  vous  formerez 
en  entrant  en  campagne,  vous  veillerez  à  ce  que 
les  chiens  soient  tous  à  peu  près  du  même  pied , 
c'est-à-dire  qu'ils  courent  tous  aussi  vite  l'un 
que  l'autre.  Vous  découplerez  toujours  le  meil- 
leur chien  le  premier  ;  ce  sera  le  général  qui  di- 
rigera la  manœuvre.  Un  piqueur,  un  maître 
d'équipage  doivent  connaître  le  caractère ,  les 
habitudes,  les  qualités  de  tous  leurs  chiens;  il  faut 
qu'ils  puissent  se  fier  à  celui  qui  marche  en  tête. 


•9 
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«Miraul  l'a  (lit  ;  ]c  lièvre,  le  lapin,  ont  passé  là; 
tous  les  autres  disent  le  contraire,  tous  les  autres 
se  trompent.»  Il  faut  que  chaque  relais  soit  con- 
duit par  un  vieux  grognard  expérimenté,  qui 
connaisse  bien  son  affaire,  et  sache  bien  débrouil- 
ler le  fil  et  le  relier  au  besoin  ;  car  la  bète  chas- 
sée a  bien  des  ruses  ;  elle  saute  pour  établir  dans 
sa  voie  une  solution  de  continuité  ;  les  chiens 
arrivent  et  ne  trouvent  plus  rien;  mais  dix  pas, 
vingt  pas  plus  loin,  ils  trouveront  s'ils  savent 
chercher.  Si  vous  avez  une  cinquantaine  de 
chiens,  vous  en  prendrez  quatre  pour  attaquer 
et  pour  dresser  la  voie  ;  immédiatement  après, 
vous  découplerez  la  meute,  composée  d'une  ving- 
taine de  chiens.  Ceux-là  doivent  être  les  plus  les- 
tes et  les  plus  jeunes.  L'animal  au  lance  compte 
sur  salbrce ,  il  ne  ruse  pas;  on  peut  donc  mettre 
après  lui  ceux  qui  ont  le  moins  d'expérience. 

Le  premier  relais,  (|u'ou  appelle  la  vieille  meute, 
sera  compose  de  dix  chiens.  Le  second  relais,  ap- 
pelé la  seconde,  aura  dix  cliiens;  et  enfin  vien- 
dront les  siic  c/(îcHs,  troisième  et  dernier  relais, 
composé  des  chiens  les  plus  sages  et  les  moins  vifs. 

Le  relais  des  six  chiens  peut  être  composé  d'i 
plus  grand  nombre  de  chiens;  c'est  un  vit 
nom  que  l'on  donne  au  dernier  relais,  ie 
trop  pourquoi ,  car  il  est  aussi  souvent 
dix  cliiens  que  de  six.  Autrefois  ce  no 
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^tait  en  grande  vénération.  Alcuin,  le  savant 
abbé^  précepteur  de  Charlemagne^  dit  que  le 
nombre  six  est  le  seul  nombre  parfait ,  parce 
qu'il  est  divisible  par  moitié  et  par  tiers,  et  qu'il 
est  symbolique,  puisque  Dieu  créa  le  monde  en 
six  jours.  Il  est  possible  que  nos  aïeux ,  voulant 
mettre  k  toute  chose  un  peu  de  mysticité ,  aient 
choisi  ce  nombre  six  de  préférence  k  tout  autre, 
pour  lancer  les  chiens  qui  devaient  décider  du 
succès  de  la  journée. 

Au  reste,  toutes  ces  choses  peuvent  être  mo- 
difiées k  l'infini,  suivant  le  nombre  de  chiens 
que  Pon  a,  le  pays  où  Pon  chasse,  et  l'expérience 
que  l'on  acquiert  chaque  jour. 

Dans  les  chasses  royales  on  a  des  relais  dou- 
bles et  triples,  placés  sur  divers  points  où  la 
bête  peut  arriver.  Tous  les  cas  sont  prévus;  de 
quelque  coté  qu'elle  se  dirige ,  elle  trouvera  des 
chiens  pour  la  suivre.  Vous  concevez  que  pour 
chasser  ainsi  il  faut  une  bien  grande  quantité 
de  chiens.  Chez  les  chasseurs  riches,  qui  ne  sont 
ni  rois  ni  princes,  on  se  contente  d'un  ou  d^ix 
relais  de  réserve  ou  relais  volants,  qui  se  portent 
vers  les  endroits  où  se  dirige  la  chasse. 

Une  fois  vos  chiens  lancés,  il  faut  les  suiyreou 
les  faire  suivre,  soit  k  pied,  soit  k  cheval  ^  pour 
les  appuyer  de  la  voix ,  pour  les  encourager. 
Chemin  faisant,  si  vous  en  voyez  un  qui  s'écarte 
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«le  la  meute,  qui  s'égare  sur  d'autres  voies,  c'est 
alors  que  le  ibuet  devra  i'aire  son  office;  ne  crai- 
gnez pas  de  le  sangler  à  tour  de  bras  pour  lui 
donner  une  bonne  leçon.  Il  existe  des  chiens  ma- 
raudeurs qui  ne  veulent  pas  suivre  les  autres, 
ils  croient  pouvoir  chasser  tout  seuls;  chaque  Ibis 
qu'on  les  perd  de  vue,  ils  ne  manquent  pas  de 
s'échapper  pour  courir  après  une  autre  béte  que 
celle  de  meute.  Veillez  à  ce  que  vos  chiens  ne 
prennent  point  k  conlrepied;  c'est  un  défaut 
assez  commun  chez  les  jeunes  chiens  ;  si  le  cas 
arrive,  il  faut  les  corriger  à  grands  coups  de 
fouet.  Lorsque  l'occa-sion  s'en  jH-éscntera,  remet- 
tez-les sur  une  bonne  voie;  s'ils  la  suivent  bien, 
sans  faire  de  hourvari ,  récompensez-les  par  de 
douces  paroles;  s'ils  recommencent  à  marcher  à 
,  recoranieDcez  à  vous  servir  du  fouet. 
t  taujoui'â  en  revenir  aux  anciennes  nié- 

:e  à  vos  élèves,  les  con- 

graves  ;  plus  taixi  vos 

à  mal  faire ,  vous  ne  le 

vous  les  appuycriez  a 

,it  seriez  sur  une  pente  ra- 

.    jr  vous  arrêter. 

,.ier  sur  le  chien. 

il  le  toujours  sur- 

-  i-vir  vous-même, 
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ce  serait  moins  fatigant.  Quand  vous  serez  éloi- 
gné de  vos  musiciens,  connaissant  leurs  diverses 
intonations,  vous  devinerez  à  quel  point  la 
chasse  est  arrivée  ;  la  voix  de  Mirant,  de  Ramo- 
nant, vous  confirmera  que  vos  chiens  suivent  la 
honne  route.  Napoléon  disait  à  Wagram  :  «  Je 
suis  tranquille  sur  ma  droite  ;  j'ai  là  Davoust  et 
le  troisième  corps.  »  Parodiant  le  grand  homme, 
j'ai  dit  plus  d'une  fois  :  «  Je  suis  sans  inquiétude, 
Ravaudin  est  là ,  je  l'entends ,  il  lève  le  défaut , 
il  redresse  la  voie  ;  tous  les  chiens  vont  le  sui- 
vre. »  Et  tous  les  autres  chiens  le  suivaient. 

Si,  par  hasard,  vous  apercevez  une  autre  bête 
que  celle  de  meute,  laissez  faire  vos  chiens ,  et , 
s'ils  la  suivent,  profitez  de  l'occasion  pour  jouer 
du  fouet;  tendez-leur  un  piège,  faites  Fagent 
provocateur;  remarquez  la  voie  de  cette  bête, 
et,  dans  un  défaut,  conduisez  vos  chiens  par 
dessus  pour  voir  ce  qu'ils  en  penseront  ;  s'ils  l'em- 
portent, corrigez-les;  s'ils  la  dédaignent. ..  oh  ! 
alors,  les  caresses,  les  friandises  à  discrétion.  Il 
faut  que  l'odorat  du  chien  s'accoutume  à  la  béte 
qui  est  devant  lui ,  à  la  distinguer  de  toutes  les 
autres.  Les  animaux  poursuivis  se  font  accom- 
pagner ou  remplacer  par  des  camarades,  à 
charge  de  revanche.  Vous  pensez  bien  que,  pour 
ne  pas  s'y  tromper,  il  faut  au  chien  un  discerne- 
ment sur,  une  exquise  finesse  dans  lenez  ;  l'hae- 


l'expérience  consommée  de  porter  un  jugement 
j)roinpt  et  sûr.  Les  vieux  chiens  sont  seuls  hardis 
«laiis  le  change,  c'est-à-dire  que,  sans  hésiter,  ils 
«lémélent  leur  bête  de  meute  à  travers  les  voies 
«le  tous  les  animaux  qui  l'accompagnent.  Les 
novices  balancent ,  mettent  le  nez  à  terre,  atten- 
dent la  décision  du  veneur  pour  savoir  ce  qu'il 
faut  faire.  Les  vieux,  instruits  par  l'expérience 
et  par  les  coups  de  fouet,  se  souviennent ,  médi- 
tent un  instant ,  et  partent  en  criant  à  pleine 
gueule. 

Ainsi  conduisez  vos  jeunes  chiens,  dirigez-les 
sm-  les  bonnes  voies,  et  laissez  faire  les  vieux; 
ils  en  savent  bien  plus  que  vous  ;  ils  vous  déso- 
béiront peut-être ,  mais  parce  qu'ils  devinent 
que  vous  vous  trompez.  Voyez  un  chien  d'arrêt  ; 
cet  animal  est  bien  plus  docile  que  le  chien  cou- 
rant; eh  bien!  s'il  suit  une  pièce  de  gibier  bles- 
sée, d  ne  viendra  point  à  la  voix  de  son  maître , 
sachant  bien  qu'il  le  sert  en  lui  désobéissant. 
Bientôt  les  caresses  qu'il  recevra  lui  prouveront 
qu'il  n'a  pas  eu  tort. 

Un  bon  chasseur  connaît  ses  chiens  comme 
im  capitaine  connaît  ses  soldats.  Non  seulement 
un  bon  chien  a  la  confiance  du  chasseur ,  mais 
encore  il  obtient  celle  de  ses  propres  camarades. 
Dans  un  déPaiit,  un  chien  menteur,  babillard, 
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donoera  de  la  voix  :  vous  yerrez  les  autres  rde- 
yer  la  tête,  et ,  connaissant  celui  qui  parle ,  ne 
£sûre  aucun  cas  de  l'avis  qu'il  donne.  Mais  si  le 
chien  est  ce  qu'on  appelle  un  chien  de  créance , 
un  vieux  routier  sûr  de  ce  qu'il  dit ,  toute  la 
bande  accourt  pour  marcher  dans  la  vme  qu'on 
lui  dresse. 

-Lorsqu'on  tire  une  bête  et  qu'elle  tombe,  il 
faut  arriver  tout  de  suite  auprès  d'elle  pour  l'a- 
chever; car  souvent  elle  n'est  qu'étourdie ,  et  se 
remet  à  courir.  Un  cerf,  un  daim ,  frappés  au 
cœur  ou  au  poumon ,  tombent  sur  le  coup  ou  à 
deux  cents  pas  plus  loin.  S'ils  sont  blessés  au  foie, 
ils  pourront  faire  encore  bien  du  chemin,  en  ré- 
pandant leur  sang  dans  la  voie.  On  est  certain 
qu'un  animal  est  blessé  au  foie  lorsqu'il  écume 
du  sang  par  la  bouche.  Si  vous  laissiez  chasser 
vos  chiens,  ils  le  prendraient ,  et,  sans  vous  en 
demander  la  permission ,  ils  feraient  une  ample 
curée,  en  négligeant  de  vous  laisser  votre  part  ; 
il  vaut  mieux  la  leur  faire  vous-même.  Il  faut 
suivre  la  bêtç  avec  un  ou  deux  chiens  en  laisse; 
ils  vous  conduiront  jusqu'à  l'endroit  où  elle  sefa 
tombée  morte. 

Cependant  on  peut,  avec  des  soins  et  des  coups 
de  fouet,  habituer  les  chiens  à  ne  pas  toucher  au 
gibier  mort.  J'en  ai  eu  qui  se  couchaient  auprès 
du  lièvre,  attendant  que  j'arrivasse,  sans  avoir 
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envie  d'y  mordre  ;  mais,  si  la  meute  est  nom- * 
breuse,  il  y  aura  loujours  quelque  gourmand  à 
qui  l'odeur  de  la  chair  fraîche  fera  oublier  le 
châtiment  :  il  mangera;  l'exemple  est  conta- 
gieux ;  les  autres  l'imiteront,  et  bientôt  il  ne  res- 
tera plus  que  les  os.  Le  chien  est  de  même  na- 
ture que  le  loup  ;  son  inclination  est  de  se  jeter 
sur  sa  proie  et  de  la  dévorer;  mais  l'éducation 
surmonte  facilement  ce  penchant  chez  le  chien 
d'arrêt;  en  ne  lui  donnant  jamais  de  chair  crue, 
en  le  hattant  s'il  en  dérobe,  on  finit  par  lui  faire 
comprendre  qu'il  ne  doit  pas  en  manger.  A  force 
de  combattre  ce  désir,  l'homme  a  fini  par  le  faire 
oublier;  de  père  en  fils  l'habitude  s'est  contrac- 
lée;  elle  est  devenue  l'état  normal  de  l'espcce. 
Quand  nous  empêchons  certains  animaux  de  se 
livrer  à  leurs  incllnalions  naturelles ,  nous  agis- 
sons non  seulement  sur  les  individus  qui  sont 
l!i,  mais  encore  sur  ceux  qui  doivent  naître.  Pre- 
nez des  lapins  sauvages,  placez-les  dans  une 
chambre;  ils  ne  feront  pas  de  terriers  ,  mais  ils 
feront  des  enfants.  Après  deux  ou  trois  généra- 
tions, si  vous  ii'ichcz  CCS  enfants,  ils  ne  feront  pas 
de  terriers;  il  leur  faudra  du  temps  pour  re- 
prendre ceUc  habitude,  etsurtouli!  faudi'a 
le  besoin  d'abri  se  fasse  sentir,  (I) 

(1)  Un  essaim  (l'.-.liL^illes  fut  iranspurk-  dans  l'An 
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'  Il  est  facile  d'ôter  au  chien  d'arrêt  Tenvie  de 
noi^Bger  de  la  chair  fraîche ,  il  n'en  est  pas  de 
même  chez  le  chien  courant  ;  chaque  jour  de 
chasse  est  terminé  par  une  curée  ;  c'est  dans  le 
but  d'en  venir  là  qu'il  court  avec  tant  d'ardeur. 
Il  est  donc  bien  difficile  de  l'empêcher  de  man- 
ger le  gibier  qu'il  rencontre  mort;  car  il  faut  lui 
faire  comprendre  que,  dans  telle  circonstance , 
tout  est  permis,  et  que,  dans  telle  autre ,  tout 
est  défendu. 

Quelquefois  un  animal  blessé  donne  encore 
bien  de  la  besogne  aux  chasseurs,  surtout  si  la 
chose  arrive  au  moment  où  la  nuit  commence. 
Il  faut  trouver  la  bête ,  faire  rentrer  les  chiens; 
car  si  tous  les  laissiez  dans  les  bois,  ils  devien* 
draient  la  pâture  des  loups.  Dans  tous  les  cas , 
fl  vaudrait  mieux  abandonner  la  bête  que  les 
chiens;  vous  auriez  encore  la  chance  de  la  re- 
trouver le  lendemain,  en  plaçant  vos  brisées 
au  point  précis  où  vous  auriez  cessé  vos  pour- 
suites. 

Pour  ne  pas  perdre  ses  chiens,  il  est  de  la 
plus  haute  importance  de  leur  sonner  le  forhu, 
toutes  les  fois  qu'on  leur  donne  la  mouée,  toutes 

ridionale  ;  aussitôt  elles  se  mirent  à  travailler  pour  faire  mie 
ruche  et  du  miel  pour  leur  hiver.  MaisTaunée  d'après,  voyant 
qu'il  n'y  avait  pas  d'hiver,  et  qu'elles  trouveraient  toujours 
des  fleurs  h  discrétion  ,  elles  ne  firent  plus  rien. 
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les  fois  qu'on  veut  les  faire  venir  à  soi.  Cette 
sonnerie  doit  toujours  être  suivie  d'un  repas  on- 
de caresses,  jamais  de  coups  de  fouet.  Lorsqu'un 
chien,  égaré  dans  les  bois,  entendra  ces  notes 
si  chères  aux  fibres  de  son  estomac,  il  arrivera 
par  le  plus  court  chemin.  Autrefois  les  chas- 
seurs faisaient  dire  des  messes  à  saint  Antoine 
de  Padoue,  qui  ne  manquait  pas  de  faire  re- 
venir les  chiens  au  chenil.  Aujourd'hui  nous 
portons  plus  de  respect  aux  saints  en  ne  les 
priant  point  pour  des  choses  de  si  mince  im- 
portance. Charles  d'Arcussia  nous  a  laissé,  dans 
sa  Faiiconnei-ic ,  les  prières  qu'il  faut  dire  en 
chasse,  pour  les  chiens  et  pour  les  oîseuix, 
ainsi  que  la  recette  pour  faire  l'eau  bénite,  dont 
l'aspersion  devait  les  préserver  de  toute  espùce 
d'accidents.  (1)  A  cette  époque  on  croyait  aux 


(1)  Tuere ,  qutcsiunus  ,  Domine,  sancie  pater  ,  canes  islos 
per  lui  sancliuominis  invocalionom  et  Iitijus  aqu.x-  aspersionem 
abomaincquilliV  anininlium  atquc  tlicmonum  ,  tuâqiic  incf- 
fabili  potenliâ,  qui  in  Iriuilaie  perfeclâ Tivis  et  rcguas,  Dcus, 
ia  sœcula   sjeculoriim.  Amen,  —  Puis  dire  le  Te  Dphih  .  tmi- 

Et  Toyaot  des  aigles  en  l'air  ,il  les  faul  adjurer  de  la  soriE-: 
Adjuro  vos,  aquilarnin  genus,  per  Deuni  verum,  perDeum 
mum,  per  Deum  saoclum,  per  B.  Virginem  Hariam,  per  uu- 
^em  ordtnes  angulorum,  persanclos  prophclas,  per  duodc- 
ciiD  apostolos ,  per  sanctas  virgines  et  viduas ,  in  quorum  ))□- 
norcmetvirlutpm-ïohisprfecipio,  m  fn^inlis,  pxeaiist-trecftîa- 
TdMÏ    I.  12 
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esprits^  aux  reyenants  :  un  faucon  ne 

pas,  donc  il  était  tourmenté  par  un  démon  qu'il 

fallait  exorciser.  (1) 

Si  l'animal  blessé  a  perdu  une  patte  à  la  hà^ 
taille,  si  tous  l'avez  revu,  si  vous  êtes  près  de 
votre  habitation ,  couplez  vos  chiens,  renvoya* 
les  au  chenil,  et  faites  amener  vos  jeunes  élèves 
sur  le  champ  de  bataille  ;  là  vous  pourrez  leur 
donner  une  bonne  leçon  dont  ils  se  souvien- 
dront  long-temps  avec  plaisir.  Menez -les  en 
laisse,  ^aite^leur  prendre  la  voie,  et  lâchez4es 
surPanimal  quand  ils  Papercevront.  Bien  eor 
tendu  que  ceci  ne  regarde  pas  la  chasse  du  san- 
glier, car  vos  jeunes  chiens  pourraient  tous  mou- 
rir en  faisant  leur  éducation. 

Juan  Mateos  nous  donne  dans  son  livre  ^ 


tis,  et  avibus  costris  ne  noceatis.  In  nomine  patris,  et  filiî,  et 
spirilns  sancti.  Amen. 

(Lettres  de  Philoierax  à  Philofalco,  p.  433.) 

(i)  Ma  croyance  fut  toujours  que  cet  oysean  estoit  troablé 
par  quelque  esprit,  pourtant ,  puisqu'il  noas'donnoil  delà 
fascheric.  Ëniin  j'eus  recours  aux  prières  et  bénédictioiis  de 
l'Eglise  j  et  par  ce  moyen  mon  oyseau  s'en  trouva  délivré.  Or 
il  pourroit  bien  estre  Tes  prit  de  quelqu'un  de  vos  faucomûers 
jà  morts ,  qui  fait  pénitenoe  au  monde  ,  comme  l'esprit  du 
.\eneur  qui  fut  ouy  par  le  feu  roy  Henri  le  Grand  et  de  ceux 
qui  l'accompagnoient  de  soir,  revenant  de  courre  le  cerf.(IMf 
p.  ^37 y  Fauconnerie  de  d'Arcassia;  RoueD,  4643.) 

(2)  Origen  y  dignidad  de  la  caza,  Madrid  ,  1634. 
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une  manière  que  je  crois  honne  pour  dresser 
les  jeunes  chiens  à  la  chasse  du  sanglier.  «  Quand 
les  chiens  seront  accoulumés  à  marcher  cou- 
plés, conduisez-les  en  plein  champ,  et,  pendant 
que  vous  les  gardez  attachés ,  montrez-leur,  à 
deux  ou  trois  cents  pas  de  distance,  un  porc 
domestique  sur  le  dos  duquel  vous  aurez  mis 
quelques  brandons  de  paille  enflammée.  Le  porc 
fuira  de  toutes  ses  jamhes,  surtout  si  vous  avez 
eu  soin  de  le  choisir  maigre.  Alors  lâchez  vos 
chiens,  qui,  sentant  le  lard  grillé,  ne  manque- 
ront pas  de  courir  sur  la  bète.  Courez,  criez. 
Sonnez.  Du  moment  que  les  chiens  arriveront 
sur  le  porc,  arrivez  sur  eux,  rompez-les,  atta- 
oliez-les ,  et  recommencez  à  faire  courir  le  co- 
chon :  cette  fois,  laissez-lui  gagner  de  l'avance; 
tjujmd  TOUS  le  jugerez  assez  loin,  découplez  vos 
ohiens.  Faites  durer  cette  leçon  pendant  quel- 
«jues  heures,  et  terminez-la  par  la  mort  du  co- 
ohon  et  la  curée.  » 

C'est  une  chasse  au  sanglier  pour  rire;  c'est 
v»ne  petite  guerre  sans  danger.  A  propos  de 
Cîhasse  pour  rire,  j'en  ai  fait  une  très-drôle  dans 
la.  forêt  de  Mormale.  Chaque  chien  portait  un 
J>etit  bonhomme  habillé  de  rouge,  la  trompe  en 
Sautoir  et  le  fouet  à  la  main.  Ces  marionnettes, 
attachées  par  des  courroies  sur  le  chien,  fai- 
saient de  loin  un  effet  charmant.  Vous  eussiez 
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pris  tout  cela  pour  une  chasse  fantastique  lilli- 
putienne* Ces  intrépides  cavaliers  traversaient 
les  forts,  grimpaient,  descendaient,  sautaient 
sans  jamais  être  désarçonnés.  Au  repas  du  soir 
l'inventeur  reçut  de  tous  les  chasseurs  des  couh 
pliments  sur  la  manière  dont  sa  cavalcade  avait 
manœuvré ,  et  surtout  sur  V effet  qu'elle  avait 
produit  en  traversant  les  clairières  de  la  foret. 

Si  vos  jeunes  chiens  n'exécutent  pas  vos  or- 
dres avec  précision,  il  ne  faut  point  vous  fôcher 
trop  contre  eux.  L'âge  amènera  l'expérience, 
l'exemple  des  autres  leur  sera  fort  utile,  et  bien- 
tôt vous  verrez  une  amélioration  notable  dans  les 
évolutions  de  votre  petite  armée.  Un  chasseur 
doit  être  très-patient,  et  savoir  attendre  que  la 
fleur  devienne  fruit,  et  que  le  finiitvSoit  mûr. 
Certainement,  dans  l'éducation  des  chiens,  les 
coups  de  fouet  sont  nécessaires,  mais  il  faut  le& 
appliquer  à  propos,  et  surtout  les  entremêler  d^ 
caresses,  pour  que  l'animal  sache  faire  la  diffé- 
rence; et  puis  il  ne  faut  pas  trop  exiger;  corm.- 
tentez-vous  d'abord  d'un  à  peu  près  bien,  et  pitms 
tard  vous  aurez  mieux. 

Un  provincial  écrivait  à  un  de  ses  amis  de 
Paris,  pour  se  procurer  une  femme  de  chambre 
Il  la  voulait  jeune ,  d'une  figure  agréable,  sa- 
chant lire ,  écrire,   coudre,  blanchir.  Il  fallait 
que  la  demoiselle  fut  bien  élevée,  d'une  bonne 
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famille,  de  mœurs  sans  reproches,  et  beaucoup 
de  choses  encore  que  je  n'ai  pas  le  temps  de  vous 
dire.  L'ami  lui  répondit  :  «  Je  n'aî  pas  encore 
trouvé  la  femme  de  chambre  que  vous  me  de- 
mandez. Je  la  cherche  partout;  mais,  si  je  la 
rencontre,  je  ne  vous  l'enverrai  pas,  car  je  me 
propose  de  l'cpousev.  » 


LE    LIMIER. 


*  Ex  armillari  cane  cum  dependeat  onmis 

Yenatos ,  sit  prima  cyus  tibi  cura  legendL 
Elige  non  altum»  nec  loogum ,  at  membra  torosunii 
Densisterga  pflis,  ydlongislii^ida  TilUs 
Atque  color  vegetus ,  nunqoamque  sabalbidus  esto. 
NuUa  pedum  petitur  levitas ,  sed  robora  :  ▼o^jp 
Ususerit  nuUus. 

Sayart.  (I) 

Il  existe  aujourd'hui  en  France  bien  peu  de 
chasseurs  qui  font  usage  du  limier  ;  on  cherche 
avec  les  chiens  courants,  on 'attaque  où  ron 
peut ,  on  lance  la  bête ,  les  coups  de  fusil  partent 
de  tous  côtés. •.,  et  voilà  la  chasse  finie.  On  a 
tranchât  le  nœud  gordien ,  c'est  plus  facile  que 

(1)  VenaiUnds  cervinœ  leges. 


de  le  dénouer.  Il  n'est  pas  besoin  d'études  pour 
manœuvrer  ainsi;  le  premier  venu  peut  tuer  un 
cerf  de  cette  manière  ;  c'est  moins  difficile  que 
de  peloter  un  perdreau.  Mais,  pour  détourner 
un  cerf  avec  le  limier,  pour  l'attaquer  dans  les 
i-ègles,  pour  plaeer  les  relais  dans  la  direction 
probable  qu'il  prendra,  les  faire  donner  à  pro- 
pos, garder  le  chancre,  ne  chasser  jamais  que  la 
même  béte,  la  fatiguer  au  point  que  ses  quatre 
pieds  si  légers  ne  puissent  plus  lui  servir,  c'est  là 
une  science  qu'il  faut  étudier  long-temps  pour 
la  savoir.  Un  bon  veneur  doit  connaître  tous  les 
services;  nos  meilleurs  maréchaux  de  France 
ont,  la  plupart,  commencé  par  être  simple  soldat. 
Un  colonel  qui  ne  serait  point  initié  dans  les 
mystères  de  l'école  du  peloton  ne  pourrait  ja- 
mais savoir  pourquoi  telle  grande  manœuvre  a 
manqué. 

n  est  de  principe  en  vénerie  de  ne  chasser  que 
les  mâles,  et,  parmi  ceux-ci,  de  choisir  toujours 
les  plus  âgés.  Si  l'on  entrait  dans  le  bois  au 
hasard,  sans  données  certaines,  comme,  par 
exemple,  pour  la  ehassc  au  lièvre,  les  chiens  at- 
taqueraient le  première  bête  venue;  vous  auriez 
la  douleur  de  voir  votre  meute  porter  à  terre 
une  belle  biche,  qui,  peut-être  encore,  serait 
pleine;  vous  mangeriez  ainsi  votre  blé  en  herbe. 
Un  bon   chasseur  doit  toujours   laisser  de    la 
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graine  pour  Cannée  suivante.  U  faut  donc  sa- 
voir ce  que  Pon  chasse,  et  pour  le  savoir  il  faut 
faire  le  bois.  (1)  ^ 

Si  l'on  chasse  à  tir  au  chien  courant,  on  peut, 
à  la  rigueur,  attaquer  le  premier  animal  «pe  l'on 
rencontre.  Vous  partez  pour  tuer  un  chevreuili 
vos  chiens  lancent  un  lièvre ,  vous  roulez  le  liè- 
vre, qu'imporâj;  le  plaisir  de  la  chasse  ne  se 
mesure  pas  sur  la  grosseur  du  gibier.  Vous  met- 
tez un  chevreuil  sur  fled;  il  vous  donne  le 
change,  qu'importe  encore;  votre  afiEaiire  est  de 
tuer  un  chevreuil.  Que  ce  soit  Pierre  i  que  ce 
«  soit  Paul,  il  n'en  sera  pas  moins  excellent  quand 
vous  le  ferez  rôtir  après  l'avoir  fait  mariner. 
Tant  pis  pour  celui  qui  passe  à  cinquante  pas  de 
votre  fusil;  vous  n'aui^z  qu'une  chose  à  faire, 
c'est  de  regarder  si  la  xlte  est  garnie  de  bois , 
s'il  est  mâle  ou  femelle;  encore  cette  observ^on 
n'est  de  quelque  importance  qu'après  VépfÇie 
du  rut,  lorsque  les  femelles  sont  pleines;  car, 
^IjÊ  hors  de  ce  temps,  votre  fusil  fait  toui^|tant  de . 
mal  en  tuant  un  brocard  qu'en  tuant  ^me  che- 
vrette. Pour  les  cerfs  et  les  biel^s,  c'est  t%at  dif- 
férent; un  cerf  couvre  vingt  ct  trente  biches. 


(1)  Pour  l'explication  des  termes  techniques  et  pour  ne  psi 
cmbafflSPnos  phrases  de  définitions,  nous  renvoyons  le 
lecteur  au  Yocahulairc ,  à  la  fin  du  secoud  Tolumc. 
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un  chevreuil  est  le  type  de  la  Jidélilé  con- 
jugale. 

Mais  si  vous  chassez  à  courre,  si  vous  voulez 
forcer  la  bètc,  il  faut  bien  la  connaître  pour  ne 
point  prendre  le  change;  car,  si  vous  lui  per- 
mettiez de  se  faire  remplacer,  vous  en  auriez 
pour  bien  long-temps  avant  de  la  fatiguer.  Vous 
devez  savoir  son  âge,  le  lieu  qu'elle  a  choisi  pour 
sa  reposée ,  les  ruses  qu'elle  a  faites  avant  de  se 
rembùchcr ,  pour  tirer  des  inductions  sur  ses 
ruses  futures ,  sur  la  route  qu'elle  suivra ,  car  il 
vous  faut  des  relais.  Ces  relais  doivent  être  pla- 
cés d'avance;  s'ils  arrivaient  au  galop  avec  la 
ïneute,  le  but  serait  manqué.  Vous  voyez  donc 
qu'il  est  indispensable  de  faire  le  bois. 

L'action  de  faire  le  bois  ,  de  faire  le  pied,  de 
détourner  la  bclc  ,  consiste  à  s'assurer  ,  dès  le 
matin,  que  tel  animal ,  après  avoir  viande  pen- 
dant la  nuit,  dans  telle  contrée,  a  pris  tel  chemin 
pour  s'en  retourner,  qu'il  est  entré  dans  telle 
partie  de  bois  ,  et  qu'il  n'en  est  point  sorti.  Par 
les  voies  que  son  pied  imprime  sur  la  teri'e,  par 
ses  portées,  par  ses  fumées,  ou  connaît  son  âge, 
son  sexe,  sa  laîlle.  Faire  le  bois  est  une  chose 
fort  importante  et  fort  difficile.  Si  le  cerf  était 
seul,  s'il  faisait  beau  revoir,  s'il  y  avait  de  la 
neige,  rien  ne  serait  plus  simple  (juc  de  juger 
''\  a  passe  là  sans  sortir  ici;  mais,  si  l'animal 
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se  trouve  accompagné  d'autres  animaux^  si  la 
harde  est  nombreuse,  si  la  terre  sèche,  pierreuse, 
ne  conserve  aucune  manque  Se  leurs  pas  y  la 
question  se  complique  extraordinairement. 

Dans  ce  dernier  cas,  la  manœuvre  du  l^piieri 
l'inspection  des  fumées,  des  portées,  des  aba- 
tures,  etc. ,  peut  remplacer  la  vue  du  pied.  C'est 
de  la  comparaison  de  toutes  ces  choses,  faite  fre« 
quemment,  que  le  veneur  parvient  à  tirer  un 
jugement  prompt  et  sûr fti'expérience  a  prouvé 
qu^un  cerf,  lancé  dans  tel  buisson,  devait  pren- 
dre la  fuite  dans  tel  autre,  pour  finir  dans  tel 
ét<'mg.  Quelquefois  le  cerf  déjoue  les  calculs  de 
la  science,  et  voilà  pourquoi  ses  vainqueurs  sont 
glorifiés. 

Les  chiens  que  l'on  destine  au  service  de  li- 
miers doivent  être  de  couleur  brune  ;  s'ils  étaient 
blancs,  ils  seraient  trop  facilement  aperçuailu 
gibier;  c'est  comme  un  espion  de  police,  qui  Wm 
toujours  être  vêtu  du  classique  habit  couleur  de 
muraille.  Bien  des  termes  de  chasse  ont  passé 
dans  le  langage  usuel  ;  ainsi,  on  appelHr  limier 
de  police  un  espion  discret  et  rmé;  on  dit<X)m- 
munément  garder  le  change,  prrodre  le  change, 
rompre  les  chiens,  aller  sur  Ifes  brisées  de  quel* 
qu'un,  ^.  Il  faut  donc  que  le  limier  de  bois, 
comme  le  limier  de  police,  soient,  tous  les  deux , 
^lus  de  brunie  pçur  n'être  pas  vus  de  loin  ;^J|^ 
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doivent  avoir  bon  nez,  bon  pied,  bon  œil,  et  sur- 
tout ils  doivent  savoir  se  taïi'e  ;  cette  dernière 
condition  est  la  plus  essentielle  de  toutes,  car  le 
moindre  coup  de  gueule  dérangerait  les  meilleu- 
res combinaisons. 

Pour  dresser  votre  limier,  attendez  qu'il  soit 
grand  et  fort  ;  si  vous  le  faisiez  travailler  trop 
jeune  encore,  il  s'effilerait ,  c'est-à-dire  que  son 
corps  ne  parviendrait  jamais  àson  entier  dévelop- 
pement. Vous  ne  devez  le  mener  au  bois  et  le  faire 
travailler  sérieusement  qu'à  l'âge  de  trois  ans  ré- 
volus, et  dans  aucun  cas,  vous  ne  devez  attendre 
qu'il  ait  passé  quatre  années.  Cependant ,  dès 
qu'il  pourra  porter  la  botte,  il  faut  la  lui  passer 
au  cou,  pour  lui  en  faire  contracter  l'habitude. 
La  botte  est  un  collier  de  cuir  large  de  quatre 
pouces  ;  on  le  met  au  cou  du  cbîen  ;  il  sert  à  re- 
tenir l'animai,  au  moyen  d'une  courroie,  à  la- 
quelle on  ajoute  une  corde  que  l'on  nomme  Irait. 
Si  le  collier  était  moins  large,  le  chien  ,  ardent 
à  suivre  la  voie,  voulant  toujours  aller,  étant 
toujours  retenu  par  le  veneur,  se  fatiguer:iit 
trop.  Ordinairement  les  jeunes  chiens  sont  cl- 
frayés  de  ce  harnais,  fort  lourd  du  reste  ;  ce  n'est 
qu'en  les  caressant  bien  ,  en  leur  donnant  quel- 
ques friandises,  qu'on  parvient  à  les  y  accoutu- 
mer. Vous  ne  devez  pas  non  plus  dresser  au  ser- 
"vice  du  limier  un  chien  qui  ait  déjà  chassé  à 
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voix  j  VOUS  ne  pourriez  jamais  le  déshabitua  de 
crier  quand  il  rencontrerait. 

Le  valet  de  limier  doit  aimer  son  état  avec 
passion;  s'il  travaille  par  métier  seulement^ 
pour  gagner  sa  vie,  s'il  n'a  d'autre  ambition  que 
de  ne  pas  être  grondé  par  son  maître  et  de  rece- 
voir ses  gages ,  il  ne  sera  jamais  qu'un  valet; 
dans  le  cas  contraire,  il  pourra  prétendre  au  glo- 
rieux titre  de  veneur. 

Il  doit  être  actif,  vigilant,  et  surtout  être  doué 
d'une  forte  dose  d'amour-propre  ;  il  doit  crain- 
dre les  plaisanteries  et  les  reproches ,  ce  qui  ne 
manque  jamais  dans  un  équipage,  lorsque  le 
rapport  ne  s'accorde  point  avec  ce  que  l'on  voit 
quand  la  chasse  est  finie;  il  doit  surtout  redou- 
ter de  faire  faire  buisson  creux,  car  son  honneur 
serait  perdu. 

Le  valet  de  limier  doit  parfaitement  ccmnaî- 
tre  son  chien  ;  il  doit  vivre  avec  lui,  s'idenâfier 
avec  l'animal  :  cela  doit  faire  deux  têtes  dans 
un  bonnet.  Ce  n'est  que  par  une  grande  pa- 
tience, une  excessive  douceur  qu'il  pourra  par- 
venir à  de  bons  résultats.  Si  le  chien  était  bru- 
talisé, surtout  dans  les  commencements,  il  ne 
voudrait  plus  porter  la  botte ,  et  vous  auriez 
beau  faire,  jamais  vous  n'en  tireriez  le  moindre 
service. 

Avant  de  devenir  maître,  il  faut  être  écolier; 
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avant  de  dresser  un  limiev,  vous  devez  appren- 
dre vous-même  l'art  de  faire  le  bols.  Ici ,  vous 
avez  besoin  non  seulement  de  leçons  écrites,  de 
notions  théoriques ,  mais  encore  des  démons- 
trations faites  sur  le  terrain.  11  faut  à  celui  qui 
veut  être  valet  de  limier  les  conseils  d'un  vieux 
routier,  prêt  à  répondre  à  toutes  les  objections , 
possédant  assez  à  fond  la  science  du  bois  pour 
trouver  matière  à  discourir  sur  chaque  chemin, 
a  tous  les  sentiers,  à  chaque  pas.  Un  proverbe 
oriental  dit  qu'il  faut  demander  conseil  aux 
femmes,  et  faire  le  contraire  de  ce  qu'elles  disent. 
Ces  Orientaux  sont  des  impertinents ,  des  mal- 
avisés; ce  sont  eux  qui  ont  défini  la  femme: 
1  Une  créature  humaine  qui  s'habille,  babille  et 
se  déshabille.  »  Interrogez  souvent  les  vieux  ve- 
neurs, écoutez  ce  qu'ils  vous  diront,  prenez-en 
note,  garnissez  toutes  les  cases  de  votre  mé- 
moire de  ces  leçons  répétées  chaque  jour  où  l'on 
ne  ch.issc  point.  Voyez,  examinez,  comparez, 
ajoutez  votre  expérience  quotidienne  à  ce  qu'on 
vous  die,  et  bientôt  vous  aurez  de  quoi  former 
votre  jugement.  Dans  un  livre  on  ne  peut  qu'in- 
diquer les  principes  généraux  ;  mais  un  profes- 
seur répond  aux  difïïcultés  qui  se  présentent  :  il 
comble  les  lacunes.  Il  vous  faut  donc  un  bon 
maître,  un  maître  qui  sache  parler,  expliquer, 
raisonner;  qui  soit  plein  de  son  sujet,  qui  Taimc 
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etnroils.le  fasses. aimefïSouyene&>vous  que  le 
léaitreséme  en  paj|ppl|'4^%Técolier  recueille 
en  'ëèoutant;  gardez-vous  Surtout  de  croire, 
après  trois  mois  Uedççons ,  que  vous  en  savez 
autant  que  votre  professeur.  A  peine  si  dans  un 
an  vous  pourrez  marcher  seul  et  sans  lisières. 

Quand  vous  en  serez  là,  partez  et  manœuvrez 
pour  votre  |ompte  ;  jugez  une  bête ,  détournez- 
la,  raccourcissez  l'enceinte  ;  et  puis,  quand  vous 
aurez  fait  toutes  vos  remarques,  marchez  avec 
votre  limier  droit  sur  le  cerf  ou  le  sanglier; 
lancez  l'animal,  et  voyez  si  vous  avez  deviné 
juste.  Dans  ce  cas  encore  ne  vous  laissez  pas 
aveugler  par  Famour-propre,  car  demain  vous 
pouvez  vous  tromper.  Dans  l'art  de  faire  le 
bois  les  plus  malins  trouvent  toujours  quelque 
chose  à  apprendre.  Il  faut  un  an  au  valet  de 
limier  pour  savoir  à  peu  près  son  métier;  il  faut 
un  an  au  limier  pour  savoir  le  sien.  Tous  les 
(Jeux  doivent  aller  au  bois  deux  fois  par  se- 
maine, en  tout  temps,  en  toute  saison;  plus 
ils  travailleront,  plus  ils  acquerront  de  l'expé- 
rience. Un  beau  laissé-courre  leur  vaudra  pres- 
que l'immortalité;  car,  une  fois  le  cerf  mort, 
sur  le  têt  de  l'animal  on  inscrira  les  noms  de 
Nestor  et  de  la  Fanfare,  de  Maurillou  et  de  Fri- 
candeau, digne  récompense  du  chien  et  du  valet* 

Il  faut  qu'un  valet  de  limier  sache  manœuvrer 
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suivant  les  circonstance^j  I65  temps  et  les  sai- 
sons. S'il  ne  savait  que  sa  leçon,  du  moment 
qu'il  se  présenterait  quohjuc  chose  d'extraordi- 
naire, il  demeurerait  court.  tJn' soldat  doit  exé- 
cuter sa  consigne  positivement,  qu'il  la  com- 
prenne ou  non,  et  sans  phrases;  \m  valet  de 
limier  doit  arriver  à  son  hut  avec  intelligence. 
Il  connaît  ee  hut,  on  le  lui  a  dit;  «quant  aux 
moyens  d'y  parvenir,  on  les  laisse  à  sa  discré- 
tion, à  son  raisonnement.  On  ne  laisse  rien  au 
.soldat;  ildoitobéir,  et  voilà  tout,  a  Si  l'on  vient, 
tu  ne  bougeras  point;  si  l'on  te  tue,  eh  bien! 
on  saisira  cette  occasion  pour  t'enterrer.  d  Lii- 
(iessus  la  sentinelle  reste  à  son  poste,  et  se  lait 
tuer. 

Un  jour  j'étais  de  ç;ardc  aux  'riiileries;  tout 
à  coup  j'entends  un  brouhaha.  On  parle  haut, 
on  se  querelle;  le  ihctionnairc  crie  aux  armes! 
On  veut  forcer  sa  consigne;  j'arrive,  et  je  nie 
trouve  en  face  d'une  dcmi-douzaitic  de  Turcs. 

—  Mon  commandant,  me  dit  Icgrenadici',  ces 

b -là  veulent  pa.sscr  maigre  moi;  s....  it..de 

D...,le  premier  qui  avance,  je  le  cloue  contre 
la  grille  avec  ma  haïounetlc. 

—  Monsieur,  me  dit  un  des  'l'urcs,  je  suisl'iti- 
terprète  de  l'ambassadeur  de  Sa  Ilautcssc  le  sul- 
tan Mamouth;  S.  K.  trouve  fort  extraordinaire 
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qu'on  Tempéche  dç  traverser  le  jardin  des  Tui- 
leries. 

• — Eh!  pourquoi,  dis-je  au  grenadier,  ne 
yeux-tu  pas  que  l'ambassadeur  turc  pa^se  devant 
ton  poste? 

—  Mon  commandant,  il  n'a  pas  de  cravate. 

Aussitôt  les  assistants  partirent  d'un  édat  de 
rire.  Or  vous  saurez  que  la  consigne  des  Tui- 
leries exige  que  tous  les  promeneurs  aient  une 
cravate,  un  chapeau,  des  souliers,  etc.  La  sen- 
tinelle avait  donc  pu  s'opposer  à  l'entrée  des 
Turcs,  puisqu'ils  n'avaient  ni  cravate,  ni  cha- 
peau. J'expliquai  la  chose  à  l'ambassadeur,  en 
le  priant  d'excuser  la  liberté  grande  ;  mais  il  était 
fihneux  de  ce  qu'on  lui  avait  ri  au  nez;  il  se 
plaignit  au  ministre  :  plusieurs  notes  diploma- 
tiques furent  échangées,  Taigreur  s'en  mêla; 
des  deux  côtés,  on  parla  de  guerre,  et  je  crois 
fort  que  la  bataille  de  Navarin,  dont  on  a  long* 
temps  cherché  la  cause,  n'en  eut  pas  d'autre 
qu'une  cravate  que  l'ambassadeur  turc  n'avait 
point.  On  a  bien  raison  de  le  dire,  les  plus  grands 
événements  de  ce  monde  sont  souvent  les  résul- 
tats des  plus  petites  causes. 

Quand  on  a  des  limiers,  on  doit  en  avoir  pour 
chaque  espèce  de  bétes.  Ces  chiens  sont  dressés 
à  la  voie  d'un  seul  animal;  on  leur  fait  négliger 
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toutes  les  autres.  De  cette  manière,  un  limier 
pour  cerf  passera  sur  les  traces  d'un  sanglier 
sans  chercher  à  suivre;  celui  qu'on  aura  dressé 
pour  le  loup  dédaignerala  voiedu  chevreuil,  etc., 
Un  limier,  qui  chasserait  indifféremment  tou- 
tes sortes  de  bêtes,  se  rabattrait  de  toutes  les 
voies  qu'il  rencontrerait,  et  vons  auriez  beau- 
coup de  peine  à  savoir  ce  que  vous  chassez,  sur- 
tout s'il  faisait  mauvais  revoir. 

Le  limier  de  la  race  normamle  est  le  plus  es- 
timé, malheureusement  cette  espèce  est  fort 
rare  aujourd'hui.  Si  vous  ne  pouvez  pas  vous 
en  procurer,  choisissez,  parmi  vos  chiens  cou- 
rants, celui  qui  sera  secret,  ardent,  hardi,  de 
couleur  brune,  haut  du  devant  et  bien  retapé. 
J'ai  vu  des  chiens  grilï'ons  devenir  d'excellents 
limiers.  Ce  sont  peut-être  les  meilleurs  qu'on 
puisse  rencontrer  aujourd'hui.  Lorsque  vous 
aurez  accoutumé  votre  chien  à  porter  la  botte, 
et  quand  il  aura  un  an  révolu,  commencez  à  lui 
donner  de  petites  leçons.  Il  s'agit  seulement  de 
le  faire  marcher  devant  vous;  si  vous  le  mal- 
traitiez, ce  serait  fini  pour  toujours.  Meltez-lc 
Sur  la  voie  de  la  bête  qu'il  doit  chasser  plus 
tard,  caressez-le,  parlez-lui  :  Après,  mon  ami..., 
en  avant,  Nestor...,  après...  après....  S'il  ne  s'en 
soucie  pas ,  s'il  ne  tire  point  sur  le  Irait,  tâchez 
(l'avoir  un  vieux  limier,  et  faites-le  mauœuvi'cr 


devant  votre  élève.  Le  jeune  suivra  l'aiioieA;  il 
voudra  l'imiter.  Voyez  un  petit  chien  d'arrêt  :  da 
moment  qu'il  s'aperçoit  que  sa  mère  rencontre^ 
il  va  tout  de  suite  chercher  comme  dile,  et  veut 
prendre  sa  part  de  l'odeur.  Hommes  et  doûcns, 
nous  sommes  tous  imitateurs.  Quand  vous  ver- 
ren^  que  votre. limier  suit  bien,  faites-le  passer 
devant ,  U  sera  fier  d'être  suivi  à  son  tour.  Ce* 
pendant  si  votre  chien  ne  voulait  passerabaltre, 
vous  pourriez  encore  essaya  un  moyen.  Au  pre- 
mier cerf  que  vous  apercevrez,  âtez  la  hotte  an 
limier,  et  laissez-le  courir  le  cerf  à  sa  fantaisie. 
Le  lendemain,  recommencez  à  lui  mettre  le  har- 
nais au  cou,  et  voyez  s'il  ne  mettra  pas  plus  de 
bonne  volonté.  Si,  après  plusieurs  essais  faits  à 
diverses  époques,  tous  vos  soins  n'amenaient 
aucun  résultat,  mettez  votre  chien  dans  la  meute, 
il  n'est  bon  qu'à  courir.  Quelquefois  un  limier  ne 
se  déclare  que  fort  tard  ;  il  est  donc  prudent  de 
ne  point  perdre  patience  :  il  faut  faire  de  temps 
en  temps  quelque  nouvelle  tentative,  et  n'aban- 
donner la  partie  qu'après  avoir  essayé  souvent 
de  la  gagner. 

Vos  leçons  ont  porté  fruit.  Le  chien  se  rabat, 
suit  bien.  Soignez  son  éducation  dans  tous  ses 
détails.  Tant  qu'il  n'aura  pas  au  moins  deux 
ans  révolus,  vos  leçons  devront  être  courtes. 
Le  Umier  sie  fatigue  énormément  sous  le  trait; 
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voulant  toujours  courir,  étant  toujours  retenu, 
il  s' échauffe  beaucoup,  comme  un  cheval  que 
l'on  tient  en  bride  et  qu'on  pousse  de  l'éperon. 
S'il  n'avait  pas  atteint  le  maximum  de  son  dé- 
veloppement, ses  membres  amaigris  n'auraient 
jamais  la  force  musculaire  dont  ils  ont  besoin; 
ce  serait  encore  comme  un  cheval  que  l'on  mon- 
terait trop  jeune,  il  perdrait  toute  sa  vigueur. 
Plus  tard,  quand  le  chien  connaîtra  son  mé- 
tier, il  ne  tendra  plus  sur  le  trait  que  tout  juste 
ce  qu'il  faut  pour  qu'il  ne  traîne  point  h  terre. 
Dans  ce  moment,  laissez-lui  son  ardeur;  vous  la 
calmerez  plus  tard  par  quelques  paroles  et  de 
légères  saccades.  Mais  il  faut  qu'un  limier  tende 
toujours  sur  le  trait,  qu'il  le  porte  gaîment  et 
qQ'il  ne  s'amuse  pas  en  route.  Si  vous  voyez 
en  lui  un  peu  d'insouciance,  marchez-lui  dou- 
cement sur  les  talons  sans  le  pincer,  seulement 
pour  qu'il  ne  s'endorme  pas  ;  il  faut  toutefois  lui 
donner  le  temps  de  mettre  le  nez  à  terre,  de  flai- 
rer la  branche,  de  réfléchir  sur  ce  qu'il  vient  de 
sentir. 

Votre  limier  est  arrivé  à  cet  heureux  âge  où 
l'on  peut  le  mener  au  bois;  il  porte  hardiment 
la  botte,  il  suit  et  ne  demande  qu'à  travailler; 

Iffiarchons.  Vous  devez  auparavant  connaître 
les  lieux  fréquentés  par  un  cerf,  par  un  seul 
cerf;  je  suppose  que  vous  destinez  votre  chien 
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à  la  chasse  de  cet  animal.  Choisissez  un-jout* 
où  la  terre  n'est  point  trop  sèche  ni  trop  mouil- 
lée^ où  le  temps  soit  calme;  plus  tard  vous  n'au- 
rez aucun  égard  à  toutes  ces  circonstances;  Dans 
les  commencements,  il  faut  préférer  l'automne  à 
toute  autre  saison  ;  comme  il  fait  plus  beau  re- 
voir qu'en  été,  votre  œil  pouvant  contr^er 
toutes  les  opérations  du  limier,  vous  n'êtes  point 
exposé  à  lui  laisser  suivre  des  animaux  à  la 
chasse  desquels  vous  ne  le  destinez  pas. 

Si,  chemin  faisant,  il  rencontre  des  voies  de  liè- 
vre ou  de  chevreuil,  de  daim  ou  de  sangUer,  et 
qu'il  s'en  rabatte,  ne  manquez  pas  de  les  lui  faire 
dédaigner  ;  parlez-lui  :  «  Fi  de  ça  !  vilain.  >  Il 
faut  l'accoutumer  à  ne  faire  attention  qu'à  l'o- 
deur émanée  du  cerf;  il  doit  mépriser  toutes  les 
autres  bétes. 

Cependant,  lorsqu'il  rencontrera  les  voies 
d'une  biche  et  qu'il  s'en  rabattra,  ne  le  brusquez 
pas  trop ,  ne  le  battez  jamais ,  parce  que ,  plus 
tard,  si  le  cerf  qu'il  doit  détourner  se  trouvait 
accompagné  de  sa  femelle,  votre  chien  n'en  vou- 
drait plus  faire  suite.  Au  reste,  il  est  reconnu 
par  l'expérience  qu'après  deux  ou  trois  curées,  le 
limier  dédaigne  les  voies  de  la  biche;  il  en  est 
qui  les  flairent  et  pissent  dessus  sans  façons. 
Vous  devez  parler  à  votre  chien  pour  l'engager 
a  quitter  cette  mauvaise  voie;  mais  il  est  bon 
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qu'il  la  marque,  pour  que  vous  sachiez  ù  quoi 
vous  en  tenir. 

Du  moment  que  vous  le  verrez  se  rabattre  des 
voies  d'un  cerf,  alors  changez  de  langage;  votre 
ton,  au  lieu  d'être  bref  et  saccadé,  doit  devenir 
amical.  «  C'est  de  li,  Nestor;  tu  dis  vrai,  l'ami; 
à  route,  à  route,  a  Encouragé  par  ces  belles  pa- 
roles, s'il  veut  aller  trop  vite,  s'A  tend  trop  sur 
le  trait,  calmez  ses  transports  fougueux.  :  «  Belle- 
ment,  l'ami,  tout  bellement,  iVestor.e  Mais  s'il 
trouve  des  fumées  de  l'animal  que  vous  suivez, 
s'il  s'arrête  pour  les  flairer,  laissez-le  faire,  lais- 
sez-le jouir;  il  faut  que  ses  naseaux  s'accoutu- 
ment à  l'odeur  du  pied,  des  fumées;  plus  tiu'd  il 
s'en  souviendra.  Vous  devez  faire  attention  à  ce 
que  votre  chien  n'aille  jamais  le  nez  au  vent  ;  il 
passerait  sur  les  voies  sans  se  rabattre;  veillez  à 
ce  qu'il  ne  prenne  pas  le  change,  ni  sur  un  ani- 
mal d'espèce  différente,  ni  sur  un  autre  de  la 
même  espèce;  si  vous  vous  apercevez  qu'il  quitte 
ses  premières  voies  pour  d'autres,  il  faut  lui  don- 
ïicr  quelques  bonnes  saccades  en  le  grondant 
fort.  Kemarquez  l'endroit  où  votre  chien  aura 
jirîs  le  change,  revenez  peu  de  temps  après,  et, 
s'il  le  reprend  encore,  corrigez-le  par  de  bons 
toups  de  fouet,  en  le  ramenant  à  sa  première 
~^oie.  Un  philosophe  chinois  dit  que,  pour  croire 
xin  homme  parfaitement  honnête,  il  faut  lui  faire 
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subir  troiâ  épreuves  que  Toici  :  trouver  tm  tré^ 
sor  dont  on  connaît  le  maître,  surprendre  une 
belle  femme  dans  un  appartement  éloigné ,  en- 
tendre les  cris  de  son  plus  cruel  ennemi ,  qui  va 
mourir  si  l'on  ne  lui  porte  pas  secours.  Pour  ju- 
ger un  bon  limier,  il  faut  moins  de  choses;  s*il 
fait  suite  d^un  cerf,  mette2&-le  sur  la  voie  d'un 
autre;  si  cette  voie  est  de  très4>on  temps^  et  si  le 
chien  refuse  de  s'en  rabattre,  vous  pourrez  avoir 
confiance  en  lui* 

J'ai  dit  qu'il  fallait  dresser  le  limier  dan»  un 
bois  où  se  trouve  un  seul  cerf.  Un  jeune  chien 
prendrait  trop  facilement  le  change;  il  ne  distin- 
guerait pas  l'odeur  des  deux  bétes,  et  cette  leçon 
pourrait  l'entraîner  dans  de  graves  erreurs, 
lorsque,  plus  tard,  on  manœuvrerait  sérieu- 
sement. 

U  est  assez  ordinaire  qu'un  jeune  chien,  à  qui 
Ton  enseigne  le  métier,  crie  sur  la  première  voie 
<|u'il  rencontre;  c'est  une  faute  énorme.  Cepen- 
dant, conune  il  est  dans  la  nature  du  chiai  cou- 
rant de  parler  en  cette  circonstance,  il  fèM  être 
indulgent  et  ne  pas  se  fôcher.  Si  vous  grondiez 
trop  fort ,  si  vous  vous  serviez  du  fouet,  le  li- 
mier pourrait  bien  se  dégoûter  du  service  et 
vous  planter  là.  Parlez4ui  un  peu  ferme  et  à 
voix  basse  pour  l'engager  à  se  taire  :  «  Tout  coi, 
chien,  tout  coi ,  Nestor.  »  Le  limier  ne  doit  ja- 


LE  LIMIER-  199 

mais  crier;  la  seule  chose  qu'on  puisse  lui  per- 
mettre, c'est  de  siftler  légèrement  du  nez;  cet 
avertissement  vous  préviendra  qu'il  se  passe 
quelque  chose  d'extraordinaire.  Vous  serez  tout 
yeux  et  tout  oreilles;  tel,  au  commandement  de 
garde  à  vous,  le  soldat  se  dispose  à  exécuter  les 
ordres  de  son  colonel.  Si  le  chien  criait  dans  ce 
moment  solennel ,  donnez-lui  quelques  petites 
saccades ,  doucement,  sans  brutalité  ;  car  il  est 
fort  essentiel  qu'un  limier  ne  soit  jamais  craintif. 
Il  doit  marcher  hardiment,  droit  devant  lui, 
sans  avoir  peur  qu'un  coup  de  fouet  vienne  l'in- 
terrompre dans  son  affaire.  Au  reste,  le  veneur, 
comme  le  chasseur  au  chien  d'arrêt,  doit  con- 
naître le  caractère  du  chien  qu'il  dresse.  L'un 
doit  être  conduit  avec  douceur  ,  l'autre  avec  sé- 
vérité. Dans  tous  les  cas,  le  veneur  et  le  chas- 
seur doivent  savoir ,  aux  allures  du  chien ,  ce 
qu'il  rencontre,  ce  qu'il  pense  et  ce  qu'il  va 
faire.  Si  le  chien  persistait  à  crier,  vous  pourriez 
encore  l'en  corriger  en  lui  faisant  faire  de  lon- 
gues suites  au  contrcpied.  Comme  plus  on  va, 
moins  ces  voies  sont  chaudes,  elles  calment  son 
ardeur  et  lui  rendent  le  nez  plus  fin. 

Votre  limier  marche,  suit  la  voie;  s'il  hésite, 
s'il  regarde  à  droite,  à  gauche,  parlez-lui  ferme  : 
■  attention ,  Nestor,  attention ,  »  pour  qu'il  re- 
mette le  nez  par  terre.  Si  vous  souffriez  ces  né- 
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gligencesy  le  chien  deviendrait  bricoleur;  il  sui- 
vrait au  venty  et  passerait  par  dessus  de  bonnes 
voies  sans  s'en  rabattre.  Ce  quiy  chez  un  chien 
d'arrêt,  se  trouve  une  qualité  précieuse,  est  un 
grand  défaut  dans  un  chien  courant,  et  surtout 
dans  un  limier. 

Il  est  essentiel  que  votre  élève  suive  la  voie 
au  contrepied  comme  au  droit  ;  car  si,  plus  tard, 
lorsqu'il  détournera  le  cerf,  vous  vous  trouviez 
tout  de  suite  à  bout  de  voie,  vous  ne  pourriez 
pas  suivre  sans  risquer  de  lancer  la  bête,  et, 
comme  auparavant,  vous  avez  besoin  de  chercher 
des  connaissances,  de  lever  des  fumées  pour 
bien  circonstancier  votre  rapport  ;  vous  prenez 
le  contrepied,  en  vous  éloignant  du  lieu  de  rem- 
bùchement,  où  vous  ferez  vos  observations  plus 
à  l'aise.  Ainsi,  lorsque  votre  limier  marchera 
droit  devant  lui ,  prenez-le  dans  vos  m^ins ,  i^e* 
tournez-le  sur  la  voie,  en  lui  disant  :  «  Au  retour, 
Nestor,  au  retour,  l'ami.  »  Laissez-le  suivre 
quelque  temps,  et  puis  remettez^le  comme  il 
était  d'abord,  en  lui  disant  :  «  à  route,  Nestor, 
Croûte,  l'ami.  »  Plus  tard,  sans  le  toucher,  il 
devra  changer  de  direction  à  votre  comman* 
dément. 

Evitez  surtout  de  laisser  voir  à  votre  limier 
les  animaux  que  vous  chassez.  Si ,  par  hasard , 
vous  en  apercevez  un,  cai'essez  votre  chien, 
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lourncz-liii  la  lète  d'un  aulre  côte,  pour  distraire 
son  atlention. 

Quand  le  limier  aura  bien  compris  l'usage  au- 
quel on  le  destine,  que,  dédaignant  les  voies  des 
autres  bètes,  il  ne  se  rabattra  plus  que  de  celles 
de  l'animal  qu'il  doit  chasser,  vous  lui  ferez  for- 
mer une  enceinte.  Suivez  la  voie  du  premier 
cerf  que  vous  rencontrerez ,  pénétrez  dans  le 
fort  et  lancez  la  bêle;  vous  procurerez  par  là  une 
grande  jouissance  à  votre  chien.  Conduisez-le 
sur  le  lit  du  cerf,  laissez  votre  limier  se  délecter 
de  i'odeur  toute  chaude  que  la  bête  a  laissée; 
marchez  droit  dans  la  direction  que  le  cerf  a 
prise,  en  ayant  soin  d!empècher  que  le  limier  ne 
crie  et  ne  lende  trop  sur  le  trait.  Dites-lui  :  «  Bel- 
lement, l'anii,  bellement,  Nestor.  »  S'il  veut 
aller  trop  vile,  donnez-lui  quelques  légères  sac- 
cades pour  tempérer  son  ardeur.  A  la  première 
route  que  vous  reuconti'erez,  et  que  le  cerf  aura 
traversée,  posez  luie  brisée  et  picnez  des  devants 
d'une  moyenne  grandeur ,  pour  pouvoir  retrou- 
ver plus  loin  la  voie  chaude  encore,  et  pour 
que  votre  chien  s'en  rabatte  volontiers,  quand  il 
h  rencontrera  dans  le  cercle  (|ue  vous  allez 
tracer. 

Ce  cerf  que  vous  venez  de  lancer  ne  s  est  pas 
arrêté  là  tout  près;  il  a  traverse  bien  des  en- 
ceintes, il  a  fi-anchi  bien  des  routes;  vous  conce- 
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vez  qu'en  faisant  ie  tour  de  chaque  partie  du^ 
bois,  vous  devez  retrouver  sa  voie.  Il  faut  que 
votre  limier  la  marque  toutes  les  fois  qu'il  la  ren- 
contrera y  et  vous  devez  regarder  attentivement 
si  c'est  bien  la  même,  et  si  le  chien  ne  prend  pa^ 
le  change  sur  d'autres  bétes  ou  sui^des  individus 
de  la  même  espèce.  Après  avoir  pris  des  petits  de^ 
vants,  prenez-en  de  plus  grands,  et  puis  de  plu 
grands  aicore  ;  votre  chien  s'accoutumera,  de 
cette  manière,  à  se  rabattre  de  plus  vieux  temps  « 
Mais,  avant  de  commencer  chacune  de  ces  en- 
ceintes, ayez  soin  de  briser,  pour  pouvoir  recon- 
naître l'entrée  de  l'animal  que  vous  chassez. 

Il  arrivera  probablement  qu'après  avoir  fait 
plusieurs  de  ces  manœuvres,  vous  ne  retrouverci 
plus  votre  cerf  sorti ,  le  limier  ne  se  rabattra 
point  ;  donc  la  bête  se  sera  relaissée  là,  tout  près 
de  vous,  dans  cette  dernière  partie  de  bois  dont 
vous  venez  de  faire  le  tour. 

Arrêtons-nous  un  moment  :  nous  reprendrons 
notre  leçon  plus  tard.  Jusqu'à  présent ,  toutes 
ces  voies  que  votre  chien  a  rencontrées  étaient 
fraîches  ;  il  les  a  bien  prises ,  rien  n'est  plus  sim^ 
pie  ;  mais,  lorsque  vous  ferez  le  bois  sérieuse* 
ment ,  ce  ne  sera  plus  la  même  chose.  Il  faut  donc 
accoutumer  votre  limier  à  se  rabattre  des  vieilles 
voies  comme  des  nouvelles.  Rendez-lui  sa  leçon 
plus  difficile ,  pour  que,  plus  tard,  il  ne  trouve 
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pas  de  différence.  Votre  cerf  est  là;  vous  le  sa- 
vez, il  ne  peut  pas  être  ailleurs.  Asseyez-vous 
sous  un  arbre ,  et  reposez-vous  pendant  une 
heure  ;  caressez  votre  chien ,  causez  avec  lui  ; 
c'est  une  manière  fort  agréahle  de  passer  son 
temps. 

Lorsque  les  voies  se  seront  refroidies,  revenez 
à  votre  dernière  brisée,  et  suivez  la  voie  du  cerf; 
pénétrez  dans  l'enceinte  et  inottez-Ie  de  nouveau 
sur  pied.  Ces  relancés  font  grand  plaisir  aux 
jeunes  limiers  ;  c'est  comme,  lorsque  vous  tuez 
une  pièce  de  gibier  sous  le  nez  du  chien  d'arrêt; 
dans  les  deux  chasses,  c'est  la  victoire  termi- 
nant le  combat. 

Le  chien  courant,  je  vous  l'ai  déjà  dit,  ne 
chasse  pas  pour  son  maître ,  comme  le  chien 
d'ai'rèt.  A  celui-ci  les  caresses  suffisent,  mais  à 
l'autre  il  faut  quelque  chose  de  plus  solide  que 
de  belles  paroles.  Ainsi,  pour  encourager  votre 
limier,  vous  ferez  bien  de  placer  un  peu  de  ve- 
naison dans  les  voies  du  cerf  que  vous  suivez.  Si 
vous  en  avez  tué  un  la  veille,  ayez  dans  votre 
poche  un  des  pieds  de  l'animal  ;  entre  les  nerfs  et 
l'os  lardez  quelques  morceaux  de  chair  fraîche  , 
et  laissez-le  tomber  derrière  vous;  quand  vous 
aurez  fait  votre  tournée  ,  revenez  sur  la  même 
voie,  et  permettez  au  chien  de  manger  ee  qu'il 
trouvera  ;  répétez  cela  toutes  les  fois  qu'il  vous 
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sera  possible  de  vous  procurer  de  la  venaison. 

Mais,  dira-t-on,  voilà  bien  du  travail  pour  de- 
viner l'âge  d'un  cerf  et  le  lieu  de  son  rembûche- 
ment?  Ne  serait-il  pas  plus  facile  de  se  poster  sur 
un  arbre  avant  le  jour,  de  voir  ranimai  revenir 
du  gagnage  ?  on  serait  bien  plus  sûr  qu'en  ma- 
nœuvrant avec  le  limier.  Oui,  certes  on  en  serait 
sûr;. mais  il  faudrait  vingt  personnes  pour  cette 
opération;  car  il  serait  nécessaire  de  garder 
toutes  les  avenues.  Au  reste,  cela  se  fait  quelque- 
fois, lorsqu'on  n'a  point  de  limier  ;  mais  souvent 
le  cerf  évente  ceux  qui  le  guettent,  et  joue  des 
jambes.  D'ailleurs ,  nous  ne  voulons  pas  tran- 
cher la  difficulté,  mais  nous  désirons  la  résoudre. 
Il  ne  s'agit  pas  de  tuer  un  cerf,  mais  de  le  pren- 
dre suivant  les  règles  de  l'art.  Il  faut  combattre 
avec  armes  courtoises;  sans  cela  rien  ne  serait 
plus  facile  que  de  se  poster  dans  un  fossé,  pour  ' 
assassiner  le  cerf  d'un  coup  de  fusil.  C'est 
comme  si  vous  disiez  :  à  quoi  bon  avoir  écrit 
Athalie  en  vers,  on  aurait  eu  plus  tôt  fait  de 
l'écrire  en  prose  ;  oui ,  et  voilà  pourquoi  Racine 
est  immortel. 

Q^ant  aux  limiers  pour  loups  et  pour  san- 
gliers, l'éducation  est  beaucoup  plus  difficile. 
S'il  s'agit  du  sanglier,  on  commencera  les  leçons 
en  été,  parce  qu'alors  on  trouve  ces  bêtes  sur  le 
bord  des  forêts.  En  hiver,  elles  se  recèlent  dans 
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jes  endroits  les  plus  fourrés ,  les  plus  mat'éca- 
geux,  où  les  chiens  n'entrent  qu'avec  beaucoup 
cie  répugnance.  C'est  pour  cela  qu'on  n'est  sûr 
d'un  limier  qu'après  l'avoir  mené  au  bois  en 
toute  saison.  Ici  le  silence  est  encore  plus  né- 
cessaire que  pour  le  cerf.  Le  veneur  doit  tenir 
le  trait  aussi  court  que  possible,  pour  être  plus 
près  du  chien,  et  rencourager  par  les  plus  belles 
paroles  qu'il  pourra  trouver  dans  son  réper- 
toire. 

11  est  très-essentiel  que  les  chiens  que  l'on 
«lestine  à  chasser  le  sanglier  ou  le  loup  n'aient 
jamais  chassé  d'autres  bètes;  la  chose  leur  pa- 
raîtrait trop  pénible  ou  trop  dangereuse;  ils  ne 
voudraient  pas  en  essayer.  .On  a  bientôt  vu  si 
le  limier  j)Our  loup  pourra  servir  à  cette  chasse. 
Conduisez-le  la  hotte  au  cou,  et  du  moment  qu'il 
sentira  l'animal,  vous  pourrez  juger  votre  chien. 
S'il  revient  sur  vous  la  queue  entre  les  jambes, 
l'air  effrayé,  le  poil  hérisse  ;  si  malgi'é  vos  ca- 
resses, vos  paroles  encourageantes,  il  ne  veut 
pas  aller  en  avant,  vous  pouvez  renoncer  à  faîi-e 
son  éducation  ;  mais  s'il  s'enhardît,  s'il  tend  sur 
le  trait,  s'il  s'échauffe,  marchez ,  laissez  suivre 
jusqu'au  liteau  du  loup,  et  que  votre  chien  flaire 
la  place  pour  s'accoutumer  a  l'odeur.  Jetez-lui 
quelque  friandise,  pour  qu'd  en  garde  un  sou- 
venir   agréable.    Vous  avez  trouve  un  limier, 
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c'est  chose  rare,  quand  il  s'agit  du  loup;  pro- 
diguez tous  vos  soins  à  cet  intéressant  animal;  il 
TOUS  récompensera  de  vos  peines  par  les  jdaisirs 
qu'il  vous  procurera. 

Il  s'agit  à  présent  d'entrer  en  campagne,  de 
détourner  un  cerf  et  de  le  laisser  4ïourre.  Cest 
l'opération  la  plus  importante  de  la  grande 
chasfte.  On  dit  vulgairement  qu'une  barbe  bien 
savonnée  est  à  moitié  rasée  ;  mais  un  proverbe 
plus  vrai,  peut-être,  c'est  qu'un  cerf  bien  dé- 
tourné est  à  moitié  pris. 

C'est  vraiment  prodigieux  la  somme  de  con- 
naissances que  doit  avoir  un  valet  de  limier;  il 
doit,  en  partant  pour  sa  quête,  faire  attention 
à  la  saison,  au  temps,  aux  lieux,  au  terrain  sur 
lequel  il  opère.  Je  ne  répéterai  pas  ici  tout  ce 
que  je  dis  ailleurs  dans  les  chapitres  spéciaux. 
Quand  on  les  aura  lus  et  médités,  on  saura  que, 
suivant  les  saisons,  les  fumées  changent  de 
forme  ;  suivant  le  temps,  on  en  revoit  du  pied 
mieux  ou  plus  mal  ;  suivant  les  lieux  et  le  terrain, 
les  pieds  des  animaux  subissent  diverses  modifi- 
cations fort  importantes  à  observer. 

Quand  il  a  reçu  l'ordre  de  détourner  un  cerf, 
le  valet  de  limier  part  assez  tôt  pour  se  trouver 
à  sa  quête  à  la  pointe  du  jour  : 

Yenemur  dura  mane  novum,  dum  raollia  prata, 
Noctamis  calcata  ferisTestigia  serrant. 
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Si  la  quête  «e  trouvait  à  une  trop  grande  dis- 
tLance  de  son  habitation,  il  devrait  s'en  rappro- 
ober  la  veille  en  allant  coucher  dans  les  envi- 
^K^>nSy  pour  que  le  lendemain  son  Umier  fut  plus 
frais  en  arrivant  sur  le  terrain.  Si  c'est  en  été^ 
il  commencera  par  longer  la  plaine ,  par  visiter 
les  abords  des  blés,  où  les  cerfs  ont  été  probable- 
_  ment  viander  pendant  la  nuit.  Si  c'est  en  hiver, 
il  fera  le  tour  des  taillis,  sans  jamais  les  traver- 
ser; car  la  partie  négligée,  soit  à  droite,  soit  à 
gauche ,  serait  peut-être  celle  où  le  cerf  demeu- 
rerait. U  est  essentiel  que  le  valet  de  limier  con» 
naisse  les  habitudes  des  cerfs  qui  sont  dans  les 
forêts  voisines  ;  il  doit  savoir  à  quelle  époque 
ils  fréquentent  les  plaines;  dans  quel  temps  ils 
hantent  les  buissons  ou  se  retirent  dans  les 
grands  bois.  En  commençant  son  opération,  le 
valet  de  limier  doit  casser  une  branche  qu'il  met 
par  terre,  en  plaçant  le  gros  bout  du  côté  où  il 
se  dirige  :  cela  lui  servira  plus  tard  pour  recoin 
naitre  les  endroits  qu'il  aura  parcourus. 

Le  limier  doit  marcher  en  silence;  si  on  lui 
parle,  ce  doit  être  le  plus  rarement  et  le  plus 
doucement  possible.  Le  valet  de  limier  doit  sur 
toute  chose  bien  connaître  son  chien;  il  doit 
avoir  étudié  tous  ses  mouvements  pour  de- 
viner, à  sa  façon  de  faire,  les  épisodes  qui  vont 
se  dérouler  devjpmt  lui.  D'abord  il  sait  m  le  chien 
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a  rhabitude  de  se  rabattre  plus  chaudement  des 
voies  de  hautes  erres  que  de  celles  de  bon  temps, 
ou  bien  si  c'est  le  contraire  ;  et,  dans  ces  deux  hy- 
pothèses, il  devra  manœuvrer  en  conséquence. 
Il  sait  si  son  chien  veut  de  la  biche  connue 
du  cerf;  s'il  suit  également  le  droit  ou  le  contre- 
pied  ;  enfin  il  sait  la  façon  de  faire  de  son  chien. 
Mettez  deux  excellents  valets  de  limier  dans  un 
bois  :  ils  ont  chacun  un  excellent  chien  ;  donnez 
celui  de  La  Broussaille  à  L' Andouiller,  celui  de 
L'Andouiller  à  La  Broussaille,  et  ces  quatre  per- 
sonnages-là ne  feront  rien  de  bon.  Un  jeune 
enfant  ne  sait  lire  que  dans  son  livre;  une  fois 
la  forme  changée,  il  n*y  comprend  plus  rien. 
Ce  sera  la  même  chose  pour  un  valet  de  limier 
qui  changera  de  chien  ;  non  seulement  il  doit 
connaître  son  chien,  mais  encore  le  terrain  sur 
lequel  il  opère,  pour  juger  les  voies  vieilles  ou 
nouvelles;  car  il  n'existe  point  de  règles  géné- 
rales pour  cela.  Telle  voie  du  matin  parait  vieille 
de  trois  jours  en  certains  lieux,  et  telle  vieille 
voie  parait  nouvelle  ailleurs. 

Du  moment  que  vous  voyez  le  limier  se  rabat- 
tre, allez  à  lui,  raccourcissez  le  trait  et  regardez 
par  terre.  Vous  avez  aperçu  les  voies  d'une  bi- 
che; avec  votre  soulier  rayez-en  quelques-unes 
au  dessus  de  la  pince;  cassez  une  branche,  si 
vous  êtes  aux  bois,  et  mettez  le  plus  gros  bout 
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du  côté  où  va  l'animal;  si  vous  êtes  en  plaine, 
faites  un  torchis  d'herbes  :  cela  s'appelle  des 
brisées.  On  les  place  autant  pour  reconnaître 
soi-même  le  chemin  ([u'on  a  suivi  que  pour  pré- 
venir un  camarade  d'une  quête  voisine  que  vous 
suivez  ce  cerf,  qu'il  ne  doit  point  s'en  occuper; 
enfin  qu'il  ne  doit  pas  aller  sur  vos  brisées. 

Ne  vous  amusez  point  à  suivre  la  voie  de  cette 
biche,  dont  vous  n'avez  que  fah'e,  et  continuez 
à  chercher  un  cerf.  Je  vois  votre  vieux  Nestor 
qui  se  rabat  :  il  tend  sur  le  trait  ;  certainement 
ce  n'est  pas  pour  rien.  Caressez  votre  chien,  et, 
suivant  le  précepte  du  bon  roi  Charles  IX,  aflra- 
chez-lui  dans  la  gueule,  de  façon  qu'il  puisse 
cognoîstre  que  vous  avez  agréable  ce  qu'il  fait.  » 
Empêchez-le  de  crier,  et  regaidez  à  terre  si  c'est 
d'un  cerf.  Examinez  bien  toutes  les  circonstances 
de  son  pied,  pour  pouvoir  les  reconnaître  plus 
tard.  Voyez  s'il  a  quelque  chose  qui  lui  soit 
propre,  ce  qu'on  iij)])e\\<i  les  connaissances  par 
accident,  pour  les  distinguer  de  celles  de  nature 
communes  à  tous  les  cerfs  de  même  âge.  Cassez 
deux  branches  que  vous  poserez  sur  la  voie. 
Avec  votre  souher,  rayez  quelques  allures  près 
du  talon,  pour  pouvoir  les  distinguer  plus  tard 
de  celles  de  la  biche  que  l'on  raye  toujours  en 
pince.  Il  est  essentiel  de  rayer  toutes  les  voies 
que  l'on  l'cnconlre,  pour  veconnaitre  plus  tard 
TOMI   I.  14 
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une  voie  nouvelle  faite  par  un  cerf  qui  serait 
sorti  de  l'enceiiite.  Quelqurfois  le  soleil  réçhaufie 
une  voie  de  la  veille  :  le  limier^  qui  l'a  négligée 
d'abord,  s'en  rabat,  et  vous  la  prenez  pour  une 
voie  fraîche;  ce  qui  souvent  embarrasse  les  pl^i 
habiles.  Laissez  entrer  votre  chien  dans  le  (oHy 
une  longueur  de  trait,  pas  davantage;  car  vous 
pourriez  lancer  l'animal,  qui  peut-être  est  k  la  re- 
posée tout  près  de  vous.  Retirez  votre  limier  de 
la  voie  qu'il  suivait;  faites-lui  prendre  le  contre- 
pied;  marchez  jusqu'à  ce  que  le  terrain  soit  de 
beau  revoir,  ou  que  vous  trouviez  des  fumées. 
Là,  faites  vos  observations  à  votre  aise;  si  vous 
avanciez  plus  près  du  fort,  le  cerf  s'inquiéterait, 
il  partirait  peut-^tre,  tandis  qu'il  se  rassure  du 
moment  que  vous  vous  éloignez.  D'Yauville 
n'approuve  pas  cette  méthode;  il  dit  qu'on  ne 
doit  lever  les  fumées  qu'après  avoir  détourné  le 
cerf.  On  perd  du  temps,  le  soleil  monte  sur 
l'horizon,  les  voies  se  refroidissent ,  surtout  si  le 
cerf  a  passé  plusieurs  enceintes.  Il  conseille  donc 
de  détourner  d'abord,  et  de  lever  les  fumées 
après.  C'est  une  grande  autorité  que  celle  de 
d'Yauville;  cependant  je  me  permettrai  quel- 
ques observations  en  présence  d'un  si  grand 
makre»  L'opération  de  lever  des  fumées  n'est 
pas.  tellement  longue  qu'elle  .puisse  occasionner 
Une  grande  perte  de  temps;  et  puis^  en  feraio- 


santé  dans  les  connaissances  que  donnent  ces 
mêmes  fumées,  cai'  il  est  très-lmporlanl  de  bien 
juger  le  cerf  que  l'on  suit,  pour  ne  pas  prendre 
change  en  le  détournant. 

Il  était  difficile  de  séparer  très-distinctement 
la  matière  qui  devait  entrer  dans  le  chapitre  du 
Ceef  de  celle  qu'il  fallait  mettre  ici;  j'engage 
donc  mes  lecteurs  à  lire  ces  deux  chapitres,  l'un 
après  l'autre,  pour  se  hien  pénétrer  des  connais- 
sances nécessaires  à  porter  un  jugement  certain 
sur  le  cerf  que  l'on  détourne,  comme  sur  celui 
que  l'on  chasse. 

Vous  avez  nourri  votre  esprit  de  toutes  les 
différences  qui  existent  suivant  les  lieux,  les  sai- 
sons, l'âge  et  le  sexe  ;  vous  devez  savoir  quel 
cerf  a  passé  là  ;  mais  ne  vous  fiez  pas  à  la  seule 
inspection  d'un  pied ,  voyez  à  plusieurs  allures; 
souvent  un  cerf  se  fait  juger  dilï'érerament  dans 
un  endroit  que  dans  un  autre;  cela  dépend  de  la 
nature  du  terrain  :  vous  le  comprendrez  facile- 
ment pai'  les  explications  suivantes.  Dans  les 
sables,  les  voies  des  animaux  paraissent  vieilles 
im  instant  après  qu'ils  ont  passé,  parce  que  le 
terrain  s'éboule.  La  cavité,  faite  par  le  pied,  se 
remplit  aussitôt,  et  la  voie,  quoique  fraîche,  pa- 
rait très-ancienne.  Le  contraire  arrive  dans  les 
terres  fartes,  noires,  liées,  mêlées  de  glaise;  le 
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moule  du  pied  reste  net;  si  le  soleil  n^a  point 
frappe  dessus,  si  la  pluie  n'est  point  tombée,  m 
pourrait,  après  trois  jours,  croire  ces  voies  toutes 
fraîches. 

Quelquefois  votre  limier  suivra  des  voies  cou- 
vertes de  toiles  d'araignée,  ou  remplies  d'eau; 
ne  croyez  point  que,  par  ces  deux  raisons,  les 
voies  sont  vieilles.  Ces  tissus  légers  que  les 
paysans  nomment  les  fils  de  la  bonne  Vierge,  et 
sur  lesquels  on  a  écrit  bien  des  volumes,  se  for- 
ment instantanément,  sans  que  je  puisse  vous 
dire  le  pourquoi  ni  le  comment  :  je  vous  assure 
qu'on  ferait  un  bien  beau  livre  avec  les  choses 
que  j'ignore.  L'eau  ne  prouve  rien  non  plusg  car 
vous  pouvez  en  faire  l'essai  dans  un  terrain 
humide;  du  moment  que  vous  exercerez  une  forte 
pression  sur  un  endroit,  les  petits  ruisseaux,  qui 
coulent  au  dessous  de  la  surface,  viendront  se 
dégorger  dans  cette  petite  cavité ,  pour  en  for- 
mer un  lac  en  miniature. 

S'il  est  tombé  de  la  neige,  et  si  cette  neige 
fond,  le  pied  se  remplira  plus  vite  et  plus  com- 
plètement que  dans  le  sable;  les  voies  seront  tel- 
lement obscures  qu'il  vous  serait  difficile  de 
savoir  de  quel  côté  va  le  cerf;  mais  l'expérience 
et  les  observations  des  bons  praticiens  ont  donné 
là-dessus  des  indices  certains.  D'abord,  en  exa- 
minant les  portées^  op  voit  jle  quel  câté  les  bran- 


elles  des  arbres,  touchées  par  la  tête  du  cei-f, 
sont  inclinées;  cette  inclinaison  se  fait  toujours 
du  côté  où  Vil  l'animal.  Si  les  iumées  que  l'on 
rencontre  sont  aiguillonnées,  l'aiguillon  est  pres- 
que toujours  tourné  du  côté  où  va  le  cet!'.  Les 
urines  sont  encore  un  bon  indice  par  des  temps 
de  neige,  car  le  cerf  pisse  toujours  entre  les 
quatre  jambes,  et  la  biche  pisse  toujours  par 
derrière. 

Par  l'examen  de  la  rosée,  on  peut  encore  faci- 
lement juger  si  les  voies  sont  de  bon  temps  ou 
(le  hautes  erres.  Dans  le  premier  cas,  elle  sera 
toute  fraîche  abattue;  dans  le  second,  ohaiiue 
gouUe  pendra  luisante  à  chaque  brin  d'herbe. 
On  fera  la  même  observation  aux  portées,  aux 
foulures,  auxahattures.  Nourri  de  toutes  ces  ob- 
servations, chacune  d'elles  ayant  sa  case  séparée 
dans  votre  cerveau,  vous  les  extrayez  à  mesure^ 
que  l'occasion  se  présente.  Vous  avez  comparé, 
jugé,  médité:  toutes  ces  remarques  vous  prou- 
vent que  l'animal,  suivi  par  votre  vieux  Nestor, 
est  un  bon  cerf,  un  cerf  courable,  un  cerf  dis 
cors.  En  effet,  les  pinces  sont  rondes,  les  côtés, 
le  talon,  les  os  sont  usés;  l'animal  a  beaucoup 
de  jambe,  il  est  bas-jointé,  il  a  de  grandes  al- 
lures ;  son  pied  de  derrière  ne  fait  qu'approcher 
du  pied  de  devant ,  et  ce  pied  de  derrière  pince 
la  terre.  Toul  annonce  <iu'il  est  entré  là;  irais 
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y  estril  resté?  c'est  oe  qu'il  faut  savoir.  Vous^ 
avez  trouvé  des  fumées  ;  si  la  matière  est  louaUe,    . 
si  elles  ne  sont  point  en  bousàrds ,  vous  en  levez  ^ 
quelques-unes,  car  il  faut  les  montrer  à  l'assem-   - 
blée;  vous  les  couvrez  d'un  peu  d'herbe,  pour  - 
qu'elles  se  conservent  fratches.  Les  connaisseurs 
ont  besoin  de  les  voir  pour  juger  si  le  rapport 
que  vous  ferez  s'accorde  avec  les  pièces  justi*^ 
ficatives.  De  belles  fumées  sont  une  chose  sans 
prix  pour  un  amateur;  il  les  regarde  amoureu- 
sement ,  comme  un  amant  regarde  sa  maîtres^e^ 
ou  commq  un  écolier  dévore  des  yeux  un  cornet 
de  bonbons  :  il  les  tourne  en  tout  sens,  il  les 
flaire,  il  les  casse,  il  les  goûte.  «  Hum  !  éîsait 
Argan,  de  bonne  casse  est  bonne.  ^' Les  chas- 
seurs disent  k  leur  tour  :  «r  C'est  une  bien  bonne 
chose  que  de  belles  fumées,  d  Quand  vobs  les 
avez  soigneusement  placées  au  fond  de  votre 
chapeau ,  revenez  à  votre  brisée  ;  faites  suivre 
votre  limier  deux  longueurs  de  trait,  et  voyez 
s'il  tend  bien;  dans  ce  cas-,  c'est  une  preuve 
que  le  cerf  est  là;  mais  il  arrive  aussi  que  le 
chien,  quelques  pas  plus  loin,  ne  trouvé  plus 
rien;  alors  vous  jugez  cette  rentrée  comme  un 
faux  rembûchement.  Votre  cerf  a  ruse  :  il  est 
allé ,  venu  comme  font  les  lièvres  avant  de  se  gî- 
ter. Si  vous  pouvez  en  revoir  à  terre,  examinez 
si  les  voies  ne  sont  pas  doublées  ;  si  le  terrain 


«st  sec,  regardez  les  abattures;  si  Fherbe  n'est 
fas  coui'Lée  duns  le  sens  de  l'allée  et  du  retour; 
Aoyez  aussi  les  portées,  si  vous  êïes  dans  un  en- 
*lroit  couvert.  A  défaut  des  Toies  du  pied,  ces 
indices  pourront  vous  convaincre  que  le  cerf  est 
revenu  sur  ses  pas. 

Quittez  le  chemin  de  rentrée,  et'snivez 'ert 
avant  et  en  arrière  celui  où  i!  aboutit;  exàttiî- 
nez  votre  limier,  et  il  va  bientôt  se  rabattre 
encore;  vous  trouvère?,  d'antres  rentrées,  peut- 
être  aussi  d'antres  sorties;  mettez  vos  brisées' à 
chacune  d'elles ,  comptez-les,  et  si  le  nombredcS 
entrées  est  plus  grand  fpjc  relui  des  sorties,  votre 
cerf  est  clAnsl'enccinle;  le  contraire  arrive  s'il  y 
a  pins  de  sorties  que  d'enti-ées. 

Si  le  hasard  on  le  limier  conduisent  le  venCtir 
à  la  reposée  du'cerf,  qu'on noinmc  aussi  Ifelit,  la 
chambre  du  cerf ,  il  |ieut ,  en  examinant  l'herbe 
fbulée,  la  terre  aplatie,  se  faire  une  idée  de  la 
grosseur  de  l'animal;  un  vieux  bouquin  se  creuse 
un  gîte  plus  grand  qu'un  leVraut.  Il  en  est  de 
même  des  abatturés  :  on  entend  par  cemotlès 
herbes,  les  broussailles  qn'un  cerf  abat  cri  foulfe 
en  coulant  dans  les  taillis;  elles  peuvent  encore 
donner  quelques  indications.  Avant  de  se  mettre 
à  la  reposée,  le  cerf  a  coutume  de  pisser  à  l'en- 
droit où  il  se  couche ,  chose  que  ne  fait  jamais  la 
biche;  en  làtant  avec  la  main  si  l'on  sent  l'herbe 
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mouillée ,  on  peut  être  cotaiii  que  e'isi  d'un  . 
cerf. 

Un  veneur  «e  doit  pas  se  contenter  de  toutes 
ces  connaissances  générales,  applicables  à  tous 
les  cerfs  ;  il  doit,  en  détournant  l'animal ,  ch^- 
cher  avec  soin  quelques  indices  particuliers  au 
cerf  qifil  veut  laisser  courre.  Souvent  il  arrive 
que,  dans  un  pied  de  cerf,  l'oeil  exercé  d'un  bon 
^alet  de  limier  reconnaît  un  signe  à  la  pince ,  au 
talon,  aux  ,os,  qui  viendra,  soit  d'un  accidqo^, 
soit  d^une  blessure,  soit  de  toute  autre  cause.. la 
.différence  est  inappréciable  pour  le  vulgaire, 
mais  elle  saute  aux  yeux  du  veneur;  c'est  une 
bonne  fortune  pour  lui;  car,  pendant  la  clu^sse 
qui  va  suivre,  le  cerf  aura  beau  donner  le  change, 
au  premier  revoir  on  découvrira  la  ruse*.  Ainsi 
tel  cerf  se  jugera  bien,  et  un  autro,  de  même  âge, 
se  méjugera  ;  pourquoi  ?  p^rce  que  celui-ci  aura 
été  blessé;  il  aura  fait  de  grands  efforts  dans  une 
chasse,  ses  nerfs  ^  seronj:  raidis,  etc.  Eh  bien! 
l'homme  sans  expérience,  qui  revoit  d'un  pied 
semblable,  croit  que  c'est  de  son  cerf;  mais  le 
ye:(ieivr  arrive,. trouve  une . différence  dansleft 
allures,  et  rompt  les  chiens  pour  chercher  son 
cerf  de  meute. 

On  voit  des  cei^fs  rusés  qui ,  pour,  avoir  été 
courus  et  manques,  prennent  toutes  les  précau- 
tions possibles^  avant  de  se  metu^e  à  la  repojsée» 


Ils  font  plusieurs  faux  rembùchements,  et  puis 
ils  vont  bien  loin,  soit  devant,  soit  derrière.  Sans 
avoir  d'objet  présent  d'inquiétude,  le  cerf  fait 
les  mêmes  ruses  qu'il  ferait  pour  se  dérober  à  la 
poursuite  des  chiens.  Cette  prévoyance  annonce 
des  faits  déjà  connus  et  une  suite  d'idées  qui 
sont  la  conséquence  de  ces  faits;  le  cerf  raisonne 
nécessairement  ainsi  :  n  Un  cbien,  conduit  par 
un  homme,  m'a  plusieurs  fois  forcé  de  fuir,  et 
m'a  long-temps  suivi  ;  donc,  il  a  connu  ma  trace. 
Ce  qui  est  arrivé  dernièrement  peut  encore  arri- 
ver aujourd'hui;  donc,  je  ferai  bien  de  prendre 
mes  précautions  à  l'avance.  J'ignore  comment  on 
fait  pour  connaître  ma  trace  et  la  suivre;  mais  il 
me  semble  qu'en  revenant  sur  mes  pas,  j'aurai 
plus  de  chances  pour  tromper  l'ennemi  qu'en 
marchant  droit;  donc,  je  ne  ferai  pas  mal  d'aller 
et  de  venir.  »  Cerlaincmcnt  ceci  n'est  pas  de 
l'iostinct;  car  ce  qu'on  appelle  instinct  ne  sup- 
pose qu'une  idée  seiJe,  une  sensation  actuelle. 
Un  cerf  a  faim;  l'herbe  est  là,  il  mange;  mais 
une  ruse  préparée  d'avance  dans  la  prévision 
probable,  mais  non  certaine  du  danger,  prouve 
du  calcul  et  du  raisonnement. 

Un  valet  de  limier  sans  expérience  croit  son 
cerf  détourné  là,  dans  telle  enceinte,  tandis  que 
l'animal  est  bien  loin;  il  arrive  au  rendez-vous 
plein  d'ouhecuidaiice;  le  rapjHjrt  est  Miperbr., 
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les  fumées  qu'il  présente  réssembleiA  au.pltis 
beau  chOcol^tt  de  Marquis  ;  c'est  fort  bien  ju|h 
que-là;  msgi^  on  attaque,  et  l'on  fait  buisson 
creux.  J^ai  connu  des  g^ÉB  qui,  pour  beaucoup 
moins,  se  sont  pendus  de  déses{)oirk  i  .  -  :  .  . 
Il  est  donc^' de  la  plus  haute,  importance  de 
connaître  le  vï^  rémbûchement»  Yotre  limier 
tend  bien  sur  le  trait;  tout  indique  Peiitrée  du 
qerf;  revenez  àur  vos  pas,  oontinuesiià  faire  le 
tour  du  bois,  et) voyez  si 'votre  chien  nr'indljipctra 
•pas  une  sortie^ou  une  nouvelle  ^entrée  de  lii^bète 
que  vous  suivez  -^  car  vous  pouixiei!  trouyen  deus: 
entrées  Punciprès  de  l'autre^  parce* que  lesâprties 
iseraienjt  d'un-  càté  dpposéque  vio^iis  nfauri^zipals 
encore  .exploré.  Examinez  bien  si.p'esfc'le  'même 
cerf,  comptez  lest  entrée^  et  les  sorftieé;  voycsij^ 
h. façon  défaire  dé  votre  limier,  si,  lorsqu'à  se 
Tftbat^  c'est  au  droit  ou  au  contrepied  ;  car^dans 
les  terrains  de  mÂiiyais  revoir,  vous  poorriek 
prendre  une  entrée  pouTi  une  ^  sortie  y  -  sêt  >réc|e 

versa.    ■•.-•■■"  '■■.•'■  rr.  •■.:'!    ■  •a-'--       •■;.■; 

i  Votre  chien  connaît  déjà  son  <;erf;;^ , chaque  fett 
qu'il  toipbera  sur  la  voiépldevra  se  rabattre^  ^ 
vous  devez  remarquer  ses  mêmes  façons  dé^rèi 
Si  vous  arrivez  sur*  uïi^errâinî  sec,  sur  une-pe- 
louse* où  les  pieds  des  ànîdauîc  n'aient  pcini 
laissé  de  traces  visibles,  et  si'  vc^re  iimi^î^it 
avec  plus  ^ardeq:ir >  ne  vous'^  fte»  pa»;  il  'est  à 


craindre  que  la  voie  nouvelle  soit  d'une  aulre 
bête.  Remarquez  bien  l'endroit  où  vous  avez  vu 
ce  chani;emeut  pour  y  revenir,  dès  qu'un  beau 
revoir  vous  aura  prouvé  que  le  limier  se  trom- 
pait. En  général,  toutes  les  variations  dans  les 
allures  de  votre  chien  doivent  attirer  votre  at- 
tention ;  si  vous  le  voyez  hésiter,  balancer,  mar- 
quer de  l'incertilude,  arrêtez-vous  et  laissez-le 
l'aire;  donnez-lui  de  l'avantage,  on  lui  mettant 
le  nez  au  vent ,  en  lui  donnant  à  Hairer  les  por- 
tées auprès  des  grandes  herbes  qui  se  trouve- 
ront sur  sa  route.  Vous  verrez  si  Iccerl  est  sorti; 
s'il  est  resté,  l'animal  est  détourné,  c'est-à-diie 
que  vous  êtes  certain  que  votre  cerf  est  dans 
un  espace  de  bois  déterminé.  Mais  cet  espace 
est  grand;  il  faut  le  raccourcir;  cela  rendra  l'at- 
taque plus  facile. 

Le  valet  de  limier,  qui  connaît  bien  son  tci^ 
rain ,  sait  que  des  faux-l'uyants  coupent  ce  bois 
par  moitié,  par  tiers,  par  quart;  il  manœuvrera 
de  manière  à  s'assurer  dans  quelle  partie  se 
trouve  son  cerf,  afin  de  ne  plus  s'occuper  que  de 
cet  endroit  et  de  négliger  le  reste.  Il  entrera 
dans  un  de  ces  chemins  qui  partagent  le  bois; 
s'il  n'en  existe  pas,  il  en  tracera  un  par  la  pensée, 
en  prenant,  aux  deux  extrémités,  deux  arbres  re- 
marquables, et  qu'il  connaît  déjà.  Il  suivra  cette 
ligne  droite,  et,  du  moment  que  le  limier  indï- 
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quera  que  le  cerf  a  passé  là,  il  retirera  le  chien 
pour  ne  pas  le  laisser  suivre  dans  l'intérieur  du 
bois  ;  il  continuera  jusqu'au  bout  pour  voir  s'il 
n'est  pas  revenu.  S'il  y  avait  encore  plusieurs 
allées  et  venues,  il  les  compterait,  comme  je  l'ai 
dit  plus  haut,  et  jugerait  son  cerf  reposé  dans  la 
partie  du  bois  où  le  nombre  des  entrées  dépasse- 
rait celui  des  sorties.  Si,  dans  le  trajet  de  cette 
ligne  droite,  le  limier  ne  se  rabattait  pas,  on 
acquerrait  la  conviction  que  le  cerf  ne  l'a  point 
traversée,  et  qu'il  est  rembûché  du  coté  où  l'on 
sait  qu^il  est  entré. 

Cette  opération  terminée,  le  veneur  doit  faire 
encore  le  tour  de  son  enceinte ,  pour  voir  si  le 
cerf,  inquiet  de  ces  manœuvres ,  n'aurait  point 
quitté  le  bois  ;  mais,  si  le  limier  ne  trouve  point 
de  nouvelles  sorties,  il  est  certain  que  le  cerf 
est  là. 

Pour  savoir  si  une  règle  d^arithmétique  est 
bien  faite,  on  s'en  assure  par  la  preuve.  Le  valet 
de  limier  peut  imiter  l'arithméticien  ;  il  n'a  qu'à 
mettre  le  chien  sur  le  contrepied,  et,  si  le  cerf  est 
bien  détourné^  tous  les  deux  doivent  revenir  à  la 
première  brisée.  C'est  un  moment  de  grande  sa- 
tisfaction pour  le  veneur;  le  chien  lui-même  par* 
tage  ce  plaisir;  il  fait  entendre  un  petit  renacle- 
ment,  une  légère  toux,  qui  signifie  :  «  Nous 
avons  fini  ;  cç  n'est  pas  sans  peine.  » 


brouillé;  cependant  il  ne  faut  pas  croire  que 
cette  opération  se  fasse  aussi  facilement  que  je 
viens  de  vous  le  dire;  mille  épisodes  viennent 
interrompre  le  til  de  l'action.  La  sécheresse  du 
terrain  empêche  d'en  revoir,  la  chaleur  de  l'at- 
mosphère neutralise  l'odeur  dans  certains  en- 
droits. Ces  deux  inconvénients  n'existant  point, 
il  s'en  présente  d'autres  :  votre  cerf  est  jugé, 
vous  l'avez  rembùché  dans  telle  enceinte,  vous 
revenez  sur  vos  pas,  et  vous  trouvez  des  voies 
d'autres  cerfs  qui  entrentou  qui  sortent.  Il  s'agit 
de  savoir  si  le  vôtre  est  resté;  c'est  là  qu'il  faut 
de  l'expérience,  de  l'habitude,  du  raisonnement. 
En  longeant  les  routes  pour  former  une  seconde 
enceinte,  vous  vous  assurerez  si  tous  vos  ani- 
maux, ou  quelques-uns  d'entre  eux,  ont  passe; 
vous  chercherez  les  endroits  de  beau  revoir,  vous 
examinerez  les  foulées,  et,  par  toutes  ces  manœu- 
vres, vous  saurez  bientôt  si  votre  cerf  est  resté, 
ou  s'il  a  suivi  ses  camarades.  Si,  dans  une  cer- 
taine partie  du  bois  où  vous  croyez  votre  cerf 
détourné,  tranquille  à  la  reposée ,  vous  entendez 
caqueter  les  pies  et  les  geais  ,  c'est  une  preuve 
qu'il  est  sur  pied  et  qu'il  se  promène  ;  cette  re- 
mai-que  a ,  de  tout  temps ,  été  faite  par  les 
veneurs. 

Si  le  cerf  était:  toujours  seul,  ce  ne  serait  pas 
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chose  très-difHcile  de  le  détourner;  mais  souvent 
il  est  accompagné  d'une  biche  ou  de  plusieurs 
jeunes  cerfs  dont  les  voies  s'entremêlent.  Il 
s'agit  de  reconnaître^  au  milieu  de  ce  dédale, 
votre  cerf  dix  cors,  celui  que  vous  voulez  chas* 
ser,  et  c'est  là  qu'il  faut  cette  finesse  d'observa- 
tions qui  ne  peut  s'acquérir  qu'avec  la  pratique 
unie  à  la  théorie. 

Vous  avez  probablement  joué  quelquefois  aux 
jeux  innocents,  qui,  par  parenthèse,  ne  sont  pas 
toujours  innocents.  Connaissez-vous  le  jeu  de 
Çolin-Maillard  assis?  non,  dites-vous;  eh  bien! 
je  vais  vous  expliquer  la  chose.  Une  personne  a 
les  yeux  bandés,  et,  en  s'asseyant  sur  les  genoux 
d'une  autre,  elle  cherche  à  deviner  le  nom  de 
cette  personne,  sans  la  toucher  autrement  que 
que  par  le  pôle  nord ,  en  supposant  que  sa  tête 
prenne  le  nom  de  pôle  sud.  Nous  joyions  un  soir 
à  ce  jeu  ;  la  compagnie  était  nombreuse ,  com- 
posée de  gens  de  tous  états;  on  y  voyait  des 
bourgeois,  des  officiers,  quelques  abbés,  et  même 
tin  évèque.  La  demoiselle  qui  se  trouvait  sur  la 
sellette  passait  pour  avoir  le  tact  très-fin;  du 
moment  qu'elle  touchait  de  quelque  part^  elle 
disait  aussitôt  le  nom  de  la  personne  à  qui  appar« 
tenaient  les  genoux  touchés.  La  voilà  donc  tour* 
nant,  les  yeux  bandés;  elle  s'assied,  se  relève,^ 
et  dit  :  «  Oh!  j'ai  deviné;  c'est  mademoiselle 


Sophie  ;  j'ai  ,senli  son  buse.  »  Or  la  pauvre  fille 
s'était  assise  siiv  les  genoux  de  l'évèque. 

Vous  voyez  donc  bien  que  les  plus  iins ,  les 
plus  exercés  peuvent  se  tromper  quelquefois;  il 
arrive  souvent  que  le  meilleur  veneur  ,  embar- 
rassé de  toutes  ces  voies  qui  se  croisent  de  cent 
manières  différentes,  après  avoir  employé  les 
Irésors  de  sa  science,  ne  sait  plus  où  il  en  est  :  il 
lui  reste  alors  une  dernièi'e  ressource,  pour  sa- 
voir si  son  cerf  est  là;  c'est  de  le  mettre  sur  pied. 
On  ne  doit  en  venir  à  cette  extrémité  qu'après 
avoir  tout  essaye;  mais,  comme ilnefaut jamais 
risquer  de  faire  buisson  creux,  sous  peine  d'un 
déluge  de  plaisanteries,  et  qu'il  y  va  de  l'hon- 
neur et  presque  de  la  vie ,  il  vaut  encore  mieux 
ne  faire  rapport  de  rien  que  de  dire  faux.  Nous 
pourrions  citer,  àce  sujet,  les  noms  de  plusieurs 
valets  de  limier  qui,  désespérés  d'avoir  fait  buis- 
son creux,  se  sont  brûlé  la  cervelle,  pour  échap- 
per aux  qiiolibcts  de  leurs  camarades.  Ainsi 
l'illustre  Vatel  se  perça  de  son  épée,  parce  que 
l«  poisson  n'arrivait  pas;  car,  ainsi  que  la  po- 
litique, la  broche  et  te  chenil  ont  eu  leurs  Caton 
ei  leurs  Décius. 

Pour  mettre  le  cerf  sur  pied,  on  s'assure  bien 
qu'on  est  dans  la  voie  de  celui  que  l'on  cherche; 
on  tient  le  limier  de  très-court,  et  on  marche 
droit  sur  la  bête.  En  suivant  toujours  le  même 
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cerf,  on  est  certain  d'arriver  jusqu'à  lui,  8*il  est 
dan3  l'enceinte.  C'est  là  qu'il  faut  être  tout  yeux, 
tout  oreilles ,  pour  tâcher  de  le  voir  ou  de  l'en- 
tendre. Du  moment  qu'il  est  debout ,  soit  qu'on 
Pait  vu  ou  entendu,  il  faut  que  le  chien  et 
l'homme  deviennent  statues.  Le  cerf  part;  mais, 
n'entendant  plus  rien,  il  se  rassure  ordinaire- 
ment, et  va  se  remettre  sur  le  ventre  un  peu  plus 
loin.  Le  veneur  revient  alors  sur  ses  pas  le  plus 
silencieusement  possible ,  et  va  faire  le  tour  de 
son  enceinte,  pour  s'assurer  que  son  cerf  n^ea 
est  point  sorti.  Cette  manœuvre  ne  réussit  pas 
souvent  dans  une  grande  forêt;  mais,  dans  un 
buisson  bien  fourré ,  le  cerf  a  moins  de  sujets 
d'inquiétude  et  reste  volontiers. 

Quand  on  en  est  réduit  à  cette  extrémité ,  il 
serait  bien  de  n'être  pas  seul;  pendant  que  Vun 
marcherait  sur  la  bête,  l'autre  ou  les  autres, 
embusqués  vers  les  refuites  probables ,  observe- 
raient si  le  cerf  sort,  s'il  paraît  effrayé ,  s'il  va 
d'assurance  ;  dans  ce  dernier  cas ,  on  pourrait 
encore  le  détourner  dans  l'enceinte  voisine. 

Lorsque  le  cerf  est  entré  dans  la  quête  d'un 
autre  valet  de  limier,  vous  devez  appeler  votre 
camarade  par  de  petits  cris  convenus  d'avance , 
le  prévenir  de  toutes  les  connaissances  que  vous 
avez  acquises ,  et  lui  proposer  de  le  détourner 
ensemble,  ce  qu'il  doit  toujours  accepter.  S'il  ne 
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répond  pas  à  votre  voix,  suivez,  manœuvrez, 
vous  avez  fait  ce  que  la  politesse  exige. 

A  l'assemblée,  toutes  les  circonstances  devront 
être  détaillées ,  toutes  les  connaissances  décrites, 
analysées.  On  devra  raconter  tous  les  moyens 
par  lesquels  on  se  les  sera  procurées  ;  on  mon- 
trera les  fumées,  si  c'est  la  bonne  saison;  enfin 
on  mettra  les  chasseurs  à  même  de  porter  un  bon 
jugement  et  de  déduire  les  conséquences  natu- 
relles du  rapport.  Le  valet  de  limier  n'oubliera 
point  de  raconter  toutes  les  ruses  qu'aura  faites 
son  cerf  en  se  rembùchant,  parce  qu'il  est  cer- 
tain que,  devant  les  chiens,  il  recommencera  les 
mêmes  manœuvres. 

Si  le  valet  de  limier  a  été  obligé  de  mettre  la 
)ète  sur  pied,  il  devra  le  dire  dans  son  rapport, 
l  se  dégagera  par  là  de  toute  responsabilité  ;  si 
'on  faisait  buisson  creux,  on  ne  pourrait  pas 
lire  que  la  faute  vient  de  lui.  Un  cerf  qui  se 
émet  à  la  reposée ,  après  avoir  été  lancé  ,  n'y 
este  pas  toujours.  Vous  avez  pris  vos  devants, 
ous  savez  qu'il  est  là  ,  mais  bientôt  il  n'y  sera 
lus;  il  est  inquiet,  il  part,  sans  qu'une  nou- 
elle  cause  apparente  l'y  engage.  Il  est  encore 
ne  circonstance  qu'il  ne  faut  pas  oublier  au 
ipport,  c'est  de  dire  si  le  cerf  est  seul  ou  s'il  est 
:compagné.  Quelquefois  un  valet  de  limier 
lira  la  chose  y)ar  l'envie  qu'il  a  qu'on  vienne  à 
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ses  brisées  ;  et ,  comme  il  sait  qu'on  préfère  tou- 
jours attaquer  une  béte  seule,  il  ne  dira  pas  tout 
ce  qu'il  sait.  Cette  faute  est  grave ,  et  celui  qui 
se  permet,  dans  ce  cas,  de  manquer  de  franchise, 
mérite  une  forte  réprimande. 

J'ai  vu  le  père  La  Broussaille  faire  son  rap- 
port avec  un  sérieux,  une  importance  dont  rien 
ne  saurait  donner  une  idée.  Ce  n'est  pas  lui  qui  «i 
se  serait  avisé  d'oublier  la  moindre  circonstance; 
il  l'aurait  dite  plutôt  dix  fois.  Ce  brave  homiiae  ,^ 
avait  trop  de  mémoire,  ou  bien  il  n'en  avait  pas 
assez;  quand  il  était  au  bout  de  sa  leçon,  il  la  re- 
commençait, et  puis  la  reprenait  par  le  milieu; 
c'était  à  n'en  plus  finir.  L'animal  qu'il  venait  de 
détourner  était  toujours  magnifique,  superbe, 
excellent.  Quel  que  fût  son  âge,  il  possédait  tou- 
jours des  qualités  supérieures  à  tous  ceux  qu^on 
avait  chassés  jusqu'alors.  Au  lieu  de  dire:  Il  est 
plus  beau  que  celui  qu'on  a  tué  dernièrement, 
il  disait  toujours  :  Ce  n'est  pas  celui  qu'on  a  tué 
dernièrement.  Le  père  La  Broussaille  me  rajqte- 
lait  un  introducteur  des  ambassadeurs  dont  j'ailu 
l'histoire  je  ne  sais  où.  Cet  homme  était  fort  dis- 
trait; il  annonçait  un  duc  pour  un  comte;  il 
changeait  les  noms,  faisait  un  Russe  d*un  Fran- 
çais, et^  par  hasard,  il  ne  rencontrait  jamais 
juste.  Un  jour  arrive  le  comte  d'Ëssex  :  «  Ah  çkl 
lui  dit-on,  n'allez^  pas  le  confondre  avec  le  d# 
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d'Essexj  celui  qui  fut  décapité  sous  le  règne  d'Eli- 
sabeth ;  ce  serait  une  étrange  bévue,  car  ce  sont 
des  choses  qu'il  ne  faut  jamais  rappeler,  — 
Soyez  tranquille ,  rcpondit-il ,  je  n'oublierai  pas 
la  leçon.  »  Le  comte  arrive  :  <r  Sire,  je  vous 
présente  M.  le  comte  d'Esscx...,  celui  qui  n'a 
pas  été  décapité.  » 

Il  est  bien  que  le  valet  de  limier  n'aHirme  que 
les  choses  dont  il  est  très-certain;  pour  toutes  les 
autres,  il  doit  employer  les  expressions  dubi- 
tatives. Ainsi,  par  exemple,  il  dira  :  «  Je  crois 
avoir  connaissance ,  et  non  pas  ;  «  J'ai  connais- 
sance; »  ce  n'est  qu'après  avoir  vu  par  corps  que 
l'on  peut  affirmer  positivement.  Le  rapport  ne 
doit  jamais  cire  au-delà  du  vrai,  il  vaut  mieux 
qu'il  dise  moins  que  plus.  Un  valet  de  limier  don- 
nera toujours  à  son  cerf  un  an  de  moins;  s'il 
croit  détourner  un  dix  cors,  il  le  nommera  dix 
cors  jeunemenl.  Pour  ce  dernier,  il  ne  parlera 
que  d'une  quatrième  tète.  Il  est  d'usage  en  vé- 
nerie de  toujours  ôter  quelque  chose  au  rapport, 
jwur  laisser  plus  au  laisser-courre.  Nos  lecteurs 
liront  sans  doute  avec  plaisir  un  modèle  de  rap- 
port tel  qu'on  les  faisait  sous  le  règne  de  ce  bon 
roi  Charles  IX  ;  la  poésie  n'en  est  pas  sublime , 
mais  elle  dit  ee  qu'elle  veut  dire,  et  c'est  quelque 
chose  en  Fan  de  grâce  I HZH. 
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DeTant  le  Roy  viens  pour  mon  rapport  faire  | 
Le  saloant  ;  un  chacun  se  doit  taire  : 
Lors  de  ma  trompe  je  tire  les  fumées  , 
Sur  verte  feuille  les  luy  ay  présentées. 

Sire«  voilà  d'un  beau  cerf  de  dix  cors 
Que  je  mescroy  destoumé  en  tels  forts  : 
Quand  les  aurez  partout  bien  regardées 
Les  trouverez  longues ,  oinctes,  formées, 
Grosses,  nouées  ,  n'ayans  aucun  piquon. 
Mais  bien  moulues^  monstrant  sa  venaison. 

Et  s'il  s'enquiert  lors  quelle  teste  il  porte 
Tout  froidement  respond  lui  de  la  sorte. 

Sire,  ainsi  comme  allois  faisant  ma  queste , 
Mon  chien  au  vent  se  rabat  d'une  beste, 
L'ay  tins  de  court  et  de  près  l'ay  suivi  : 
J'ay  apperçu  le  cerf  au  viandy  , 
Ayant  la  teste  haute ,  ouverte  et  paumée  ; 
Et  en  tous  pairs  me'semble  bien  sommée. 
Il  est  cerf  brun,  portant  dix  et  huict  cors  , 
Fort  haut  sur  jambe  et  assez  long  de  corps  , 
Le  mesrain  gros ,  par  bon  ordre  observée 
Grand  tour  de  meule ,  et  près  du  test  perlée 
D'un  beau  teint  noir  en  semble  estre  brunie, 
Et  pour  tout  signe  elle  est  fort  bien  nourrie. 

Après  l'avoir  de  mon  œil  bien  choisi   ' 
Me  retiray,  attendant  son  ressuy  ; 
Puis,  quand  j'ay  veu  qu'il  étoit  près{de  Theure 
Qu'il  fut  au  lieu  oii  il  fait  sa  demeure, 
Prens  les  devants  pour  l'aller  rembuscher  : 
Mon  chien  devant  cuide  son  traict  casser, 
Entrant  au  fort  a  jeté  ses  fumées, 
Que  j'ay  levé ,  y  meiiant  mes  brisées. 
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Par  les  chemins  prcus  eitceiiicCe  es  devants  , 
Oii  j'ay  trouïé  maints  autres  cerfs  passants , 
Jeunes  et  vieux  revoy  de  louic  sorte. 
Mais,  quant  au  micii,  ne  trouve  pciiut  qu'il  sorte. 

l'uis  s'il  s'i'nquicrl  quel  pied  de  cerf  c'etloit  : 
C'est  un  pied  long  si  l'œil  ne  me  déçoit, 
La  pince  grosse  et  les  os  gros  et  uaurts , 
La  jambe  large  ,  ongle  ferme  lousjours  , 
Fort  bas  jointe  ,  et  le  pied  gros  et  creus, 
Cerf  liien  courable  cl  devant  tous  i  eiiiurs.  (l) 

Si  plusieurs  valets  de  liiiiicr  ont  été  envoyéseii 
ète,  et  qu'au  rapport  il  y  ait  plusieurs  cerfs 
tournés,  on  attaquera  toujours  celui  qui  pa- 
îtra le  plus  vieux.  Dès  que  la  décision  sera 
ise,  le  veneur  qui  aura  détourne  l'animal 
'on  va  chasser  retournera  garder  son  cerf, 
endra  des  devants,  et  s'assurera  qu'il  n'est 
int  sorti. 

On  doit  se  rendre  de  bonne  heure  à  l'assem- 
:c  pour  être  prêt  à  attaquer  aprt's  le  rapport  ; 

is,  comme  les  valets  de  iimîcf  sefontquelque- 
i  attendre,  on  prend  patience  en  déjeunant. 

table  est  le  seul  endroit  où  l'on  ne  s'eunuie 
lai.s  pendant  la  première  heure;  ainsi,  soit 
;  vous  vous  étendiez  sur  l'herbe,  soit  que  la 
.on  froide  vous  fasse'  chercher  le  foyer  du 
Jieron ,  un  déjeuner  délicat  et  solide,  des  fla- 
s  nombreux  et  bien  choisis  vous  einpèche- 


ront  de  trouver  le  temps  trop  long.  Il  faut  man- 
ger et  boire  pour  la  faim  et  la  soif  à  venir,  cai*| 
du  moment. que  le  cerf  sera  lancé,  vous  ne  de- 
vez plus  prendre  de  repos;  il  faudra  suivre, 
courir,  regarder,  calculer,  sonner,  manœuvrer 
sans  distraction  aucune. 

Dans  les  chasses  des  princes ,  l'assemblée  pré- 
sente toujours  un  beau  coup  d'œîl.  Cette  réunion 
de  brillants  uniformes,  ces  chevaux,  ces  chiens, 
les  calèches,  les  fourgons,  groupés,  divisés  pit-^ 
toresquement   dans  un  carrefour,  offrent  un 
spectacle  superbe  aux  curieux  de  la  vilk^  aux 
belles  dames ,  qui  elles-mêmes  forment  tableau 
pour  les  chasseurs.  Rien  n'était  beau  comme, 
l'assemblée  de  la  Saint-Hubert  k  Chantilly.  Une 
magnifique  tente  couvrait  une  table  splendide- 
ment servie.  Toute  la  vénerie  du  duc  de  Bour- 
bon était  sous  les  armes;  toute  la  population,  en 
habit  de  fête,  accourait  de  dix  lieues  à  la  ronde, 
et  saint  Hubert ,  du  haut  des  cieux,  souriait  k 
ces  solennités. 

Nulle  part  on  ne  pourrait  trouver  une  plus 
belle  place  pour  une  halte  de  chasse.  Située  au 
milieu  d'une  forêt  de  huit  mille  arpents,  douze 
grandes  avenues  y  aboutissent,  et  la  plupart 
ont  plus  d'une  lieue  de  longueur.  Que  de  belles 
choses  se  sont  passées  au  rond-point  de  Chan- 
tilly. C'est  là  que  le  grand  Condé  donnait  des 
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Aies  à  Louis  XrV,  c'est  là  que  Louis^Henri  de 
Bourbon  donnait  des  fêtes  à  Louis  XY •  Aujour- 
d'hui tout  est  silence  dans  les  bois  de  Silvie  !  Si 
quelquefois  les  échos  retentissent ,  c'est  parce 
qu'un  malheureux  garde  vient  de  tuer  un  mal- 
heureux  lapin. 

Dans  nos  chasses  bourgeoises,   l'assemblée 
présente  moins  de  magnificence,  mais  elle  offre 
un  aspect  plus  gai  :  l'étiquette  n'y  montre  point 
son  front  sévère  ;  au  déjeuner,  les  joyeux  propos 
étincellent  de  toute  part.  En  attendant  le  retour 
dunère  LaBroussaille,  de  Fricandeau,  de  L'An- 
doumer,  de  La  Fanfare,  qui  vont  faire  leur 
rapport  avec  le  sérieux  d'un  confident  de  la 
vieille  tragédie,  on  boit,  on  mange,  on  fume; 
la  chronique  scandaleuse  sert  de  texte  pour 
égayer  le  repas,  et  souvent  le  vin  de  Champagne 
fait  commettre  beaucoup  d'indiscrétions.  Les  in- 
trigues amoureuses  se  déroulent  en  plein  air; 
il  est  des  hommes  qui  ne  savent  pai  garder  un 
secret  ;  j'en  ai  connu  même  qui  trouvaient  plus 
de  plaisir  à  dire  certaines  choses  qu'à  les  faire. 
Nous  devions  chasser  un  jour  dans  la  forêt 
de  Champrond,  près  de  Courville.  L'assemblée 
était  dans  une  cabourde  (1),  où,  pour  trouver 

(l)Bfpèce  de  cabaret  situé  sur  la  grande  route  ;  on  le  nomme 
antsi  Miine. 
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quelque  chose,  il  faut  avoir  soin  de  rapporter 
soi-même.  On  se  dispose  à  déjeuner;  lesprovi-  i 
sions  sont  étalées.  En  jugeant  par  l'odoral  qui 
s'exhale  des  cantines  ouvertes,  on  peut  prédire 
que  tout  est  excellent.  —  J'espère  qu'on  n'a  pas 
oublié  la  moutarde,  s'écrie  un  de  nos  amis,  émi- 
nemment gastronome ,  puisque  au  titre  de  chas- 
seur il  joint  celui  de  médecin.  Ces  deux  qwcâali- 
tés  ont  y  de  tout  temps^  fourni  des  gourmands 
de  premier  mérite. 

—  La  moutarde?  Je  n'en  vois  point. 
• — Ni  moL 
- —  Ni  moi. 

—  Impossible  de  déjeuner  sans  moutarde. 

—  Vous  avez  raison. 

—  Envoyons  chercher  de  la  moutarde**  * 

—  On  en  trouvera  dans  tel  village» 
— -  Allons,  Joseph,  à  cheval,  un  temps  de  ga- 
lop, pars  et  rapporte-nous  de  la  moutarde. 

— Oui,  monsieur. 

Nous  étions  dans  la  cuisine  de  la  cabourde,  et 
nous  regardions  tous  les  apprêts  d'une  onctueuse 
soupe  au  fromage  que  la  cabourdière  préparait 
avec  une  grâce  infinie.  Notre  amateur  de  mou- 
tarde avait  sa  montre  à  la  main,  et  calculait  le 
temps  nécessaire  à  Cocotte  pour  aller  et  venir. 
Â  chaque  instant,  il  nous  disait  :  «  A  pnesent, 
Joseph  est  à  tel  adroit... ^  vis-â-vis   tel  ar- 


lu'e,..,  il  lel  embranchement...;  il  arrive  au 
\illage...,  i!  entre...,  il  boit  un  coup...,  il  prend 
la  moutarde...,  il  remonte  à  cheval,  etc.  Allons, 
messieurs,  mettons-nous  à  table,  et  mangeons  la 
soupe;  j'ai  bien  compté  les  minutes,  Joseph  arri- 
vera bientôt,  a  Le  cliquetis  des  cuillers  était  in- 
terrompu de  temps  en  temps  par  l'homme  à  la 
montre,  qui,  dans  sa  pensée  ,  suivait  Joseph  et 
Cocotte  sur  la  roule...  Il  doit  cire  là,  il  doit  être 
ici ,  et  puis  là.  Enfin  il  s'écria  :  ou  Cocotte  n'est 
qu'une  rosse,  ou  Joseph  doit  être  arrivé.  Dans 
ce  moment,  on  entendit  la  voix  de  Joseph.  «  Eh 
bien!  qu'avaîs-jo  dit,^  Cela  s'appelle  calculer 
juste  ;  je  ne  me  siiis  pas  trompé  d'une  minute. 
Joseph!  Joseph!  arrive  donc,  et  donne-nous  la 
moutarde.  » 

—  Monsieur,  dit  Joseph  en  entrant,  je  ne  suis 
pas  encore  parti. 

A  l'instant,  le  plus  énorme  des  éclats  de  rire 
tonna  si  fort  de  tous  les  coins  de  la  table  que 
les  vitres  enfumées  de  la  cahourdc  fhîliirenl  être 
brisées.  Notre  calculateur  fit  entendre  la  plus 
épouvantable  des  interjections  ;  mais  le  plus  cu- 
rieux personnage  du  tableau,  c'était  ce  pauvre 
Joseph  :  il  était  admirable  à  voir,  avec  sa  bouche 
béante,  ses  grands  yeux  ouverts,  ses  bras  pen- 
dants... Il  ne  comprenait  pas. 
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LES  CHDSKS  COCRAIITS.  —  HAI^ADIES. 


Ilactenus  in  sUtIs  catulos  ednximus  alti%' 
Niinr  quaemorbosis  sit  cura  aABMiida,  docfèOi 

Nous  avons  traité  cette  matière  à  fond  dais 
le  Chiusscur  au  chien  ifarrêi  ;  nous  y  renverrons 
lo  Iwtour  |>our  tout  ce  qui  concerne  les  mala- 
dies des  chiens  en  ^nêral.  Nous  ne  nous  occu- 
|Kn\>ns  ici  que  des  blessures  faites  par  les  défenses 
des  Siuigliers,  les  morsures  des  loups,  les  an- 
douiUers  des  cerfs*  Celles-là  sont  pour  les  chiens 
i\>urants  i^e  que  sont  les  coups  de  feu ,  les  coups 

yP  HirnNitMM  rr«$ccl«ir«  .lk«i ,  siTe  de  corm  caBuu^eniti- 


de  sabre  pour  les  soldats  ;  les  chiens  d'arrêt , 
comme  de  bons  bourgeois,  meurent  toujours  de 
vieillesse. 

Les  chiens  bien  soignés,  bien  nourris,  n'ont 
ordinairement  qu'une  maladie  en  leur  vie,  celle 
qu'on  appelle  la  maladie  des  chiens.  Nous  avons 
donné,  dans  l'ouvrage  déjà  cité,  deux  moyens 
presque  certains  pour  les  en  préserver;  mais, 
depuis  qu'il  a  élé  publié,  de  nouveaux  rensei- 
gnements nous  ont  mis  à  même  de  déclarer 
comme  positif  ce  que  nous  n'avions  dit  que  sous 
la  forme  du  doute  ;  nous  voulons  parler  de  la 
vaccine.  M.  de  *****j  qui  s'est  acquis  à  la  chasse 
une  grande  renommée  en  Belgique,  fait  vacci- 
ner tous  ses  cliicns  ;  il  est  sans  exemple  qu'au- 
cun d'eux  ait  eu  la  maladie.  Les  chasseurs  lui 
doivent  des  rcmercîments  pour  cette  précieuse 
découverte;  nous  en  réclamerons  aussi  notre 
part ,  pour  l'avoir  fait  connaître  en  France. 
Dans  les  éphéuiérides  d'Allemagne,  on  trouve 
l'histoire  d'un  chien  qui  gagna  la  petite  vérole 
pour  avoir  couché  avec  une  personne  qui  l'avait. 
En  raisonnant  par  analogie,  si  le  chien  peut 
prendre  cette  maladie  comme  i'homme,  ii  doit 
en  être  préservé  par  les  mêmes  moyens  que  lui. 

Quant  aux  maladies  ordinaires  chez  les  chiens, 
cU*  peuvent  se  résumer  toutes  en  embarras 
gastriques,  ou  bien  en  exubérance  d'humeurs. 
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Dans  le  premier  cas  on  emploie  les  lavements; 
dans  l'autre  cas,  un  séton.  Tous  les  anciens 
livres  de  chasse  sont  hérissés  de  recettes  plus 
absurdes  les  unes  que  les  autres.  Je  veux  vous 
en  donner  un  échantillon  : 

Si  quelque  chien ,  ainsi  qu'on  yoit  souvent , 
Quelque  sangsue  avalait  en  beuvant , 
Le  parfumant  de  punaise  brûlée, 
Tomber  feras  la  sangsue  avalée. 
SU  s'est  rompu  quelque  veine  eu  courant , 
Yoicy  comment  tu  Tiras  secourant  : 
Mettre  tu  dois  sur  la  playe  ensaignée  j 
Cendres  de  rats  et  toiles  d'araignée.  [\) 

Autrefois  les  vieux  chasseurs  voulaient  abso- 
lument avoir  un  remède  pour  tous  les  maux  ;  • 
on  rencontre  encore  de  ces  charlatans  de  vil- 
lage qui  spéculent  sur  les  sots ,  parce  que  ces 
derniers  sont  innombrables.  En  1750,  on  parlait 
beaucoup  d'un  prochain  bouleversement  du 
globe,  le  monde  allait  finir;  un  apothicaire  fit 
une  belle  fortune  en  vendant  des  pilules  pour 
préserver  des  tremblements  de  terre.  Il  n'y  a 
que  la  foi  pour  nous  sauver.  Le  malade  qui 
prend  de  confiance  la  dix-millionième  partie  d'un 
grain  d'émétique,  persuadé  qu'il  guérira,  guérit 
quelquefois  par  hasard ,  et  attribue  cette  mer- 

m 

.  (1)  te  C/Hcn  c(Hfra«f,  par  Jean  Passerat,  Paris,  1606. 


veille  au  remède ,  loul  à  fait  innocent.  Mais  le 
chien  ne  peut  pas  avoir  celle  foi  profonde;  il 
avale  toujours  avec  répugnance,  et  je  suis  d'avis 
de  ne  lui  rien  faire  avaler  par  force.  J'excepte 
toutefois  le  cas  d'empoisonnement,  où  une  prise 
de  staphisaigre  produit  des  effets  aussi  prompts 
que  certains.  (I) 

Quoi  qu'en  dise  M.  Duperthuy,  uolre  aimable 
médecin  de  Champigny,  Chenevières  et  autres 
lieux,  j'aime  assez  l'homéopathie  appliquée  au 
traitement  des  chiens  malades.Ce  digne  docteur, 
quand  on  lui  parle  de  la  divisibilité  des  remèdes, 
bondit  sur  sa  chaise,  comme  un  lion  qui,  dans 
sa  cage,  recevrait  un  coup  de  cravache  sur  le 
nez,  ou  plutôt  il  se  courrouce  comme  un  roman- 
tique moycn-àge  à  qui  vous  parleriez  d'Apollon 
et  des  chastes  filles  du  Pindc.  Cependant  il  est 
certain  qu'une  meute,  buvant  au  pont  d'Iéna  sa 
part  d'un  grain  de  rhubarbe  jeté  par  dessus  le 
pont  d'Austerhtz,  ne  s'en  portera  pas  plus  mal; 
on  pourrait  citer  de  nombreux  exemples  qui 
prouveraient  la  chose.  Or,  moi,  qui  n'aime  pas 
les  remèdes,  je  préfère  ceux  qui,  dans  tous  les 
cas,  doivent  être  inoffensifs.  Ce  bon  Duperlhuy, 
je  l'ai  vu  soutenir  les  vieilles  doctrines  contre 
quatre  doclcurs  homéopathes.  Tout  en  répon- 

(1)  Voyez  k  CTn.wriJ-  ftii  ohim  <fi'rrn,  chap,  vï*ir<; 
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dânt  à  leurs  objections  d^une  manière  vklUh 
rieuse^  il  leur  poussait  des  arguments  sans  rapK- 
que  ;  à  l'un  il  opposait  la  saluée,  à  Fautré  k 
layement  ;  à  celui-ci  le  synapisme,  à  celui4à  le 
moxa  ,  la  ventouse,  le  vésicatoire.  Oh!  les  belles 
choses  qu'il  disait!  Je  me  trouvais,  moi  pro- 
fane ,  dans  une  atmosphère  médicinale  qui  vous 
aurait  fait  envie;  il  me  prenait,  de  temps  en 
temps,  le  désir  d'éprouver  quelques-uns  des 
maux  si  bien  décrits  par  le  docteur,  pour  avoir 
le  bonheur  d'être  traité  suivant  les  règles  im« 
muables  de  l'art.  Quelle  nomenclature  d'infîr* 
mités  !  quel  arsenal  de  recettes  !  Quel  feu  1  quelle 
verve  !  quel  acharnement  il  mettait  à  proif  ver  à 
ces  innovateurs  la  vanité  de  leur  syst^e;  c'é- 
tait comme  un  sanglier  au  milieu  de  quatre 
petits  chiens;  chaque  coup  de  boutoir  renverse 
un  animal,  et  bientôt  le  vainqueur  demeure  seul 
sur  le  champ  de  bataille.  Tel  autrefois  Thomas 
Diafoirus  [faisait  triompher  les  vrais  principes, 
en  disputant  contre  les  circulateurs. 

—  Voyons,  messieurs,  leur  disait  le  brave 
Duperthuy ,  j'ai  mal  à  la  tête  ;  vous  m'ordon- 
nez la  dix-millionième  partie  d\m  grain  de  bel- 
ladone dans  un  seau  d'eau  claire;  c'est  fort  bien, 
le  mal  n'est  pas  grave ,  je  puis  attendre;  mais 
voilà  mon  voisin  qui  est  frappé  d'apoplexi||^que 
ferez-vous  ? 


—  Attendu  In  gravilé  de  la  maladie,  l'immi- 
nence du  danger,  nous  lui  ferons  avaler  la  vingt- 
millionième  partie  d'un  grain  de  la  susdite  bella- 
done, que,  pour  cette  l'ois,  nous  délayerons  dans 
deux  seaux  d'eau  limpide ,  parce  (ju'il  est  re- 
connu que  plus  la  dose  est  petite,  et  plus  le 
remède  opère.  Si  vous  doubliez  la  quantité,  le 
malade  mourrait  intailliMcment,  chose  qui  n'ar- 
rive jamais  à  ceux  qui  tombent  entre  nos  mains. 

11  fallait  voir  la  ligure  du  docteur  ;  saisi  d'une 
sainte  indignation,  il  se  leva  :  a  Vous  êtes  tous 
des....  des....  »  leur  dit-il;  je  ne  veux  pas  écrire 
les  mots  énormes  qu'il  prononça.  «Il  mourrait! 
dites-vous,  il  mourrait!  eh  bien!  apportez-moi 
tous  vos  remèdes,  menez-moi  dans  une  phar- 
macie homéopathique  au  grand  complet,  et  je 
parie  qu'avant,  pendant  ou  après  mon  déjeuner, 
je  l'avalerai  tout  entière. 

— ■  .Te  le  crois  bien ,  vous  êtes  en  bonne  santé. 

—  Nos  remèdes  ne  peuvent  l'aire  de  mal... 

—  Qu'aux  malades. 

—  Simitia  simiULtis..-,  dit  l'un. 

—  Ciiranlîir,  dit  l'autre. 

~  Eh  bien!  donnez-mni  la  lièvre,  et  j'avale 
après  tout  ce  que  vous  voudrez.  » 

Ces  messieurs  refusèrent  la  gageure,  ce  qui 
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prouve  incontestablement  que  l'homéopathie  ne 
peut  jamais  faire  de  mal  ;  car,  à  la  manière  dont 
ils  regardèrent  notre  docteur,  il  est  certain  que 
leur  plus  grand  plaisir  aurait  été  de  le  voir  mort. 
Il  existe  deux  remèdes  fort  simples,  qui  peu- 
vent être  employés  pour  tous  les  maux  des 
chiens,  les  lavements  et  le  séton.  Vous  savez  sans 
doute  comment  on  fait  un  séton  ;  si  vous  l'igno- 
rez, je  vais  vous  l'apprendre.  Vous  passez  dans 
un  carrelet  bien  effilé  un  cordon  de  fil  fait  avec 
du  chanvre;  vous  muselez  votre  chien,  vous 
le  saisissez  par  la  tête,  vous  pincez  la  peau  du 
cou,  et  vous  percez  vivement,  de  part  en  part, 
de  manière  que  les  deux  trous  soient  à  trois 
pouces  Pun  de  l'autre.  Ne  faites  pas  une  boucle 
avec  le  cordon  ;  en  se  grattant,  le  chien  pourrait 
y  engager  sa  patte  ;  il  se  blesserait  en  se  déchi- 
rant la  peau.  Il  vaut  mieux  placer,  aux  deux 
extrémités  du  cordon,  un  morceau  de  bois  rond 
qui  l'empêchera  de  sortir.   Si  la  maladie  est 
grave,  on  peut  placer  deux  sétons ,  un  de  chaque 
côté. 

Lorsque  vous  voyez  un  chien  triste,  ne  man- 
geant point,  ne  dormant  pas  ou  ayant  un  som- 
meil agité,  soyez  certain  que  cet  animal  est 
constipé.  Il  en  est  des  chiens  comme  des  hommes, 
il  faut  qu'ils  rendent  ce  qu'ils  ont  pris.  Les  Ibnc- 
tîons  digestîvexS  sont  la  base  de  la  santé;  lors- 
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qu'elles  s'arrêtent,  ou  quand  elles  vont  trop  vite, 
on  est  malade.  Oui,  madame,  vous  avez  beau 
faire  la  moue  en  me  lisant,  ce  que  je  dis  n'en 
est  pas  moins  vrai.  Vous  êtes  jolie,  fraîche 
comme  une  rose';  on  vous  le  dit  tous  les  jours, 
en  voici  la  raison  :  ehaqiie  matin,  vous  vous 
enfermez  quelque  part  pendant  cinq  minutes,  et 
puis  c'est  fini  jusqu'au  lendemain.  Si  vous  re- 
commenciez plus  souvent,  ou  si  vous  ne  com- 
menciez pas  du  tout,  vous  seriez  pâle,  jaune, 
noire,  laide,  et  vous  devez  à  ces  petites  prome- 
nades toute  votre  beauté. 

La  constipation  est  un  échauffement  causé 
chez  le  chien  par  un  exercice  trop  violent.  Don- 
nez-lui des  demi-lavements  avec  du  lait ,  de  l'eau, 
de  l'huile  et  un  peu  de  sel  :  l'équilibre  se  réta- 
blira bientôt.  Je  connais  des  dames  qiai,  dans 
l'état  de  bonne  santé,  pour  se  maintenir  le  teint 
frais,  se  donnent  tous  les  jours  une  douche 
ascendante.  Elles  ont  raison;  ceci  se  passe  dans 
le  plus  grand  secret,  elles  n'en  parlent  pas,  c'est 
encore  très-bien,  car  cela  pourrait  réveiller  chez 
ces  messieurs  de  singulières  idées  ;  maïs  les  con- 
naisseurs ne  s'y  trompent  guère.  A  la  première 
vue,  je  devine  ces  choses -là  comme  si  je  les 
sentais. 

Au  reste,  poui-quoi  blàmerions-nous  ces  dames 
de  prendre  tant  de  soins  pour  nous  plaire.  Il  est 
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.  teur  est  dupe  de  sa  politesse;  mais  si  vous  dites  : 
J'ai  mal  à  la  tête/  à  la  jambe,  au  bras,  tout  de 
suite  un  bain  de  pied,  une  friction ,  une  tisane, 
vous  sont  ordonnés  en  courant,  et  l'on  vous 
inscrit  pour  5  francs  sur  le  livre  noir. 

Le  médecin  Reynaud  a  laissé ,  sous  ce  rap- 
port, de  beaux  souvenirs  dans  le  département  de 
Vaucluse.  Jamais  disciple  d^Esculape  ne  fut  plus 
âpre  à  recevoir  le  petit  écu.  Voyageant  un  jour 
^  sur  sa  mule,  il  fut  surpris  Vpàr  le  plus  violent 
orage  qui  jamais  ait  inondé  notre  bolj^l  ronde, 
quoique  aplatie  aux  pôles.  Un  château  se  trou- 
vait dans  les  environs;  le  docteur  pique  des 
deux ,  va  demander  l'hospitalité;  on  le  reçoit 
fort  bien  ;  sa  monture  est  à  l'écurie  avec  de  la 
litière  jusqu'au  ventre,  et  lui  s*installe  dans  la 
salle  à  manger,  avec  la  serviette  à  la  bouton- 
îiîère.  A  table  jusqu'au  menton,  l'heureux  mé* 
decin  oublie  que  l'orage  gronde  au  dehors;  ou 
plutôt  il  y  pense  pour  jouir  davantage  du  bien- 
être  qu'il  éprouve.  Il  déjeuna,  dîna,  soupa  ;  ces 
messieurs  recommandent  toujours  la  diète ,  mais 
ils  ne  prêchent  jamais  d'exemple.  «  Faîtes  ce  que 
je  vous  dis  sans  vous  occuper  de  ce  que  je  fais.  * 
Bien  des  gens,  qui  ne  sont  pas  médecins,  sem- 
blent aussi  nous  tenir  ce  langage.  '  '      "        ' 

Certainement  c'est  parmi  les  disciples  d'Hîp- 
pocratc   que  Ton  trouve  les  plus  fins'  gastro- 


nomes-  Si  les  vrais  principes  de  la  gourmandise 
venaient  à  se  perdre  sur  la  terre,  on  les  retrou- 
verait vierges  et  purs  dans  la  première  faculté 
médicale  que  l'on  rencontrerait.  C'est  là  que  se 
conservent  pi'écicusement  les  meilleures  tradi- 
tions. Voyez  les  médecins  siégeant  un  jour  de 
grande  solennité;  ils  ne  dégustent  pas  ctourdi- 
ment,  comme  le  vulgaire;  c'est  avec  aplomb, 
avec  finesse,  avec  un  tact  merveilleux,  qu'ils 
prononcent  sur  un  mets,  sur  un  vin,  des  juge- 
ments toujours  sans  appel.  Si  le  célèbre  Gastaldî 
se  trompa  quelquefois  sur  la  cause  et  les  effets 
d'une  maladie,  c'est  que  ta  science  acquise  est 
sujcile  aux  erreurs;  mais,  à  table,  il  devinait 
toujours  juste;  sa  parole  était  un  oracle;  car  il 
jugeait  d'après  lui-même,  d'après  ses  sensations, 
d'après  sa  science  innée. 

La  marquise  de  La  F...,  chez  qui  se  trouvait. 
M.  Rcynaud,  combla  son  hùte  de  politesse,  et  le 
pria  de  passer  la  nuit  au  château;  le  docteur 
consentit  à  tout;  il  se  trouvait  bien,  pourquoi 
risquer  d'être  mal  ailleurs  :' 

Quand  tout  le  monde  l'ut  couché,  la  i'cmmc  de 
chambre  de  madame  se  trouva  légèrement  in- 
commodée ;  l'occasion  était  superbe  ;  jamais  une 
maladie  ne  survint  plus  à  propos.  On  réveilla  le 
médecin,  (|ui  ordonna  l'infusion  de  tilleul  classi- 
quenieut  saturée  de  feuilles  (!'oranp,er.  M.  Rey- 
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leur  iest  dupe  de  sa  politesse;  mais  si  vous  dites  : 
J'ai  mal  à  la  tête,  à  la  jambe,  au  bras,  tout  de 
suite  un  bain  de  pied,  une  friction ,  une  tisane, 
vous  sont  ordonnés  en  courant ,  et  Ton  vous 
inscrit  pour  5  francs  sur  le  livre  noir. 

Le  médecin  Reynaud  a  laissé ,  sous  ce  rap- 
port, de  beaux  souvenirs  dans  le  département  de 
Vaucluse.  Jamais  disciple  d^Esculape  ne  fut  plus 
âpre  à  recevoir  le  petit  écu.  Voyageant  un  jour 
^  sur  sa  mule,  il  fut  surpris  Vpâr  le  plus  violent 
orage  qui  jamais  ait  inondé  notre  bo(^  ronde, 
quoique  aplatie  aux  pôles.  Un  château  se  trou- 
vait dans  les  environs;  le  docteur  pique  des 
deux ,  va  demander  l'hospitalité  ;  on  le  reçoit 
fort  bien  ;  sa  moiiture  est  à  Técurie  avec  de  la- 
litière  jusqu'au  ventre,  et  lui  s^installe  dans  la. 
salle  à  manger,  avec  la  serviette  à  la  bouton- 
îiîère.  A  table  jusqu'au  menton,  l'heureux  mé^ 
decin  oublie  que  Forage  gronde  au  dehors  ^  ou 
plutôt  il  y  pense  pour  jouir  davantage  du  bien- 
être  qu'il  éprouve.  Il  déjeuna,  dîna,  soupa;  ces 
messieurs  recommandent  toujours  la  diète ,  mais 
ils  ne  prêchent  jamais  d'exemple.  «  Faites  ce  que 
je  vous  dis  sans  vous  occuper  de  ce  que  je  fais.  » 
Bien  des  gens,  qui  ne  sont  pas  médecins,  sén^ 
blent  aussi  nous  tenir  ce  langage.  '  ' 

Certainement  c'est  parmi  les  disciples  d'Hip- 
pocratc   que  Ton  trouve  les  plus  fins' gasîro- 
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nomes.  Si  les  vrais  principes  de  la  gourmandise 
venaient  à  se  perdre  sur  la  terre,  on  les  retrou- 
verait vierges  et  purs  dans  la  première  faculté 
médicale  que  l'on  rencontrerait.  C'est  là  que  se 
conservent  précieusement  les  meilleures  tradi- 
tions. Voyez  les  médecins  siégeant  un  jour  de 
grande  solennité;  ils  ne  dégustent  pas  étourdi- 
ment,  comme  le  vulgaire  ;  c'est  avec  aplomb , 
avec  finesse,  avec  un  tact  merveilleux,  qu'ils 
prononcent  sur  un  mets,  sur  un  vin,  des  juge- 
ments toujours  sans  appel.  Si  le  célèbre  Gastaldî 
se  trompa  quelquefois  sur  la  cause  et  les  effets 
d'une  maladie,  c'est  que  la  science  acquise  est 
sujette  aux  erreurs;  mais,  à  table,  il  devinait 
toujours  juste;  sa  parole  était  un  oracle  ;  car  il 
jugeait  d'après  lui-même,  d'après  ses  sensations, 
d'après  sa  science  innée. 

La  marquise  de  La  F...,  chez  qui  se  trouvait 
M.  Reynaud,  combla  son  liote  de  politesse,  el  le 
pria  de  passer  la  nuit  au  château;  le  docteur 
consentit  à  tout  ;  il  se  trouvait  bien,  pourquoi 
risquer  d'être  mal  ailleurs  i' 

Quand  tout  le  monde  l'ut  couché,  la  femme  de 
chambre  de  madame  se  trouva  légèrement  in- 
commodée ;  l'occasion  était  superbe;  jamais  une 
maladie  ne  survint  plus  à  propos.  On  réveilla  le 
médecin,  qui  ordonna  l'iniusion  de  tilleul  classi- 
quement saturée  de  feuilles  d'oranger.  M.  liey- 
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naud  devait  partir  k  cinq  heures  du  matin  ;  la 
veille  il  avait  fait  ses  adieux  à  la  marquise. 
Quand  celle<;i  fut  levée,  elle  demanda  des  nou- 
velles du  docteur. 

«  Il  est  dans  le  salon,  madame. 

—  Priez-le  d'entrer,  nous  prendrons  ensemble 
le  chocolat.  » 

Le  médecin  entra. 

«  Eh  hien  !  docteur,  c'est  très^mable  a  vous 
de  n'être  point  parti  ce  matin;  c'est  une  surprise 
que  vous  m'avez  ménagée  ;  je  vous  en  remercie; 
nous  allons  déjeuner,  asseyez-vous-      • 

—  Eh  !  eh  I ... .  madame je  comptais  vous 

quitter  à  cinq  heures,  eh!  eh!....  mais,  vous 

ssi\e!ï, eh!  eh!.....  votre  femme  de  chambre 

a  été  malade eh  !  eh  ! ... .  j*ai  fait  une  visite 

de  nuit eh  !  eh!  c'est  6  francs.» 

La  médecine  est  toujours  environnée  de  doute, 
mais  la  chirurgie  a  quelque  chose  de  positif; 
on  voit  ce  qu'on  fait ,  la  blessure  est  là,  toute 
béante,  il  s'agit  de  la  fermer;  ici  l'expérience 
est  un  guide  certain.  Toute  blessure,  toute 
plaie  se  guérit  chez  les  animaux,  chiens,  chevaux 
et  autres,  en  imbibant  la  partie  lésée  avec  de 
l'eau  de  térébenthine,  dans  laquelle  on  a  fait  dis- 
soudre un  jaune  d'œuf  ;  vous  le  voyez,  ce  n'est 
pas  difficile.  Cette  recette  est  employée  dans  ttius 


les  équipages  anglais;  elle  réussit  toujours  par- 
faitement, je  la  recommande  aux  chasseurs  de  la 
France.  Ainsi,  pour  un  coup  d'andouiller  ou  de 
défense,  rapprochez  les  lèvres  de  la  plaie ,  mettez 
une  compresse  imbibée  de  cette  solution,  et 
niouillez-la  trois  ou  quatrcîfois  par  jour. 

Les  andouillers  sont  plus  dangereux  pour  les 
chiens  et  les  hommes  que  les  défenses;  celles-ci 
ressemblent  à  des  coups  de  sabre,  qui  déchirent 
la  peau  sans  pénétrer  dans  le  corps ,  tandis  que 
les  autres  sont  des  coups  d'épce  qui  percent  tout 
ce  qu'ils  rencontrent.  Au  cerf  la  bière,  au  san- 
glier le  mière,  c'est-à-dire  le  barbier,  le  chirur- 
gien, dit  un  vieux  proverbe  de  vénerie,  d'une  in- 
contestable vérité. 

Mais  si  le  chien  est  décousu,  si  ses  boyaux 
sortent,  la  difficulté  se  complique.  Aussitôt  que 
l'accictcnt  arrive,  il  faut  prendre  le  chien ,  l'en- 
velopper d'ui^  mouchoir,  et  le  porter  tout  de 
suite  à  la  première  maison  que  l'on  rencontrera. 
Là,  vous  le  coucherez  sur  une  table,  et  vous  vi- 
siterez ses  intestins;  s'ils  sont  maculés  de  sable, 
do  boue,  de  sang,  vous  les  retirerez  tout  dou- 
cement avec  vos  mains  lavées  dans  l'huile,  vous 
les  mettrez  dans  un  plat,  et  vous  les  nettoyerez 
bien  avec  de  l'eau  tiède. 

Juan  Matcos,  que  j'ai  déjà  eu  l'occasion  de 
citer,  dit  que  les  jours  de  chasse  au  sanglier  il 
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faut  avoir  sur  le  feu  un  chaudron  plein  d'eau, 
4^  laqueUe  on  fait  infuser  des  jeunes  épis  de 
maïs  ;  il  prétend  que  cette  solution  est  excellente 
pour  laver  les  blessures  des  chiens,  et  qu'on  ne 
la  peut  comparer  à  aucun  remède  connu.  Je 
ne  l'ai  pas  essayée,  mais  je  crois  à  la  vérité  de  ce 
que  dit  M ateos,  car  il  n'est  pas  charlatan*  Ainsi 
prene^t-en  note  pour  vous  en  servir  à  la  première 
occasion. 

Vous  veillerez  à  ce  qu'aucun  corps  étranger 
ne  reste  dans  l'intérieur,  et  vous  replacerez  en- 
suite le  tQVLl  dans  la  capacité  du  ventre,  en  ayant 
soin  de  mettre  la  chose  comme  elle  était  avant. 
Ensuite  il  faudra  recoudre  la  peau.  Vous  vous 
servirez  d'une  forte  aiguille  et  de  bon  fil,  que 
voilK  tremperez  dans  l'huile.  La  couture  doit  se 
faire  à  larges  points,  en  piquant  une  fois  en  des- 
sus, l'autre  fois  en  dessous,  et  en  arrêtant  chaque 
point  par  un  nœud,  afin  que  si  plus  tard  un 
point  casse,  les  autres  puissent  retenir  la  peau  ; 
il  est  inutile  de  dire  que,  pendant  cette  opéra- 
tion, il  faut  prendre  soin  de  ne  pas  piquer  les 
intestins.  En  amour,  celui  qui  est  guéri  le  pre- 
4mer  est  toujours  le  mieux  guéri;  quand  on  re- 
xx>ud  deux  chiens  en  même  temps,  celui  dont 
le  pansemeijit  est  le  premier  fini  guérit  toujours 
le,  dernier;  il  ne  s'agit  pas  d'ailler  vite,  mais  de 
iaii*e  bien.  Lorsque  l'opération  sera  terminée^ 


vous  mettrez  du  ctîrat  ou  du  saindoux  sur  la 
coulure,  un  bandag;e  autour  du  corps,  un  cha- 
pelet au  cou  du  chien,  chose  indispensable  pour 
qu'il  ne  puisse  pas  loucher  à  sa  plaie,  et  vous  le 
laisserez  en  repos  sur  une  bonne  lilière,  dans  un 
endroit  chaud. 

On  lui  donne  souvent  à  manger,  mais  peu  à 
la  l'ois,  et  seulement  après  la  première  semaine; 
avanl  ce,  temps,  on  ne  lui  présente  que  de  l'eau 
saturée  de  lait.  La  fièvre  lui  donne  une  grande 
soif,  et  le  liquide,  coulant  dans  les  intestins, 
les  replace  peu  à  peu  dans  leur  état  normal.  On 
lève  l'appareil  au  quai  rièmc  jour  ;  on  lave  la 
plaie  avec  du  vin  et  de  l'huile  battus  ensemble; 
on  la  tient  dans  une  grande  propreté ,  et  six  se- 
maines après  l'accident,  le  chien  pourra  courir 
les  bois. 

Le  chien  est  ranimalchcz  qui  une  blessure  pi'ë- 
sente  relativement  le  moins  de  dangers.  Quelque 
grande  que  soil  la  plaie,  si  les  parties  essentielles 
nesont  point  lésées,  il  guérira  promplemcnt.Des 
expériences,  laites  sur  la  nature  du  sang  îles 
chiens,  ont  prouvé  qu'il  est  plus  visqueux,  plus 
gluant  et  plus  prêt  à  se  figer  que  celui  de  tous  les 
quadrupèdes  eonims.  Ces  qualités,  il  les  possède 
il  un  tel  point  que,  si  on  lui  ouvre  une  artère,  le 
sang  s'arrêle  très-souvent  do  lui  même  et  par  la 
eoliésiou  de  ses  parties,  de  sorte  (|uc  le  chien 
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se  délivre  sans  aucun  secours  d'une  hémofta* 
gie  mortelle  pour  tout  autre  animal. 

De  ceci  je  déduis  une  conséquence  qui  me 
semble  toute  naturelle.  Le  sang  des  chiens  ne 
peut  pas  avoir  cette  consistance,  cette  constitu- 
tion gélatineuse,  sans  que  toutes  les  humeurs 
qui  s'en  séparent  ne  participent  de  ce  même 
caractère,  et  ne  conservent  quelques-unes  de 
ces  qualités.  Ainsi  toutes  les  sécrétions  inté- 
rieures chez  les  chiens  doivent  tendre,  par  leur 
nature,  à  Tépaississement,  à  la  coagulation; 
voilà,  sans  doute,  pourquoi  nous  voyons  des  ef- 
fets si  surprenants  opérés  par  leur  salive,  lors- 
qu'ils peuvent  lécher  leurs  plaies  et  même  leurs 
ulcères.  Non  seulement  un  chien  ferme  ainsi  ses 
propres  blessures,  mais  encore  il  guérit  celles  de 
l'homme,  sur  lesquelles  il  répand  un  baume 
onctueux,  préférable  à  toutes  les  préparations 
pharmaceutiques. 

Un  chasseur  doit  donner  tous  ses  soins  à  ses 
chiens  décousus ,  par  humanité  d'abord ,  ensuite 
dans  son  intérêt  personnel,  puisque  ces  chiens- 
là  sont  les  plus  braves  ;  et  ne  croyez  pas  qu'une 
telle  catastrophe  dégoûte  un  chien  de  Tattaque 
d  un. sanglier  :  pas  du  tout,  à  la  première  occa- 
sion, il  recommencera  de  plus  belle;  il  est  ne 
courageux,  il  combattra  jusqu'à  ce  qu'il  meure 
sur  le  champ  de  bataille.  J'ai  comiu  un  chien 
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qui,  dans  neuf  ans  de  service,  avait  été  six  fois 
décousu  ;  cela  ne  l'empêchait  point  d'être  le  plus 
brave  de  la  meute  du  baron  de  Ratschîtz;  il 
coiffait  le  sanglier  avec  un  acharnement  in- 
croyable. Je  le  vis,  un  jour,  tenant  la  bête  par 
l'oreille,  se  laisser  entraîner  par  elle,  et  cepen- 
dant il  avait  ses  boyaux,  à  l'air.  Ce  cliicn  atta- 
quait le  loup  avec  la  même  audace,  et,  quiplus 
est,  mangeait  de  sa  chair  avec  avidité.  Eh  bien  ! 
le  croirait-on?  à  Ratschitz,  on  avait  formé  une 
meule  avec  ses  enfants,  et  jamais  un  seul  ne  fut 
digne  de  porter  le  nom  de  son  illustre  père. 

Dans  le  Chasseur  au  chien  d'arrêt,  je  vous  aï 
déjà  dit  que  le  coup  de  fusil  à  bout  portant  était 
un  remède  souverain  contre  la  rage.  Depuis  ce 
temps-là  j'ai  beaucoup  étudie  la  matière;  j'ai  lu 
bien  des  vieux  livres,  et  voici  coqiiej'ni  trouvé: 
«  Dans  un  village  du  territoire  d'Alep ,  il  lîxiste 
un  puits  nommé  le  Piiils  de  la  r«3e,dont  les  eaux 
guérissent  les  personnes  mordues  par  des  chiens 
enragés.  Ce  puils  est  très-fameux.  J'ai  appris 
d'un  des  habitants  du  lieu  que  ces  eaux  ne  pro- 
curent la  guéi'ison  que  loi'Squ'on  en  boit  dans  les 
quarante  jours  de  l'accident,  et  j'en  ai  vu  moi- 
même  l'effet  sur  trois  personnes  qui,  ayant  été 
mordues  par  dos  chiens  enragés,  burent  deeeUe 
eau.  Deux  furent  guéries;  mais  la  troisième,  qui 
n'en  but  que  plus  de  quarante  jours  après  sa 
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blessure,  en  mourut.  9  (1)  Ainsi,  dès  que  vous 
aurez  un  chien  enragé,  prenez  la  poste  et  partez 
pour  Alep. 

(1  )  Alkazonihi.  Les  MerrfiI/€5  àt  la  ntthure. 


CHAPITRB  IX. 


LE    VENEUR. 


Je  suys  Teneur ,  qui  me  lève  matin , 
Preos  ma  bouteille  et  l'empUft  de  bon  Tin  « 
Bcuvant  deux  coups  en  toute  diligence , 
Pour  cheminer  en  plus  grande  asseurance  : 
Mettant  le  traict  au  col  de  mon  limier , 
Pour  aux  foretz  le  cerf  aller  chercher  : 
Et  en  questant  aux  cernes  des  galgnages , 
Souvent  entens  des  oyseaux  les  ramages. 
Tenantmon  chien,  je  prens  fort  grand  plaisir 
Quand  je  cognois  que  du  cerf  ha  deiir. 
Et  puis,  trouvant  11  fillette  en  l'enceinte  » 
Mon  art  permet. 

Du  FoUILLOUt. 

at  le  monde  peut  devenir  avoué ,  notaire , 
de  change;  il  s'agit  pour  cela  de  grimper 
dégringoler  tous  l'es  jours  la  rue  de  la* 

e  pendant  quelques  années;  de  grossoyer. 
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leur  est  dupe  de  sa  politesse;  mais  si  vous  dites  : 
J'ai  mal  h  la  tête,  à  la  jambe,  au  bras,  tout  de 
suite  un  bain  de  pied,  une  friction ,  une  tisane, 
vous  sont  ordonnés  en  courant ,  et  Y  on  vous 
inscrit  pour  5  francs  sur  le  livre  noir. 

Le  médecin  Reynaud  a  laissé ,  sous  ce  rap- 
port, de  beaux  souvenirs  dans  le  département  de 
Vaucluse.  Jamais  disciple  d^Esculape  ne  fut  plus 
âpre  à  recevoir  le  petit  écu.  Voyageant  un  jour 
"'sur sa  mule,  il  ftit  surpris '^pàr  le  plus  violent 
orage  qui  jamais  ait  inondé  notre  boi^  ronde, 
quoique  aplatie  aux  pôles.  Un  château  se  trou- 
vait dans  les  environs;  le  docteur  pique  des 
deux ,  va  demander  l'hospitalité  ;  on  le  reçoit 
fort  bien  ;  sa  monture  est  à  l'écurie  avec  de  la 
litière  jusqu'au  ventre,  et  lui  s'installe  dans  la 
salle  à  manger,  avec  la  serviette  à  la  bouton- 
ïiîère.  A  table  jusqu'au  menton,  l'heureux  me* 
decin  oublie  que  Forage  gronde  au  dehors ,  ou 
plutôt  il  y  pense  pour  jouir  davantage  du  bien- 
être  qu'il  éprouve.  Il  déjeuna,  dîna,  soupa  ;  ces 
messieurs  recommandent  toujours  la  diète ,  mais 
ils  ne  prêchent  jamais  d'exemple.  «  Faites  ce  que 
je  vous  dis  sans  vous  occuper  de  ce  qiie  je  fois.  *  '^ 
Bien  des  gens,  qui  ne  sont  pas  médecins,  sem*  F 
blent  aussi  nous  tenir  ce  langage.  *       I''^ 

Certainement  c'est  parmi  les  disciples  d'Hip-j^ 
pocratc   que  l'on  trouve  les  plus  fins  gastro-jl 


nomes.  Si  les  vrais  principes  tle  la  gourmandise 
venaient  à  se  perdre  sur  Ja  terre,  on  les  retrou- 
verait vierges  et  purs  dans  la  première  faculté 
médicale  que  l'on  rencontrerait.  C'est  laque  se 
conservent  précieusement  les  meilleures  tradi- 
tions. Voyez  les  médecins  siégeant  un  jour  do 
grande  solennité;  ils  ne  dégustent  pas  étourdi- 
ment,  comme  le  vulgaire;  c'est  avec  aplomb, 
avec  iinesse,  avec  un  tact  merveilleux,  qu'ils 
prononcent  sur  un  mets,  sur  un  vin,  des  juge- 
ments toujours  sans  appel.  Si  le  célèbre  Gastaldi 
se  trompa  quelquefois  sur  la  cause  et  les  effets 
d'une  maladie,  c'est  que  la  science  acquise  est 
sujette  aux  erreurs;  mais,  à  table,  il  devinait 
toujours  juste;  sa  parole  était  un  oracle;  car  il 
jugeait  d'après  lui-même,  d'après  ses  sensations, 
d'après  sa  science  innée. 

La  marquise  de  La  F...,  chez  qui  se  trouvait 
M.  Reynaud,  eomblasun  hôte  de  politesse,  et  le 
pria  de  passer  la  nuit  au  château;  le  docteur 
consentit  à  tout;  il  se  trouvait  bien,  pourquoi 
risquer  d'être  mal  ailleurs  ? 

Quand  tout  le  monde  fut  couelié,  la  femme  de 
chambre  de  madame  se  trouva  légèrement  in- 
commodée ;  l'occasion  était  superbe;  jamais  imc 
maladie  ne  survint  plus  à  propos.  On  réveilla  le 
médecin,  qui  ordonna  l'infusion  de  tilleul  classi- 
quement saturée  de  feuilles  d'ontnger.  M.  IVey- 
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soit  doublée,  triplée. en  grosseur,  par  le  fil  qui 
se  roule  sur  elle. 

Mais  pour  faire  un  bon  veneur ,  c'est  tout 
autre  chose  :  à  peine  si  la  vie  d'un  homme  est 
suffisante.  Que  de  qualités  indispensables!  Je 
ne  sais  pas  s'il  se  trouve  un  seul  homme  aujour- 
d'hui  qui  les  possède  entièrement.  Le  veneor 
doit  être  bien  proportionné  dans  sa  taille,  et  doit 
jouir  d'une  santé  de  fer;  il  est  rare  d'aiUeors 
qu'un  homme  qui  court  les  bois  ne  se  porte  pis 
bien.  Le  veneur  sait  l'histoire   naturelle ,  dn 
moins  celle  des  quadrupèdes,    non  pas  d'une 
manière  superficielle  et  théorique,  maisâ  fond, 
et  par  suite  d'observations  pratiques.  Eûtes  en 
pleine  foret.  Il  connaît  et  juge  les  animaux ,  soit 
par  le  pied,  soit  par  les  famées;  il  sait  k  quelles 
époques  les  cerfs  et  les  daims  mettent  bas  kor 
tète,  combien  de  temps  il  leur  faxtl  pour  la  re- 
ndre ;  quand  ils  touchant  an  bois ,  comment  ils 
brunissent  ;  dans  quel  mois  chaque  espèce  d'ani- 
maux entre  en  rut  et  £ût  ses  petits.  Le  veneur 
distingue  par  les  voies  un  cerf  d'unchiche ,  un 
sanglier  d'une  laie ,  un  loup  d'une  louve  ;  enfin, 
chose  fort  difficile,  il  distingue  une  ehevrette 
^'un  brocard.  Pour  acquérir  cette  masse  de  ohh 
naissances,  il  faut  beaucoup  de  temps,  beaucoup 
4e  patience  et  beaucoup  de  sagacité. 

Le  veneor  est  bon  écajer,  il  a  fait  im  cours 


I 


d'hippiatrîqufi  ,  de  médecine  vélérinaîie ;  il  est 
actif,  vigilant ,  patient  ;  il  a  bon  pied,  bon  œil , 
bon  jarret.  S'il  n'était  pas  infatigable,  s'il  ne 
se  distinguait  point  par  sa  vigilance  et  sa  perspi- 
cacité ,  réussirait-il  dans  ses  entreprises  ?  Les 
animaux  sont  bien  forts  quand  ils  combattent 
pour  leur  vie  dans  leur  propre  retraite;  le  ve- 
neur prendrait  donc  des  peines  inutiles  s'il  ne 
les  surpassait  en  activité  et  en  intelligence.  Tou- 
jours par  voie  et  par  chemin ,  la  foret  a  pour 
lui  un  autre  aspect  que  pour  le  vulgaire.  Napo- 
léon voyait  une  étoile  là  où  le  cardinal  Fesch 
n'apercevait  rien  du  tout;  un  profane  passera 
sans  rien  voir  là  où  le  veneur,  trouvant  partout 
à  chaque  pas  de  nouvehes  connaissances  ,  saura 
positivement  combien  de  bêtes  fréquentent  la 
forêt  ;  il  lit  à  terre  qu'un  cerf,  un  sanglier,  un 
chevreuil,  ont  passé  par  là;  sur  les  plus  faibles 
indices ,  il  sait  l'àgc  et  le  sexe  de  l'animal;  il  le 
devine  à  la  voie ,  aux  portées ,  aux  fumées , 
et  ses  paroles  !sont  un  oracle,  toujours  reconnu 
vrai  quand  la  chasse  est  finie. 

Le  veneur  doit  être  musicien  ,  et  savoir  son- 
ner de  la  trompe  ,  chose  indispensable  dans  la 
chasse  à  courre  :  c'est  toujours  par  là  que  les 
débutants  commencent;  ils  croient  avoir  tout 
fait  lorsqu'ils  sont  parvenus  à  sonner  une  fan- 
f;ire;  leur  griinde  alTaiiT  rst  d'nswiirdii'  Iciu's 
yn»E   (.  17 
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voisins  ;  ils  passent  la  journée  k  sonner  le  gros  et 
le  grêle;  ces  préliminaires  leur  plaii^t  beau- 
coup j  parce  qu'ils  sont  bruyants ,  et  «ont  cause 
qu'on  les  remarque,  «c  Écoutez,  monsieui^iuia 'tel, 
dit-on  dans  leur  quartier,  c'est  Uia  gran^  chas- 
seur ,  il. sonne  de  la  trompe  toute  la  jownée.  » 
C'est  tout  comme  si  l'on  <jyùsait  que  madame  une 
telle  peint  bien^  parce  qu^elle  a  mis  Un  siiperbe 
cadre  au  tableau  qu'elle  a  le  projet  de  faire. 

Le  veneur  doit  être  observateur  ;  chs^ue  joar 
il  réunit  ses  nouvelles  remarques  à  celles  des 
jours  précédeiUs ,  et  puis  il  compare;  c'est  ainsi 
qu'on  acquiert  l'expérianoe ,  la  première  de 
toutes  les  sciences  en  tout,  pour  toikty  et  princi- 
palement à  la  chasse.  En  voyant  un  fittble  dâbris 
d'un  animal  inconnu,  Cuvier  c<»struiâait  Tant 
mal;  lorsque  le  veneur  aperçoit  la  voie  du  cerf 
ou  du  sanglier ,  il  doit  donner  une  exacte  des* 
cription  de  l'individu.  Tel  Zadig,  arrivant  à  Ba- 
bylone,  reconnut ,  aux  marques  laissées  aiir  le 
sable,  que  le  chien  de  la  reine  était  une^chienne 
—  épagneule,  —  petite,  —  boitant  du  pied  gau- 
che de  devant,  et  que  le  cheval  du  roi  avait  cinq 
pieds  de  haut,  le  sabot  petit,  la  queue  de  titMS 
pieds  et  demi  de  long,  qu'il  galopait  le  mieux  dn 
monde,  qu'il  avait  à  sa  bride  des  bossettes  en  or 
à  23  carats,  et  qu'il  était  ferré  d'argent  à  1 1  de* 
niera;  Zadig,  cependant,  n'avait  vu  ni  la  chiennCi 
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îii  le  cheval,  mais  ZadJg  était  observateur;  avec 
un  peu  d'éducation,  il  aurait  pu  devenir  bon 
valet  de  limier.  Newton  voit  une  pomme  tomber 
d'un  arbre,  il  médite  et  conçoit  le  système  de  la 
gravitation;  un  imbécile,  sans  s'inquiéter  du 
pouvoir  qui  retient  les  planètes  dans  leurs  or- 
bites, voit  tomber  la  pomme,  la  ramasse  et  la 
mange. 

L'homme  qui  s'occupe  toujours  d'une  chose, 
et  qui  emploie  toute  son  intelligence  à  la  bien 
faire,  finit  par  y  trouver  une  infinité  de  rapports 
invisibles  au  vulgaire.  Je  connais  un  joueur  de 
dominos  qui,  après  avoir  fait  trois  parties  avec 
un  jeu  neuf,  nomme  tous  les  des  en  les  regar- 
dant h.  l'envers  :  par  cette  raison,  il  ne  joue 
jamais  d'argent,  a  Oh  !  le  bon  veneur  que  vous 
feriez,  lui  disais-jeunjour;  avec  un  pareil  talent 
d'observation,  vous  ne  risqueriez  jamais  de  pren- 
dre le  change.  »  C'est  peu  qu'un  veneur  sache 
bien  son  mcticr  ,  il  doit  connaître  encore  ce  que 
chacun  doit  faire  dans  le  Lois;  au  besoin,  il  rem- 
place le  valet  de  limier,  le  piqueur,  le  valet  de 
chiens,  il  détourne  la  béte,  il  la  lance,  il  la  suit  ; 
il  sonne,  il  galope,  il  lève  un  défaut,  il  découplé 
les  chiens,  il  les  rameute,  il  les  rompt;  il  est 
partout ,  il  est  l'âme  de  la  chasse ,  et  commu- 
nique à  tous  son  expérience  et  son  activité.  Dans 
la  campagne  de  Russie,  plusieurs  fois  on  vit  le 
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maréchal  Ney,  rengainant  son  épee,  s'armer  du 
fusil  et  de  la  baïonnette,  pour  faire  le  service  de 
simple  soldat.  Le  comédien  qui  ne  saurait  pas  ce 
que  doit  dire  son  interlocuteur  ne  placerait  pas 
toujours  sa  réplique  à  propos.  Un  acteur  ambu- 
lant ne  savait  que  la  moitié  d'un  rôle;  à  quoi  bon 
en  apprendre  davantage,  puisqu'il  avait  la  certi- 
tude, acquise  par  de  nombreuses  expériences, 
qu'à  telle  scène  de  tel  acte ,  il  serait  inévitable- 
ment sifflé,  hué,  renvoyé  dans  la  coulisse.  Un 
jour,  par  hasard,  le  public,  en  belle  humeur,  ne 
siffla  point,  et  1^  comédien  resta  court  ;  il  en  fot 
quitte,  ce  jour-là,  pour  un  déluge  de  pommes 
cuites;  heureusement  qu'on  n'en  trouva  point 
de  crues  dans  les  boutiques  avoisinant  le  théâtre. 
Ceci  me  rappelle  l'histoire  d'un  prédicateur 
qui  n'avait  qu'un  sermon  dans  sa  tête;  il  le  débi- 
tait de  ville  en  ville,  de  couvent  en  couvent; 
comme  il  changeait  chaque  jour  d'auditeurs ,  la 
chose  était  toujours  nouvelle.  Une  fois,  cepen- 
dant, il  fut  prié,  par  le  seigneur  de  l'endroit,  de 
rester  pour  le  lendemain,  et  de  prêcher  encore, 
car  on  avait  eu  beaucoup  de  plaisir  à  l'entendre; 
on  lui  fit  force  compliments  ;  bref,  on  ne  voulut 
pas  le  laisser  partir.  Notre  homme  monte  en 
chaire  et  commence  ainsi  :  «  Mes  frères ,  mon 
sermon  d'hier  a  causé  du  scandale  dans  le  pays  ; 
certes,  j'étais  bien  loin  de  m'v  attendre;  des 


LE   VKNElJil.  26i 

gens  mal  informés  sans  doute,  car  je  ne  veux 
pas  leur  supposer  de  mauvaises  intentions,  ont 
prétendu  que  j'avais  avancé  des  doctrines  con- 
traires aux  dogmes  de  l'Église;  comme  je  ne 
veux  pas  laisser  de  telles  idées  sur  mon  compte , 
je  vais  vous  faire  juges  de  mon  orthodoxie  en 
vous  répétant  mon  sermon.  »  Vous  concevez 
qu'un  veneur  qui  ne  saurait  qu'un  rôle  ne  pour- 
rait pas  s'en  tirer  à  si  bon  compte ,  le  cerf  ne  se 
paierait  pas  de  belles  paroles ,  !1  n'attendrait 
point,  et  la  chasse  Unirait  par  la  bredouille. 

La  vénerie  offre  un  champ  vaste  pour  l'étude  ; 
la  vénerie  est  peut-être  la  chose  qui  a  été  le  plus 
étudiée  par  les  grands  seigneurs,  c'est  le  seul 
plaisir  qui  n'a  pas  changé  de  mode  suivant  le 
temps  et  les  époques  ;  combien  d'autres  plaisirs, 
reconnus  pour  tels  autrefois,  sont  ignorés  de 
nous  aujourd'hui  ;  ces  capricieuses  înlluences  du 
temps,  la  chasse  ne  les  a  jamais  subies;  seule- 
ment les  manières  de  tuer  ont  changé,  suivant 
les  progrès  faits  par  l'homme  dans  le  domaine 
des  sciences  ;  mais,  comme  le  cerf  a  toujours  les 
mêmes  ruses  pour  sa  conservation,  il  en  est  ré- 
sulté qu'à  force  d'expérience  le  chasseur  a  pu 
poser  des  règles  exactes  pour  l'attaque,  de  même 
que  l'ingénieur,  assiégeant  une  place  de  guerre, 
peut  annoncer  quel  jour  elle  sera  prise.  Les 
assiégés  ont  beau  faire,    ils  seront  forcés  de 
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capituler;  le  cerf  a  beau  courir,  on  «oimera 
t.  l'hallali;  cependant,  s'il  arrive  qudques  excep- 
tiouft^  elles  sont  à  Favantage  du  cerf. 
^  Quoique  aflîiblés  d'une  perruque  à  la  brigar 
dière,  ou  coi£fes  à  l'oiseau  royal ,  nos  pères  chasr 
saient  bien  mieux  que  nous.  Pour  être  bon  ve- 
neur (1)  il  ne  s'a^pt  pas  d'être  un  beau  mirliflor 
à  moustaches,  à  barbe  de  bouc,  à  taille  degoèpCi 


(1)  c  An  temps  pissé  il  y  ayoit  de  deux  sortes  de  YenearSy 
au  liea  qu'il  n'y  en  a  maintenant  qne  d'âne  ;  car  les  ans  et 
principaiix  estoient  cognoisseors ,  qui  alkîpit  au  Imms  et  lais* 
soienff  ooorre  les  cer£s ,  et  les  autres  se  finnmoient  piquenrSi 
de  façon  que  le  cognoisseur  ne  se  disoit  piqnenr,  et  le  pîqneur 
n'estoit  cognoisseur  ;  en  sorte  que  les  piquenrs  estans  à  la 
queue  des  chiens ,  s'ils  Yoyoient  bondir  le  change  on  hîea 
qu'ils  recogneussent  quelque  dumgement  de  chasser  à  leun 
chiens  ,  estoient  contraints ,  et  l'art  le  Youloit,  qu'ils  les  rom- 
[MSiRit  en  brisant  aux  dernières  Yoyes  qu'ils  ayoient  chassé , 
et  n'osoient  passer  outre  que  les  cognoisseurs  ne  fenssent 
arriyez  ;  eux  Yenus  ,  fallait  qu'ils  meissent  pied  à  terre  ,  et 
qu'aYec  grand  jugement  démeslassentle  cerf  d'aYec  le  change^ 
et  ainsi  le  remissent  dcYant  les  diiens.  Tout  anssitost  qu'il 
eslmt  relancé ,  les  piquenrs  fidsans  leur  estât  suyYoient  les 
diiens ,  et  les  cognoisseurs  montans  sur  traqnenarts  soyYoiait 
la  chasse  de  loing  jusqu'à  ce  qu'un  autre  défiant  Yint  ;  oe  qû 
causoit  que  les  cerfs  durcnent  beaucoup  daYantage  qu'ils  ne 
font  à  présent ,  pour  la  longueur  qu'il  y  aYoit  à  relcYcr  les 
deflbnts  ;  mais,  comme  en  toutes  ehoaes  les  homsies  aYee  k 
temps  et  l'usage  se  subtilisent ,  et  que  ceux  qui  ont  du  juge- 
ment tirent  profit  de  l'expérience  des  choses ,  les  Yeneurs  ont 
appris  à  faire  l'un  et  l'autre  de  mode  qu'il  faut  estrepiqueor, 
ensemble  cognoisseur  pour  être  bcm  Yeneur ,  c'est  à  dire  oe 


trois  chevaux  anglais  en  courant  à  travers  les  . 
bois,  il  faut  étudier,  méditer;  il  feut  hanteples 
chenils,  vivre  avec  les  chiens,  avec  les  vieux  pi- 
queurs ,  les  écouter  et  profiter  de  leurs  leçons. 
Hélas  !  les  grands  modèles  ont  disparu,  emportés 
par  le  torrent  des  révolutions.  Jjne  seule  vénerie 
était  restée;  là  tout  se  conduisait  d'après  les  rè- 
gles de  l'art;  c'était  une  école  pour  les  maîtres  et 
pour  les  valets;  partout  on  citait  Chanlilly 
comme  la  métropole  du  monde  chasseur.  Là  se 
conservaient  les  vieux  principes,  les  bonnes  tra- 
ditions; Chantilly  retentissait  tous  les  jours  des 
sons  joyeux  de  la  trompe,  du  hennissement  des 
chevaux,  du  clapissement  des  meutes  ;  la  mort 
est  venue,  et  tout  a  disparu  :  chevaux  et  chiens, 
cerfs  et  chevreuils,  sangliers  et  faisans.  Horrible 
mystère!  impénétrable  jusqu'à  ce  jour;  je 
souhaite  que  la  conscience  d'un  assassin  ne  ren- 
ferme pas  le  mot  de  cette  énigme. 

Je  crois  que  la  chasse  fut,  dansl'origine,  l'état 
de  l'homme  en  légitime  défense  contre  les  ani- 
maux. Plutarque  est  de  mon  avis,  ou  plutôt  c'est 
moi  qui  suis  de  l'avis  de  Plutarque;  l'homme 
commença  par  se  défendre,  et  puis  il  devint  con- 

perdrc  jamais  ses  chiens  de  veue  quand  iU  cUassunt  ,  et  bien 
îd'un  cerf  par  les  signes  cl  jugcmens.  » 
la  Chasse  royale  ,  par  Chaules  IX,  roi  de  France. 


quérant.  L'histo]i*e  des  animaux  ressemble  à 
;  celle  de  certains  peuples  d'humeur  chagrine, 
acariâtre,  qui ,  voulant  chercher  noise  à  leurs 
voisins,  ont  fini  par  trouver  leur  maître  et  par 
être  conqui^  L'homme  cultivait  la  terre  sans 
songer  a  mal ,  les  bêtes  de  toute  espèce  vim^ent 
dévaster  sa  récoke.  «  Diable!  se  dit-il,  je  plante 
des  choux,  et  ces  gaillards-là  viendront  les  man- 
ger :  non  pas,  j'y  mettrai  bon  ordre.  »  Il  tua 
quelques  animaux,  et  il  les  mangea.  «  Diable!  se 
dit-il  encore ,  mais  un  filet  de  chevreuil  me  pa- 
rait meilleur  qu'une  salade,  ou  du  moins  il  pré- 
cède une  salade  d'une  manière  tout  à  fait  agréar 
ble  ;  continuons  à  manger  du  chevreuil.  »  C'est 
tout  comme  le  chat  de  la  fable  : 

^       Le  moineau  du  Toisin  viendra  manger  le  D6tre  ! 
Non,  de  par  tous  les  diats  !  Entrant  lors  an  combat 
11  croque  l'étranger,  a  Vraiment!  dit  maître  chat, 
Les  moineaux  ont  un  goût  exquis  et  délicat  ;  n 
Cette  réflexion  fit  aussi  croquer  l'autre. 

Il  est  certain  que  la  chasse  fut,  dans  les  pre- 
miers siècles  du  monde,  le  principe  de  la  civilisa- 
tion. Les  hommes  furent  obligés  de  se  réunir 
pour  chasser  les  animaux  ;  les  tigres,  les  lions 
sont  bien  forts;  il  fallut  s'entendre  pour  les 
combattre,  pour  étudier  leurs  habitudes;  il 
fallut    inventer  des    pièges,    des  armes,  des 


ruses  ;  de  là  vinrent  les  associations ,  les  vil- 
lages, les  villes ,  les  royaumes.  Ce  que  je  vous 
dis  est  prouvé  par  l'Ecriture  Sainte.  Le  pre- 
mier royaume  qui  ait  été  fondé,  celui  de  Ba- 
bylone ,  le  l'ut  par  Ncmrod ,  grand  chasseur 
adroit,  vigoureux  et  robuste;  (I)  plus  tard  il  fit 
facilement  des  soldats  de  ses  compagnons  de 
chasse,  et  s'en  servit  pour  conquérir  les  terres 
de  SCS  voisins.  Voltaire  s'est  donc  trompé  dans 
Mérope  ;  il  aurait  dû  dire  : 

Le  premier  qui  fut  roi  fut  uu  chasseur  heureux. 

Kffectivement ,  les  premiers  rois  ou  héros 
dont  nouslisons  l'histoire  ont  tous  été  chasseurs  ; 
Persée,  fils  de  Jupiter  et  de  Danac,  monté  sur  le 
cheval  Pégase,  prend  les  cerfs  a  la  course  :  quel 
animal  aurait  pu  résister  à  la  vitesse  de  quatre 
jambes  surmontées  de  deux  ailes;  Bacclms  se 
fait  traîner  par  des  tigres  qu'il  a  domptés;  Apol- 
lon ceint  son  front  de  lauriers  pour  avoir  tue  le 
serpent  Pitlion;  les  Hercules  méritent  des  trônes 
et  des  autels  pour  avoir  délivré  les  hommes  de 
mille  monstres  divers;  Diane  devient  déesse 
pour  avoir  tué  des  bêtes.  Platon  nous  dit  que 
Sésoslris  prescrivait  la  chasse  comme  base  de 
l'éducal  ion  des  princes,  et  que  les  deux  palais  de 
Babylone  étaient  chargés  de  sculptures  repré- 

(1)  (J.<..«,cbap.  v...,x, 
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sentant  les  chasses  de  Ninus  et  de  Sémîramis* 
Polybe  parle  avec  enthovsiasoae  dç  l'adresse  que 
Ptolémée  Ëpîphane  montrait  à;  la  chasse  :  Fam- 
bassadeur  de  0e  roi,  voulant  l^er  son  maître  en 
présence  des  AchéenSy  ne  crut  pas  mieux  faire 
que  de  leur  t*aconter  comment  ce  prince  avait 
tué  un  taureau  sauvage.  Si  nous  voulons  arriver 
jusqu'à  notre  histoire,  nous  trouverons  que  la 
chasse  terminait  toujours  les  grandes  assemblées 
que  les  premiers  rois  de  France  tenaient  sous  le 
nom  de  parlements;  (ï)  on  pourrait  croire  que 
nos  rois  voulaient  montrer  par  là  leur  noble 
origine. 

Les  pasteurs  pouvaient  vivre  isolés,  leur  nouiv 
riture  était  assurée;  les  chasseurs  devaient  vivre 
ensemble  sous  peine  de  ne  pas  diner.  Cette  ob- 
servation a  été  faite  par  les  Européens  lors  de  la 
découverte  de  l'Amérique.  Les  habitants  des 
bords  de  la  mer  étaient  plus  indolents  et  phis 
stupides  que  ceux  qui  résidaient  au  milieu  des 
forets  ;  ces  derniers,  n'ayant  point  à  discrétion 
les  coquillages  et  certains  poissons  faciles  à  pren- 
dre, chassaient  par  besoin  et  par  goût;  ils  avaient 
plus  de  souplesse,  plus  d^agilité,  plus  d'esprit;  (2) 

(1)  Mœurs  et  coutumes  des  Français» 

(2)  Les  sauvages  de  l'Amérique,  qui  ne  vivent  que  du  pro* 
duii  de  leur  chasse  ,  n'ont  jamais  pu  être  domptés. 

J.-J.  ROVSSBÂU. 


forcés  par  l'întcrcl  cl  la  nécessité  d'avoir  des  re- 
lations avec  des  peuplades  voisines,  ils  faisaient 
un  commun  échange  de  leurs  idées  :  ils  étaient 
donc  sur  le  grand  chemin  de  la  civilisation.  (1) 

Nous  avons  dit  que  les  peuples  chasseurs 
avaient  plus  d'intelligence  que  les  peuples  pas- 
leurs,  ceci  peut  s'uppUqucr  aux  animaux;  ceux 
qui  chassent  ont  bien  plus  de  souplesse,  de  force 
et  de  courage  que  les  autres.  Voyez  le  loup  et  la 
brebis,  le  renard  et  le  lapin,  le  chat  et  la  sou- 
ris. Le  besoin  de  se  procurer  la  subsistance  de 
tous  les  jours  développe  l'intelligence  des  ani- 

(1)  La  nccessitû  força  les  Américains  k  Èirc  aclifs,  cl  luur  ap- 
prit à  devenir  industrieux  ;  la  chasse  devint  leur  principale 
occupBlion,  et,  comme  c'est  un  exercice  qui  eiigc  beaucoup  tle 
courage  et  d'adresse,  elle  fut  considérde  comme  une  occupalïou 
aussi  honorable  que  nûci-ssaire  ;     Il  é  pa       ul 

rement  auv  hommes  ,  Ils  s'y  ex  n   d      1  u    pi  nd  e 

jeunesse.  Un  chasseur  hardi  e  cou  ag  ux  é  a  t  pla  à  par 
l'opinion  publique  à  calé  du  gue  I     y  lus  d      ngue     et 

l'alliance  du  premier  était  souTcn  p  f  e  d  c  lie  du  e  d 
Presque  aucun  des  moyens  que  I  hon  ma  ag  n  pou  u 
preudrc  ou  détruire  les  animaux  sauva^'es  n'était  inconnu 
aux  Américains.  Quand  ils  ont  entrepris  une  cliasse  ,  ils  sur- 
lent de  celle  indolence  qui  leur  est  naturelle  ;  ils  développent 
les  facultés  de  leur  esprit  qui  demeuraient  presque  toujours 
cachées  ,  et  deviennent  actifs  ,  constants,  infatigables.  Dans 
quelques  peuplades,  il  n'était  permis  aux  jeunes  gens  de  se  ma- 
lier  que  lorsqu'ils  avaient  fait  preuve  de  leur  habileté  dans  la 
chasse  ,  et  lorsqu'ils  avaient  montré  éyidemment  qu'ils  étaient 
capables  de  subvenir  à  tous  les  besoins  d'une  famille. 

RoBEKTSON  ,  7Iis(.  (J(  i'Amtniiuc. 
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maux  chasseurs  ;  la  nature  leur  a  donné  des  sens 
exquis  avec  beaucoup  de  force  et  d'agilité,  toutes 
choses  indispensables  à  leur  existence,  parce 
qu'étant,  pour  se  nourrir,  en  relation  de  guerre 
avec  d'autres  espèces ,  ils  périraient  bientôt  de 
faim  s'ils  n'avaient  pas  des  moyens  supérieurs. 
Les  difficultés  à  vaincre  pour  s'emparer  de  la 
proie  tiennent  sans  cesse  en  exercice  la  fitculté 
de  sentir,  et  gravent  dans  la  tête  de  l'animal  un 
certain  nombre  de  faits  ;  la  mémoire  se  forme,  et 
l'ensemble  de  toutes  ces  choses  constitue  une 
certaine  science  qui  préside  à  sa  conduite.  Les 
animaux  chasseurs  sont  plus  intelligents  que  les 
autres;  mais,  s'ils  habitent  dans  le  voisinage  de 
l'homme ,  leurs  facultés  s'accroissent  en  raison 
des  dangers  qu'il  faut  éviter.  Dans  les  forêts 
éloignées,  il  ne  faut  que  l'art  de  surprendre  une 
proie  ;  près  de  nous  la  question  se  complique, 
puisqu'à  cet  art  de  surprendre  il  faut  ajouter 
celui  de  ne  pas  être  surpris;  les  autres  animaux 
demeurent  stationnaires,  leur  répertoire  se  com- 
pose de  quelques  ruses  pour  éviter  l'ennemi; 
comme  ils  n'attaquent  jamais,  ils  n'ont  besoin 
que  de  la  moitié  de  l'intelligence  possédée  par 
les  autres  ;  le  mouton  qui  veut  de  l'herbe  n'a 
qu'à  se  baisser  pour  en  prendre ,  et  voilà  pour- 
quoi il  reste  toujours  mouton. 

Les  éléphants  du  Sénégal  fournissent  encore 


chaque  jour  la  preuve  que  l'homme  ne  fut  point 
l'agresseur.  Ces  animaux  se  réunissent  en  grand 
nombre  pour  renverser  les  palissades  qui  protè- 
gent les  terres  cultivées;  dansunenuit,  il  arrive 
souvent  que  ees  animaux  ont  tout  mangé ,  tout 
ravagé,  tout  détruit.  L'homme  a  donc  eu  raison, 
de  se  garantir  contre  ces  voleurs  qui  veulent 
vivre  sans  travailler.  Il  en  a  tué  d'abord,  en- 
suite il  en  a  pris,  il  les  a  soumis  à  sa  puissance  ; 
une  fois  maître  du  cheval,  il  s'en  est  servi  pour 
courir  après  les  autres  bètes.  Le  chien  chassait 
tout  seul,  il  a  pris  le  chien,  et,  le  fouet  à  la 
main,  il  lui  a  dit  :  a  Si  vous  voulez  bien  le  per- 
mettre, nous  chasserons  ensemble,  nous  serons 
de  moitié,  mais  j'aurai  la  plus  grosse  part,  w  IL 
s'est  aperçu  que  le  furet  pouv;ut  entrer  dans 
le  terrier  :  «  Mon  petit  ami,  lui  a-t-il  dit,  en  le 
prenant  par  sa  taille  longue  et  flexible,  faites- 
moi  le  plaisir  de  faire  sortir  les  lapins  ;  et,  pen- 
dant que  je  mangerai  la  gibelotte,  je  vous  réga- 
lerai d'une  bonne  soupe  au  lait  ;  cette  nourriture 
est  rafraîchissante,  et  convient  fort  à  la  délica- 
tesse de  vos  organes,  n  Le  chien  et  le  furet,  qui 
ne  pouvaient  raisonnablement  faire  une  objec- 
tion sérieuse  contre  ces  arguments  irrésistibles, 
répondirent  :  «  Soit  fait  ainsi  que  vous  l'ordon- 
nez, n  Avec  ces  puissants  auxiliaires,  la  foiee  de 
l'homme   s'es'  beaucoup  accrue  :  tel  Napoléon 
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obligeait  les  petits  princes  à  se  joindre  à  lui  pour 
fai  la  guerre  aux  rois  ;  mais  les  petits  princes 
se  réunirent  un  jour  aux  rois  pour  fenrerser 
Napoléon,  et  ils  le  renversèrent.  Cette  révdo- 
tion  est  impossible  chez  les  animaux  ;  les  princes 
raisonnaient,  et  lès  animaux  ne  raisonnent  pas; 
l'homme  pense ,  et  cette  fiiculté  de  Fesprit  sar 
la  matière  a  fondé  son  empire  pour  toujours. 

Le  lion  de  la  fable  dit  un  jour  à  l'homme: 
«  Si  nous  avions  des  peintres  parmi  nous,  je 
vous  montrerais  bien  des  hommes  terrasses  par 
des  lions.  »  L'homme  aurait  pil  répondre  :  «  Jfcm 
sommes  effectivement  bien  plus  faibles  que  vons, 
nos  dents  et  nos  ongles  sont  moins  forts  que  les 
vôtres,  mais  nous  sommes  plus  rusés  ;  ^votre  air 
féroce  n'empêche  pas  que  le  nombre  des  lions  ne 
diminue  tous  les  joiu's;  nous  inventons,  nous 
comparons,  nous  avons  une  âme,  et  vous  ne  pos- 
sédez que  l'instinct  ;  vous  êtes  stationnaires,  et 
nous  marchons.  » 

L'homme  était  assez  mal  armé  par  la  nature 
pour  prendre  le  gibier,  soit  au  vol,  soit  à  la 
course  ;  il  eut  besoin  de  travail  et  d'inventions  ; 
ces  deux  choses  sont  nécessaires  au  corps  comme 
à  l'esprit.  Madame  Geofifrin  disait  :  «  On  meurt 
de  bêtise.  »  Beaucoup  d'hommes  meurent  toos 
les  jours  d'ennui  :  j'en  connais  de  fort  riches 
qui  se  lèvent  à  quatre  heures  du  soir  pour  que 


la  journée  leur  paraisse  moins  longue.  Lâchasse 
est  une  action,  un  travail,  une  fatigue;  poUr 
COïisei'ver  sa  santé,  l'homme  a  besoin  de  courir 
après  un  but  :  qu'il  l'atteigne  ou  non,  qu'im- 
porte, pourvu  qu'il  coure.  Si  l'on  nous  plaçait 
dans  un  lieu  où  sans  peine  nous  puissions  trou- 
ver desalimenls;  (ni,  réduits  si  l'état  naturel, 
nous  puissions  satisfaire  tous  nos  besoins  sans 
inquiétude  de  l'avenir,  nous  mourrions  de  bê- 
tise. Il  nous  faut  du  mouvemcnl:  physique,  du 
mouvement  moral,  des  désirs,  de  la  crainte,  du 
travail  et  du  repos;  inaîs  le  repos  ne  doit  venir 
qu'après  le  travail. 

«  Quel  esbat  y  a  il  phis  plaisant  que  d'aller  k 
l'assemblré,  l'aire  la  quête,  courir  le  cerf,  le  san- 
glier, le  lièvre  et  aultres  animaux  ;  voler  le  hé- 
ron et  aultres  oiseaux,  ouyr  te  son  des  cors  et 
trompes  ensemble,  l'abbay  des  chiens,  puis  re- 
tourner avec  la  proye  en  gayeté  de  cueur  et  non 
desgoutezà  bien  prendre  le  repas  et  le  repos.  (()  » 
Un  chasseur  peut  être  moins  estimé,  moins  con- 
nu, moins  vanté  qu'un  autre  homme,  mais  il  vit 
plus  heureux,  car  il  vit  au  naturel. 

Mais  pourquoi  la  chasse  est-elle  un  plaisir  i* 
parée  que  nous  avons  besoin  de  sentir  notre 

(1)   7^  Jjere  du  roi;  Woriiiî  tt  de  In  ro'jiw  Rada;  Chamliiîry^ 
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puissance,  nos  forces,  notre  intelligence ,  notre 
adresse;  la  victoire  remportée  sur  quoi  que  ce 
soit  est  toujours  une  jouissance.  L'empereur 
Adrien  fonda  la  ville  d'Andrinotère,  dans  la  My- 
sie,  sur  remplacement  où  il  venait  de  tuer  un 
ours  ;  il  voulait  laisser  un  long  souvenir  de  la 
satisfaction  qu'il  avait  éprouvée  en  surmœitanl 
une  grande  difficulté.  Pour  que  le  plaisir  de  la 
chasse  soit  un  plaisir,  il  faut  qu^l  soit  mêlé  d'un 
peu  de  peine.  Voilà  pourquoi  notre  grand-père 
Adam  ne  chassait  point  dans  le  paradis  terres- 
tre ;  les  animaux  venaient  à  lui  de  confiance, 
s'il  les  avait  tués,  il  aurait  commis  d'horribles  as- 
sassinats. Les  antiquaires  assurent  que  le  monde 
fîit  créé  en  automne  ;  ils  se  fondent  en  cela  sur  ce 
passage  de  la  Genèse  ;  elle  dit  :  «  Qu'au  moment 
où  la  terre  sortit  des  mains  du  créateur,  elle 
était  couverte  d'arbres,  de  plantes  et  de  fruits 
dans  un  état  parfait  de  maturité.  »  Donc  c'était 
au  mois  d'octobre ,  donc  la  chasse  était  ouverte, 
donc  Adam  pouvait  chasser;  mais  à  quoi  bon 
courir  après  des^bétes  qui  ne  courent  pas?  On 
ne  chasse  point  pour  avoir  un  chevreuil  à  man* 
ger,  mais  pour  vaincre  un  chevreuil  dans  ses 
ruses;  et  la  preuve,  c'est  que  si,  en  entrant  au 
bois,  vous  rencontriez  ce  chevreuil  mort ,  vous 
en  seriez  fâché,  à  moins  cependant  que  vous  ne 
soyez  un  épicier  renforcé.  «Qui  n'a  jouissance 
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qu'en  la  jouissance,  qui  ne  gaigne  que  du  hault 
poinct,  qui  n'aime  k  chasse  qu'en  la  prinsc,  il 
ne  lui  appartient  pas  de  se  mesler  à  notre  es- 
chole  :  plus  il  y  a  de.  marches  et  degrez,  plus  il 
y  a  d'honneur  au  dernier  siège,  o  (1) 

Voyez  des  lévriers  qui  poursuivent  un  lièvre, 
ils  le  saisisscnl,  le  déchirent,  plongent  leur 
gueule  dans  son  sang;  ils  jouissent  de  leur  vic- 
toire; présentez-leur  un  lièvre  mort,  ils  n'y  tou- 
cheront pas.  A  ce  plaisir  moral  que  nous  éprou- 
vons à  la  chasse  ajoutez  le  plaisir  physique,  et 
vous  trouverez  une  série  de  jouissances  très- 
dignes  d'être  appréciées.  Notez  bien  qu'à  tout  cela 
vient  se  joindre  une  bonne  provision  de  santé, 
sans  laquelle  il  n'existe  point  de  plaisirs  dans  ce 
monde. 

Le  fameux  jurisconsulte  Antoine  Mornac  rap- 
porte, sur  le  témoignage  d'un  illustre  médecin 
arabe,  que,  dans  une  peste  où  la  mortalité  fut 
grande,  les  chasseurs  seuls  furent  épargnés. 
Soti  venatorcs,  ob  summam  valetudînem  assiduis 
exercitationibus partam,  incotumes  evaserunl.Vn 
exercice  modéré  donne  une  plus  grande  vigueur 
aux  organes  ;  par  cette  raison  il  augmente  notre 
sensibilité,  nous  nous  portons  bien,  notre  appétit 
est  excellent,  nous  digérons  à  souhait,  nous  dor- 

(1)  Montaigne. 
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mons  comme  des  bienheureux  ;  toutes  ces  choses  | 
sont  la  monnaie  dont  la  réuuion  compose  la* 
somme  de  notre  bonheur. 

Pline  le  Jeune,  écrivant  à  Tacite ,  vante  fort 
une  chasse  où  il  a  pris  trois  sangliers*  «  Yous  ne 
sauriez  croire,  ajoute-t-il ,  combien  le  mouve- 
ment du  corps  donne  de  vivacité  à  l'esprit;  » 
mais  il  ne  faut  pas  pousser  la  chose  à  l'extrême 
et  passer  sa  vie  dans  les  bois;  un  plaisir  pris  trq» 
souvent  cesse  d'être  un  plaisir  bien  vif,  et  d'ail- 
leurs plus  on  chaâse,  et  plus  le  gibier  diminue; 
<r  car  il  n'y  a  rien  tant  soit  bon  de  quoy  l'hompie 
par  malice  n'en  puisse  abuser,  et  partant  je  ^ânj 
la  chasse  estre  semblable  à  un  hop  ou  mauvais 
estomach.  Telle  sorte  de  viande  (quoique  bonne 
et  délicate  de  soy)  luy  est  nuisible  et  dange- 
reuse, laquelle  aux  sains  et  bien  nez  est  utile 
et  profitable  :  ainsi  diray-je  de  la  chasse,  qu'aux 
uns  elle  est  commode ,  propre  et  utile,  et  aw 
autres  nuisible  et  indécente.  »  (1) 

L'homme  n'est  pas  créé  et  mis  au  monde  pour 
courir  toujours  après  les  bêtes;  il  a  des  devciin 
à  remplir  envers  ses  semblables.  Les  pasftJMtf 
deviennent  dangereuses  lorsqu'elles  nou^  absco^ 
bent  ;  il  faut  se  servir  d'elles  pour  passer  agréa- 
blemeut  la  vie,  pour  faire  circuler  le  sang  aves 


(1)  J^ourelle  Invention  de  chasse,  pour  prendre  et  osier  Uf  Untp 
de  la  France,  par  Loois  Gruau,  curé  de  Sauge,  Pvîf  16f3* 
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rapidité;  il  ne  faut  pas  qu'elles  se  servent  de 


Ne  soulcz  pas  TOtre  désir 
Suivant  le  déduict  de  la  chasse , 
Car  si  tosl  qu'un  plaisir  nous  lasse  , 
C'est  moins  plaisir  que  déplaisir.  (1) 

En  toute  chose  il  faut  se  garder  de  l'abus  : 
ainsi  le  vin  est  excellent ,  mais  il  faut  en  boire 
avec  sobriété.  L'histoire  d'Acléon  mangé  par  ses 
chiens  n'est  point  une  chose  vraie,  mais  c'est  un 
apologue  des  anciens  pour  prouver  qu'en  s' adon- 
nant trop  à  la  chasse,  en  nourrissant  trop  de 
bêtes,  cette  dépense  finit  par  ruiner  le  chasseur. 

Louis  XI  levait  des  impôts  énormes  pour  en- 
tretenir ses  équipages  ;  il  ne  prenait  pas  d'autre 
plaisir  que  celui  de  la  chasse ,  mais  on  peut  dire 
qu'il  en  usait  largement  ;  il  voulut  même  paraî- 
tre, après  sa  mort,  en  costume  de  chasseur.  Il 
se  fit  faire  un  mausolée  en  cuivre,  où  il  était  re- 
présenté lui-même  armé  de  pied  en  cap.  C'était 
un  fort  joli  mausolée,  à  ce  que  disent  les  histo- 
riens du  temps,  un  de  ces  mausolées  qui  vous 
font  venir  l'eau  à  la  bouche  quand  on  les  voit. 
Lorsque  tout  fut  terminé,  voyant  qu'il  n'avait 
plus  rien  à  faire  dans  ce  monde ,  puisque  son 

(1)  Fnucoiinfiie  de  Charles  d'Arcnssia. 
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immortalité  se  trouvait  assurée^  il  mourut.  C'est  t 
ce  qu'il  pouvait  faire  de  mieux;  d'ailleurs,  quand 
on  possède  un  joli  tombeau  de  cuivre ,  on  est 
bien  aise  d'en  jouir. 

Je  racontais  la  biographie  de  ce  roi  devant 
M.  Pavali,  fameux  chasseur  de  loups;  vous  sa- 
vez que,  dans  l'hîstoire  de  Louis  XI,  il  s'y  trouve 
par  ci  par  là  des  pages  un  peu  rouges  :  M.  Pavali 
ne  s'arrêtait  point  a  ces  bagatelles,  il  s'écria  d'un 
air  d'enthousiasme  :  «  Ce  Louis  XI  était  un  bien 
brave  homme ,  il  avait  trois  cents  chiens  !  »  En 
1483,  ce  brave  homme  de  roi,  étant  malade  au 
château  de  Plessis-les-Tours,  s'ennuyait  de  ne 
pas  pouvoir  aller  à  la  chasse  ;  cela  m'arrive  quel- 
quefois lorsque  j'ai  la  goutte;  ses  courtisans 
imaginèrent  de  réunir  dans  sa  chambre  une 
grande  quantité  de  gros  rats,  que  l'on  fit  pour- 
suivre par  des  chats  ;  cette  chasse  divertit  beau- 
coup Sa  Majesté. 

Le  fils  du  grand  G)ndé  fut  un  très-bon  soldat; 
dans  sa  jeunesse  il  combattit  vaillamment  à  c6té 
de  son  père,  et  puis  il  devint  em*agé  chasseur 
comme  tous  les  membres  de  sa  famille  :  qu'aij^ 
riva-t-il?  ce  pauvre  prince  perdit  la  raison;  il 
passa  le  reste  de  sa  vie  marchant  à  quatre  pattes 
et  aboyant  comme  un  chien;  il  se  croyait  chien; 
si  Ton  prononçait  les  mots  lièvre ,  cerf  ou  san- 
glier ,  il  donnait  de  la  voix ,  mettait  le  nez  i 
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lerre,  suivant  la  piste,  il  ne  s'arrêtait  qu'au  son 
de  la  trompe,  il  avait  tout  oublié,  n'entendait, 
rien,  ne  comprenait  rien;  mais  lorsqu'on  son- 
nait pour  chiens,  il  devinait  ce  que  cela  voulait 
dire. 

Les  nobles  d'autrefois  ne  savaient  que  chasser 
et  se  battre;  (f)  ils  dédaignaient  la  lecture  cl 
récriture  comme  choses  viles.  On  trouve  dans 
les  anciens  actes  des  notaires  cetle  formule  qui 
servait  de  protocole  ;  «  Et  ledit  seigneur  n'a 
point  signé,  parce  qu'il  ne  sait  pas  écrire,  atten- 
du sa  qualité  de  gentilliomme.  »  Mais,  s'ils  se 
fflori liaient  de  ne  savoir  ni  lire,  ni  écrire,  ils  au- 
raient rougi  de  ne  pas  avoir  le  renom  d'excellent 
chasseur.  Légendes  et  chroniques  s'accordent 
toutes  sur  ce  point;  un  chevalier  n'était  pariait 

(1)  Comme  on  l'aiait  vu  dans  io  première  guerre  sainte, 
les  princes  el  les  barons  s'iilaient  Tait  suivre  on  Asie  tie  leurs 
équipages  de  pêche  el  de  cliasse,  et  du  luxe  de  leurs  palais  ki 
de  leurs  diàteaiiï.  Lorsque  Philippe-Augusiu  arrivH  liciant 
holéniaïs ,  tous  les  yeux  se  portèrent  un  moment  sur  les  fau- 
cons qu'il  avait  fait  embarquer  aie.c  lui.  Un  de  ces  oiseaux, 
i'élaut  ëclinppé  des  mains  de  celui  qui  le  gardait  ,  ail»  se  per- 
cher sur   les   remparts  de  la  ville  ;  toute   l'armée  cinéliemio 

fut  pris  par  les  Musulmans  et  porté  n  Saludin  ,  Pliilippe 
envoya  un  ambassadeur  au  sultan  pour  le  racheter  ,  et  fit  of- 
frir une  somme  d'or  qui  aurait  suffi  il  la  rançon  de  plusieurs 
l^uerricrscélùbrcs. 

f/is'ortf  rifjf  Crnùntks,  t.  ii. 


que  lorsqu'il  savait  lancer  Un  eèrf,  fi^bunef*  d* 
dit  y  et  entendre  le  langage  des  thieilis.  GaiAott 
Phébus  assure  positivement  que  cet  art  mèlit 
tout  droit  aux  premières  places  du  paradb^  et 
qui,  pour  moi,  paraît  incontestable.  (1) 

De  nos  jours  on  s'est  récrié  sur  le  privilège  de 
chasse  que  les  nobles  s'ëtaîent  réservé  ;  avaîfent- 
ils  tort  ?  Je  vous  le  demande ,  ne  fericnsnaôtas 
pas  comme  eux  si  c'était  en  notre  pouvoir  ?  Qud 
est  le  chasseur  qui  n'empêcherait  pas  ses  voi^itA 
de  courir  après  le  gibier ,  S'il  était  le  plus  fort  iél 

(1)  Je  ,  Gaston  ,  par  la  grâce  de  Dieu  ,  samommé  Fébn^  » 
comte  de  Foiz  ,  seigneur  de  Béam ,  qui  tout  mon  temps  me 
suis  partagé  par  espécial  en  trois  choses  :  l'une  est  en  armes , 
Tautre  est  en  amours ,  et  l'autre  si  est  en  chasse.  Et  quar  des 
deux  offices  il  y  a  heu  trop  de  meilleurs  maîtres  ipie  je  ne  suis, 
et  aussi  moult  de  meilleures  cheances  d'amours  ont  heu  trop 
de  gens  que  je  n'ay  :  pour  ce  seroit  grant  niceté  si  je  en  par- 
lois  ;  mes  je  remets  ces  deux  offices  d'annes  et  d'amoort  ;  qaar 
ceux  qui  les  Yonldront  suyvre  à  lear  droit,  ils  apprendront 
mieux  de  fait  que  je  ne  le  pourroye  dcTiser  poor  parok,  et 
pour  ce  m'en  teray.  Mes  du  tiers  office  de  qui  je  ne  dootte 
que  j'aye  nul  mestre,  combien  que  ce  aoit  yentanee,  de  cdhy 
Youdray-je  parler.  C'est  de  chasse;  je  ose  bien  dire  qa'iloi 
peult  venir  beaucoup  de  bien.  Premier  on  en  fuy  tons  les  sept 
péchiez  mortieulx.  Secondenokenty  onenestmienz  cheYaudMOit 

et  plus  TÎste ,  et  plus  appert  et  plus entreprenant  et  nûeia 

cognoissant  tous  païs  et  tous  passages,  et  bref...  toutes  htimief 
coustumes  et  meurs  en  Tiennent  et  la  saWation  de  Tâme.  Qoêt 
qui  fuy  les  sept  péchiez  mortieulx ,  selon  notre  fiiy ,  il  défit 
estre  sauvé.  Donc  bon  Vmenr  sera  sauvé. 
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si  les  lois  n'existaient  pas.  Au  reste,  ce  privilég;e 
était  juste,  quoiqu'il  émanât  du  droit  de  con- 
quête. Les  Francs  ou  Français  n'estimaient  que 
lieux  choses  dans  ce  monde ,  la  chasse  et  la 
guerre.  Après  s'être  emparés  des  Gaules,  ils  lais- 
.sèrent  aux  naturels  la  culture  du  pays,  et  se  ré- 
servèrent le  dfoit  de  chasse,  qui  devint  un  exer- 
cice essentiellement  noble.  Lorsque  les  histo- 
riens racontent  les  faits  et  gestes  de  nos  rois ,  ils 
parlent  d'une  partie  de  chasse  comme  d'une 
chose  de  la  plus  haute  importance  ;  ils  la  mettent 
sur  la  même  ligne  qu'une  assemblée  des  États- 
Généraux.  (  1  )  On  s'amuse  plus  à  la  première  qu'k 
la  seconde;  on  y  bavarde  moins,  et  l'on  y  fait 
plus  de  besogne. 

Vous  voyez  donc  que  Salluste  a  trois  fois  (ort, 
lorsqu'il  appelle  la  chasse  opus  servile;  a  il  faut, 
dit-il,  abandonner  ce  travail  aux  esclaves,  «c'est- 
à-dire  qu'on  doit  leur  faire  mâcher  tous  les  bons 
morceaux  d'un  dîner,  pour  qu'ils  en  expriment 
les  meilleurs  sucs.  Un  illustre  romantique  de 
notre  époque  s'écriait  au  milieu  de  ses  frères  : 
ff  Ce  polisson  de  Racine  !  si  j'avais  vécu  de  son 
temps,  nous  nous  serions  mesurés  l'épée  à  la 
main.  —  Eh!  mon  Dieu!  lui  répondit  un  ami, 

(1)  ImperatDr  posl  aclum  C.irisiacci  couït'iilum  aiiiumna- 
leraque  venationem  ex  more  completam,  Aquas  revtrsiis  esl. 
Eginard  ,  p.  26+ 
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laissez  en  paix  ce  pauvre  diable;  si  voos  aviez 
vécu  de  son  temps ,  vous  n'auriez  peu1>étxe  pas 
fait  de  meilleurs  vers  que  les  siens,  t  Certaine- 
ment j'estime  beaucoup  Salluste  pour  son  style 
net,  vigoureux  et  concis  ;  mais^  quand  je  pense 
à  son  opus  servilCf  je  ne  puis  me  défendre  d'un 
sentiment  de  haine  à  son  égard;  je  suis  prêt  à  le 
traiter  de  polisson  :  appeler  la  chasse  opm  set- 
vile!  ehl  malheureux,  lisez  Platon;  cet  illustre 
Grec  était  bien  d'une  aussi  bonne  maison  que  la 
votre,  et  cependant  il  donne  à  la  chasse  Véfi- 
thète  de  sacrée.  <t  Que  nul  n'empêche,  dit-il,  les 
sacrés  chasseurs  de  chasser  en  tel  temps  et  en 
tel  lieu  qu'il  leur  plaira.  )»  (  1  )  Quand  vous  rencon- 
trerez un  garde  champêtre  difficile  à  vivre,  con- 
seillez-lui d'aller  lire  Platon. 

Les  nobles  d'autrefois  faisaient  perpétuelle- 
ment la  guerre;  ils  étaient  toujours  prêts^à 
mettre  flamberge  au  vent;  il  leur  fallait  une 
compensation  pour  tant  de  fatigues  et  tant  de 
dangers;  aujourd'hui  que  la  conscription  donne 
à  chacun  de  nous  le  droit  incontestable  de  nous 
faire  tuer  pour  la  patrie,  le  privilège  est  aboli, 
les  bourgeois  peuvent  chasser  :  c'est  encore 
justç. 

La  vénerie  fut  de  tout  temps  en  honneur  chei 

(1)  Platou  y  Rcimbliqi%  liv.  tiii. 


les  grands  dp  la  terre  ;  elle  servit  souvent  de 
marche-pied  aux  petits  pour  arriver  aux  places 
élevées.  Autrefois  bien  des  épaulcttes  ,  bien  des 
titres  on  été  la  récompense  d'un  fait  de  chasse. 
Plus  d'un  courtisan  obtint,  enrompant  leschiciis 
à  propos,  la  charge  honorable  et  lucrative  qu'il 
convoitait  ;  et  le  vent  de  faveur,  qui  soufflait  du 
côté  de  ^'ersailles,  se  dirigeait  souvent  sur  l'au- 
teur d'un  beau  laisser-courre.  Si  parmi  les  mem- 
bres de  notre  vieille  noblesse  il  en  est  plusieurs 
qui  comptent  des  pourfendeurs  d'hommes  sous 
les  murs  de  Jérusalem,  on  pourrait  en  citer 
beaucoup  qui  doivent  leur  illustration  à  des  ex- 
ploits de  chasse  dans  les  forêts  de  Saint-Germain 
ou  de  Fontainebleau.  Les  rois  qui  récompen- 
saient ainsi  les  bons  veneurs  avaient  grande- 
ment raison.  En  effet,  rien  n'est  plus  facile  que 
de  trouver  de  bons  sabreurs  dans  ime  armée; 
en  France  il  en  pousse  sous  les  pavés,  mais  des 
veneurs,  c'est  une  autre  alTaire.  Que  faut-il  pour 
rendre  un  général  illustre  ?  un  peu  de  talent,  un 
peu  d'audace  et  beaucoup  de  bonheur  ;  avec  cela 
et  quelques  circonstances  où  le  hasard  le  place , 
votre  liomme  devient  un  héros  dans  un  jour;  il 
gagne  la  bataille  parce  que  l'ennemi  la  perd,  et 
voilà  tout.  Mais  pour  qu'un  bon  veneur  arrive 
Il  mériter  ce  litre  ,  il  faut  toute  une  vie  d'études 
et  d'observations.  Que  dis-je  ?  le  chasseur  est 


escdlent  mldat.  Yotcz  toutes  les  nations  de 
l'Europe ,  elles  ont  des  régiments  de  chasseurs 
a  pied,  à  cheyai,  qui  forment  Tayant-garde;  on 
compte  sur  leur  vigilance ,  sur  leur  agilité  pour 
prévenir  l'armée  des  approches  de  l'ennemi.  Lei 
chaleurs  tyroliens,  les  chasseurs  du  loup  et  tant 
d^autres  se  sont  acquis  une  grande  réputatioo 
d'adresse  et  de  bravoure.  Un  pays  bien  fourni 
de  chasseurs  ne  peut  pas  être  conquis;  au  moin- 
dre appela  des  régiments  npuvtsaux  surgiraientde 
terre,  et  l'on  n'aurait  pas  besoin  de  leur  appren- 
dre la  charge  en  douise  temps.  Autrefois  la 
France  recrutait  ses  régiments  de  chasseurs 
dans  les  Alpes,  dans  les  Pyrénées  ;  on  choisi»* 
sait  les  hommes  habitués  aux  grandes  fatigues  ^ 
ejLercés  au  tir,  et  l'on  avait  raison;  aujourd'hui 
on  les  prend  au  hasard,  et  on  a  tort. 

En  Espagne,  on  cite  la  famille  d'Espinosa 
parmi  les  plus  illustres.  Depuis  plus  de  huit  cents 
ans  on  y  porte  le  titre  de  veneur,  et  voici  pour- 
quoi :  En  l'an  990,  don  Sancho  Femandez,  fils 
du  fameux  Femand  Gonzalez  et  de  dona  SandiSi 
était  comte  et  seigneur  de  la  Castille.  Sa  mère 
était  amoureuse  d'un  roi  maure;  elle  voulait 
l'épousa,  et,  comme  cette  union  ne  plaisait  pas 
à  don  Sancho ,  elle  prit  la  résolution  de  se  dé- 
barrasser de  lui  en  l'empoisonnant.  Une  fémm&s 
de  chambre  découvrit  le  comjdot;  elle  en  filH 
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part  à  un  écuyer  du  comte,  qui  s'empressa  de 
tout  déclarer  à  son  maître.  Cehiî-ci,  se  trouvant 
à  table  avec  sa  mère,  refusa  de  boire  la  coupe 
qu'on  lui  présentait  ;  il  la  força  de  la  boire  elle- 
même,  et  bientôt  la  comtesse  mourut  victime  de 
la  trahison  qu'elle  préparait. 

Le  comte ,  reconnaissant  du  service  que  l'é- 
cuver  et  la  femme  de  chambre  lui  avaient  rendu, 
les  maria,  lesdotii  magnifiquement  et  leur  donna 
le  privilège  d'être,  eux  et  leurs  descendants,  k 
perpétuité  gardiens  de  la  personne  des  conltes 
de  Castille.  Il  leur  donna  le  titre  d'Espinosa, 
et,  depuis  ce  temps,  tous  ceux  qui  ont  porté  ce 
nom  se  sont  trouvés,  par  droit  de  naissance, 
gardes-du-corps  des  rois  de  Castille,  ne  les  quit- 
tant jamais,  soit  au  palais,  soit  à  la  campagne, 
soit  à  la  chasse.  Comme  à  cette  époque  l'office 
de  veneur  (montero)  se  confondait  avec  celui  de 
garde  de  la  personne  du  roi,  on  appela  cette  fa- 
mille les  veneurs  d'Espinosa  (/os  moiKerosrfe  Ks- 
pinosa),  et  le  bourg  d'Espinosa  prit  le  nom  d'Es- 
pinosa  des  Veneurs  (Espinosa  de  los  Monteras  ), 
et  il  le  conserve  encore. 

Les  monteros  d'Espinosa  avaient  le  privi- 
lège de  coucher  dans  l'antichambre  du  roi  de 
Castille,  et,  comme  leur  famille  était  fort  nom- 
breuse, ils  étaient  toujours  quatre  qui  veillaient 
et  se  relevaient  de  deux  en  deux  heures,  faisant 
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des  nmdes  dans  le  palais,  ayee  le  droit  de  yie  et 
de  mort  sur  toutes  les  personnes  qu'ils  rencon- 
traient pendant  la  nuit. 

A  l'époque  où  écrivait  Argote  de  Molina, 
qui  nous  a  fourni  cette  histoire,  le  nombre  des 
monteros  de  Espinosa  était  de  quarante-huit. 
Lorscpi'ils  se  mariaient  hors  du  pays,  ils  étaient 
obligés,  ayant  que  l'année  fât  révolue,  d'amener 
leurs  femmes  à  Espinosa,  pour  que  les  fils,  éle- 
vés dans  cette  famille  de  chasseurs  gardes-dur 
corps,  prissent,  dès  leur  naissance,  toutes  les  tra* 
ditions  de  chasse  et  de  fidéUté.  Pendant  six  cents 
ans  qui  s'étaient  écoulés  jusqu'au  temps  où  vi- 
vait l'auteur  que  je  cite,  aucun  membre  de  cette 
famille  n'avait  manqué  à  la  vieille  loyauté  de  ses 
prédécesseurs.  Plusieurs  s'élevèrent  aux  plus 
hautes  charges  du  royaume,  entre  autres,  le  car- 
dinal don  Diego  de  Espinosa,  le  prédicateur 
Juan  de  Espinosa,  qui  s'acquit  une  haute  ré- 
putation par  son  éloquence,  etc.  Dans  cette  fa- 
mille, on  monta  quelquefois,  mais  on  ne  descen- 
dit jamais. 

Pour  être  reçu  montero,  il  fallait  Tapproba* 
tion  de  la  famille  d'Espinosa ,  qui  ne  la  donnait 
jamais  qu'a  des  hommes  connus ,  qu'à  des  hidal- 
gos, à  des  fils  de  quelqu'un  {hijos  d'algo)  ;  il  fal- 
lait que  la  race  fût  pure  de  tout  mélange  de 
Alaures  et  de  Juifs ,  et  que  ni  le  p^e  ni  Taieul 
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eussent  jamais  exercé  un  métier  mécanique  :  y 
que  no  aya  tenido  qfido  vil,  mecanico  ni  baxo. 

Parmi  tous  ces  privilèges  fort  honorables, 
sans  doute,  que  possédaient  les  monteros  d'Es- 
pinosa,  il  y  en  avait  un  qui  présentait  quelque 
chose  de  plus  positif  que  les  autres.  Le  comte 
Sancho  Femandez  leur  donna  le  droit  sur  les 
Juifs.  Voici  en  quoi  consistait  ce  droit  :  Lorsque 
les  rois  d'Espagne  voyageaient,  tous  les  Juifs  qui 
demeuraient  dans  les  endroits  traversés  par  les 
souverains  étaient  obligés  de  se  présenter  pour 
les  recevoir,  et,  comme  les  vieux  chrétiens  es- 
pagnols étaient  toujours  prêts  à  dire  des  injures, 
à  jeter  des  pierres  aux  enfants  de  Moïse,  les  mon« 
teros  du  roi  prenaient  leur  défense,  et  pour  cela 
chaque  Israélite  payait  douze  maravédis  d^im-  » 
pôt ,  ce  qui  pour  le  temps  était  une  somme  assez 
forte.  Aussi,  lorsque  Ferdinand  le  Catholique  et 
Isabelle,  de  glorieuse  mémoire,  chassèrent  les 
Juifs  de  l'Espagne ,  les  revenus  des  monteros 
d'Espinosa  diminuèrent  sensiblement.  Vous  trou- 
verez la  preuve  de  ce  que  je  viens  de  vous  dire 
dans  une  loi  de  don  Juan  P**,  rendue  dans  les 
cmtès  de  Burgos.  (1) 

(1)  Segnn  las  leyes  antignas  de  nuestros  reynos  ,  les  nues- 
tros  monteros  de  Espinosa  an  de  llevar  de  los  Judios  que  nos 
•alieren  a  rescibir,  por  cada  tora  doze  maraTedis  porqoe  lot 
gnardcD  y  no  resciban  dano.  * 


►' 
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François  P%  sttr|iommé  le  Pèr^  des  chasseurs, 
dépeiifiiait^es  sommes  énormes  pour  ses  chasse^ 
l^  chef  de  sa  fauconnerie  recevait  quatre  mille 
livres  par  an.  L^  magnifiques  tapisseries,  eoni- 
ppsée^  pav  le  fai^eux  Lucas  de  Leyde  pour  ki 
ouvriers  flamands,  exposées  au  Louvre  en  18âT, 
prouvent  le  goût  de  ce  roi  p^ur  toutes  les  o^ 
pèces  de  chasse.  J^ai  vu  à  Vienne  les  chasses  de 
son  rival  Chàrles-Quint,  exécutées  par  les  ordres 
de  la  duchesse  de  Parme,  sur  les  dessins  de  Vaa 
Orlçy.  Comm^  dans  celles  de  François  I^,  on  j 
-«roit  des  chiens  et  des  chevaux,  des  cer&  et  des 
Êiucons ,  et  surtout  on  y  soiguQ  la  partie  du  dé- 
jeuuer.  Quelle  effroyable  quantité  de  viandes 
mangeaient  ces  braves  gens-là  ! 

L'empereur  Henri  IV  aimait  tetlement  la 
chasse  au  faucon  qu'il  avait  fait  graver  un  df 
ces  oiseaux  sur  le  sceau  roya^  Au  moyen  âge , 
un  ||ucon  était  le  plus  noble  présent  qu'un  che- 
valier pût  faire  à  sa  dame,  ou  un  vassal  à  son 
suzerain.  C'est  qu'un  faucon  n'était  pas  si  facile 
à  dresser  qu'un  chien  ;  Un  excellent  &ucon  était 
une  chose  rare.  On  trouve  dans  des  vieilles 
chartes  allemandes^  qui  permettent  léreetîoii 
de  couvents,  l'obligation  imposée  "aux  moines 
de  nourrir  les  faucons  des  princes.  Plus  tard, 
on  exigea  des  paysans  de  France  qu'ils  nomri- 
raient  les  chiens  des  seigneurs  châtelains.  Quai 
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qu'on  en  puisse  dire,  cela  va  aaieux  aujourd'hui, 
chacun  nourri l  ses  animaux. 

Dès  le  règne  de  Philippe-Auguste ,  la  vénerie 
était  florissante  en  France.  C'est  pour  chasser 
que  François  1"  fit  bâtir  les  châteaux  de  Saint- 
Germain  et  de  Fontainebleau.  Henri  IV  y  cons- 
truisit de  nouveaux  logements  pour  que  ses  équi- 
pages de  chasse  y  fussent  plus  à  l'aise.  Si  le 
château  deVersailles  existe,  si  nous  avons  un  ma- 
gnifique musée  historique,  c'est  que  Louis  Xllf 
était  chasseur. 

Pour  Louis  XIII,  un  fauconnier,  un  veneur,  " 
valaient  mieux  qu'un  général.  Charles  d'Arcus- 
sia,  seigneur  d'Esparron,  nous  apprend,  dans  sa 
Fauconnerie,  que  ce  roi  chassait  tous  les  jours, 
soit  au  vol,  soit  à  courre.  Il  avait  une  petite 
maison,  appelée  la  Vlanchette,  située  dans  la 
plaine  Saint-Denis,  et,  à  dis  heures,  après  avoir 
entendu  la  mcs.se  et  avoir  dîné  (alor^  on  d^ait 
de  bonne  heure),  Louis-le- Juste  allait  chasser  le 
héron  ou  le  cochcvis,  la  pie  ou  le  moineau. 

Quand  la  pluie  empêchait  le  roi  de  sortir  de 
Paris,  Sa  Majesté  chassait  dans  le  Louvre.  Voici 
comment  Charles  d'Arcussia  raconte  la  chose  : 
«  Lorsque  le  temps  détourne  le  Roy  d'aller  à  la 
«  chasse,  Dieu  luy  fournit  de  nouveaux  plaisirs 
*  dans  l'enelos  du  Louvre;  car,  aussitost  que 
o  Sa  Majesté  sort  pour  aller  au  jardin  ou  aux 
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c  Tuileriei^  les  burlchons  ou  roj^elets^  gorges- 
çrougeSy  moyneaux  et  autréFpetits  oiseaux ,  se 
«  Tiennent  rendre  dans  les  cypAës  ou  dans  les 
«  buis  des  allées,  à  Tenyi  l'un  dëVaniSte,  comme 
t  s'il  y  avait  entre  eui^ide  Fémulation  à  qui  tont- 
ine berait  le  premier  entre  ses  mains.  »  On  voit 
que  si  le  seigneur  d'Esparrou  Jtait  bon  faucon- 
nier, il  était  p&sablement  courtisan  ;  tel  un 
habile  chimiste  de  Paris,  faisant  dfis  expériences 
devant  le  duc  d' Angoulémè,  lui  dit  :  a  Monsei- 
gneur, voici  deux  gaz  qui  vont  avoir  l'honneur 

f<  ^  de  se  combiner  devant  Votre  Altesse  Royale.  »  1 
Je  ne  ^erois  pas  ^*il  ait  e:|jjsté  un  homme 
aimant  plus  la  chasse  que  Louis  XIII.  Il  chassait 
à  Paris,  en  voyage,  toujours  et  partout.  Chaque 

jr^-.  matin  ses  valets  de  limier  faisaient  le  bois.  Après 
airoir  reçu  le  rapport  de  son  grâid  veneur,  le 
.^i  décidait,  suivant  le  temps,  de  l'emploi  de  la 
jouçnée.  Qsrf  ou  sanglier,  lièvre  ou  lapin,  héron 
ou  fauvette,  il  fallait  que  chaque  jour  fût  témoin 
de  ses  nouveaux  exploits.  S'il  allait  entendre  la 
messe  njfix  Feuillants,  il  ne  jpanquait  jamais  de 
prendre,  en  passant,  {juelques  oiseauxdans  les 
charmilles  des  Tuileries.  Escorté  de  Jacques 
Abraham,  dont  la  voix  imitait  le  CH  des  petits 
oiseaux,  il  lançait  le  faucon  ou  l'épervier  sur  la 
£aiuvetteou  le  bouvreuil,  qu'attirait  la  bo^mhe 
perfide,  et  bientôt  le  roi,  félicité  par  tes  coarti- 
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sans,  allait  prier  Dieu  de  lui  conlinucr  ces  inno- 
centes victoires, 

Eh  bien  !  ce  devait  être  un  bon  roi  celui  qui 
bornait  là  tous  ses  plaisirs;  du  moins,  ce  devait 
être  un  honnête  homme.  Nous  te  savons  aujour^ 
d'hui,  les  héros  coûtent  bien  cher.  On  trouve 
dans  le  livre  de  dépenses  de  la  maison  royale 
d'alors  :  «  à  .lacques  Abraham ,  oiseleur  et  sif- 
fleur  de  linottes 200  livres.» 

Vous  le  voyez,  cela  ne  chargeait  pas  trop  le 
budget. 

Il  ne  faut  pas  croire  cependant  que  la  chasse  -* 
lît  négliger  se,s  devoirs  à  Louis  XIII.  L'empt;- 
reur,  le  roi  d'Espagne,  le  duc  de  Savoie  et  toute 
l'Italie  se  déclarèrent  contre  Charles  de  Con- 
zague,  duc  deNevers,  que  la  mort  du  dernier 
duc  Vincent  appelait  à  la  succession  de  Mantoue. 
Louis  XIII,  voyant  la  justice  du  côté  de  Charles 
de  Gonzague,  voulut  lui  porter  secours  en  per- 
sonne. Passant  à  Chàlons-sur-Saône ,  le  duc  de 
Lorraine  alla  le  voir,  et,  connaissant  sa  passion 
pour  la  chasse,  il  luioffritune  nombreuse  meute, 
a  Mon  cousin,  répondit  le  roi,  je  ne  chasse  que 
lorsque  mes  affaires  me  le  permettent;  mes  occu- 
pations sont  trop  sérieuses.  Je  pense  à  convain- 
cre l'Europe  que  l'intérêt  de  mes  alliés  m'est 
cher;  quand  j'aurai  secounj  le  duc  de  Mantoue, 
je  reprendrai  mes   divertissements  jusqu'à  ce 
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que  qudques  autres  de  mes  alliés  aient  beseill 

de  moi.  »  (1) 

Les  plaisirs  de  Louis  XIII  ne'coûtaient  pas  si 
cher  que  ceux  de  Geng;is-Khaii.  Gcffc  empordoùr 
faisait  des  chasses  où  Ton  employait  un  ou  deux 
millions  de  rabatteurs ,  qui  mettaient  quatre 
mois  k  pousser  le  gibier  de  la^^irconférence  vers 
un  centre  désigné  d'avance.  Toute  l'armée  mo- 
gole-tartare  était  dans  ses  quartiers  d'hiver; 
Pempereur,  pour  la  tenir  en  haleine  et  pour  la 
récompenser  de  ses  fatigues ,  lui  fit  faire  une 
partie  de  chasse  unique  dans  l'histoire.  On  en- 
toura  plus  de  cent  lîeues  de  pays^  et  des  milliers 
de  bêtes  dé  toutes  sortes  forent  amenés  en  pré- 
sence de  Gengis-Khan.  Jugez  de  l'énorme  bou- 
cherie qui  se  fit  ;  l'armée  entière  y  trouva  son 
dîner  d'une  semaine.  Mais  ces  grandes  tueries  ne 
sont  pas  de  la  chasse;  elles  sont  utiles,  nécessaires 
même  dans  certaines  contrées,  pour  détruire  les 
animaux  féroces,  et  malheureusement,  dans  nos 
pays  civilisés,  nous  ne  sommes  plus  réduits  à  les 
employer. 

On  comprend  fort  bien  comment  Gengis- 
Khan  s'amusait  à  ce  carnage  dégoûtant  ;  la  poli- 
tique y  entrait  pour  quelque  chose.  Il  fallait  oc- 
cuper un  grand  nombre  d'hommes;  peut-être 

(1)  LsGKiTDiiE,  Hi^oîre  de  France. 
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était-il  nécessaire  aussi  de  détruire  une  certaine 
quantité  dé  bêtes  féroces;  mais  conçoit-on  que 
Charles  X,  grand  chasseur,  h  ce  qu'il  disait, 
vivanl  dans  un  pays  civiUsé,  nous  ait  donné  une 
seconde  représentation  des  houchcries  de  Gen- 
gis-Khan.  En  1 8r30,  lorsque  le  roi  de  Napics  vint 
a  Paris,  on  fit  une  grande  chasse  dans  la  forêt 
deConipiègne.  Quinze  jours  d'avance,  des  nuées 
de  rabatteurs  avaient  dirige  le  gibier  vers  le 
centre.  Chaque  soir,  des  toiles  étaient  tendues 
pour  l'empêcher  de  revenir  sur  ses  pas;  le  len- 
I  demain,  on  le  poussait  encore,  et  puis  on  finit 
par  resserrer  une  grande  masse  d'animaux  dans 
un  espace  de  deux  cents  arpents.  Les  souverains 
arrivèrent,  et  là,  dans  cette  espèce  de  basse-cour, 
on  fusilla  les  pauvres  bêtes;  on  en  égorgea  assez 
pour  en  charger  dix  voitures.  Le  roi  tua ,  pour 
sa  part,  72  pièces,  dont  18  biches  et  34  che- 
vreuils; le  dauphin  tua  lA  pièces,  dont  Ï5 
biches  et  A  ■)  chevreuils.  Tuer  4  -3  chevreuils  !  1 5 
biches!  18  biches!  dans  un  jour!  quelle  infamie! 
quelle  absurdité!!! 

Quand  on  ;i  sur  la  conscience  un  tel  crime,  on 
ne  doit  point  se  dire  chasseur,  on  est  un  tueur  de 
bêtes.  Un  boucher  égorge  dix  veaux  par  jour; 
changez  son  couteau  contre  un  fusil,  vous  en 
ferez  un  chasseur  de  cette  espèce.  Le  veneur 
doit  cliercher  un  cerf;  il  doit  le  poursuivre,  l« 
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tuer,  le  manger ,  mais  d'après  les  règles  de  Tart. 
Si,  chemin  faisant,  il  rencontre  son  cerf  couché 
dans  un  fossé,  dans  un  buisson ,  il  doit  le  ràaor 
cer  à  coups  de  fouet,  et  non  l'assassiner.  Le  cwf 
doit  mourir  quand  il  tient  les  abois;  il  faut  que 
les  chiens  le  prennent,  il  faut  que  l'art  et  la 
science  vous  conduisent,  vous  et  les  chiens,  jus- 
qu'à l'étang  où  il  doit  finir.  Une  fois  la  victoire 
remportée,  reposez-vous  jusqu'au  lendemadn  et 
ne  recommencez  pas  à  courre  un  autre  cerf;  un 
seul  sufiQt  ;  songez  qu'il  faut  sept  ans  à  la  nature 
pour  produire  ce  bel  animal;  n'allez  pas  gaspilla  1 
toutes  vos  richesses  en  un  jour.  Dans  cette  bou- 
cherie de  G)mpiègne,  on  tua  239  pièces,  parmi 
lesquelles  en  comptait  20  lièvres;  tout  le  reste 
était  cerf,  biche,  chevreuil  ou  sanglier.  Cela 
s'appelait  un  hourailler,  un  houraillement  ;  inoi, 
je  nomme  cette  chose  une  infamie. 

Autrefois  les  Grecs  se  servaient  de  filets  pour 
prendre  les  lièvres  ;  ils  entouraient  une  certaine 
étendue  de  terrain,  et  des  rabatteurs  poussaient 
le  gibier  dans  le  panneau  :  cette  méthode  est  en- 
core suivie  par  nos  braconniers.  Xénophon  nous 
a  transmis  toutes  les  ruses  qu'on  employait  alors^ 
les  chasseurs  d'aujourd'hui  rougiraient  d'en 
faire  usage.  Mais  une  chasse,  peut-être  plus  an- 
cienne que  celle  des  Grecs,  c'est  celle  qu'on  fei- 
sait  a  Auxerre  avant  la  révolution  de  Ï789.  On 


en  trouve  des  récits  dans  les  plus  anciens  livres.' 
Le  3  novembre ,  les  étrangeï's  arrivaient  de 
tous  côtés  à  Auxerre  pour  jouir  de  ce  spectacle. 
Les  chasseurs,  au  nombre  de  deux  ou  trois  mille, 
partaient  au  son  de  la  musique,  en  habits  de 
i'éte ,  et  se  lançaient  dans  la  plaine  sans  autre 
arme  qu'un  bAtou.  Les  uns  à  pied,  les  autres  à 
cheval,  divisés  en  compagnies ,  commandés  par 
un  chef,  ils  entouraient  une  vaste  étendue  de 
terrain.  Toutes  les  issues  étaient  fermées  en  un 
instant.  Les  lièvres  allaient ,  venaient  en  tous 
sens,  et,  lorsqu'ils  voulaient  franchir  un  dclilé, 
une  grêle  de  bâtons  lancés  sur  eux  les  étendait 
morts  sur  la  place.  On  en  tuait  ainsi  des  quan- 
tités énormes  ;  les  perdrix  mêmes  ne  pouvaient 
échapper  à  la  destruction,  au  cataclysme  de  la 
Saint-Hubert;  fatiguées  par  ces  compagnies  de 
chasseurs  qui  se  relayaient,  elles  tombaient 
vivantes  dans  le  sac.  Mais  ce  n'était  rien  de  tuer 
un  lièvre,  la  grande  affaire,  la  chose  dinieile 
consistait  à  l'emporter.  Pour  en  avoir  le  droit,  il 
fallait  prendre  l'animal,  le  lever  prompteinent 
au  dessus  de  la  tète,  en  disant ,  sans  hésiter  ni 
bégayer  :  A  l'autre!  à  l'autre!  celui-là  est  bien 
levé.  Si  l'on  manquait  à  ce  cérémonial,  le  lièvre 
appartenait  de  droit  à  celui  qui,  le  premier,  pou- 
vait le  prendre  et  prononcer  les  pai-oles  sa- 
cramentelles. Souvent  une  troupe  de  chasseurs 


K^  LE  T£KEi*R. 

ajrrivaity  chacum  saisissait  le  pauvre  animal  par 
ime  patte.oupar  une  oreille,  et  le  lièvre  était  mis 
en  pièces.  On  appelait  cela  un  déchiris* 

Cette  chasse  était  un  privilège  que  les  habi* 
tants  possédaient  de  temps  immémorial  sur  le$ 
terres  seigneuriales.  Les  comtes  d'Auxeire 
avaient  souvent  voulu  s'opposer  à  ces  plaisirs, 
mais  la  chose  était  impossible. 

A  midi  toutes  les  compagnies  s'arrêtaient 
pour  diner;  on  allumait  des  feux,  on  dres- 
sait des  tentes  ;  les  dames  arrivaient  de  la 
ville  toutes  parées ,  toutes  pimpantes ,  et  Ton  se 
mettait  à  table.  Mais  si ,  pendant  qu'on  procé- 
dait au  grand  œuvre,  un  malheureux  lièvre  mon- 
trât ses  oreilles  dans  la  plaine ,  aussitôt  l'alarme 
était  donnée ,  deux  mille  chasseurs  s'élançaient 
^.sa  poursuite,  et  le  dîner  se  refroidissait.  On  dit 
que  les  plaisants  de  l'époque  portaient  des  ha- 
vres vivants  sous  leur  manteau,  et  qu'ils  les  lâ- 
chaient dans  le  moment  où  tous  les  chasseurs 
étaient  assis.  Un  brouhaha ,  un  tohu-bohu  géné- 
r?il  s'ensuivait ,  et  tout  le  monde  de  rire.  (I) 

On  se  préparait  à  cette  chasse  six  mois  d'a- 
y^^pce ,  on  en  parlait  six  mois  après.  «  Il  n'y  a 
personne  qui  n'y  prenne  part ,  dit  un  autre  his- 
tprien;  depuis  les  plus  simples  habitans  jus- 
Ci)  MinwtéP  Frmce ,  janvier  17?^ 
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ses  agréableinenl,  long-lemps  avant  que  ce  jour 
arrive. 

«  Les  compagnies,  sortant  delà  ville  trop  ma- 
tin, ne  paroisscnt  pas  à  leur  départ  avec  la  beauté 
qu'elles  ont  à  leur  retour.  Joignez  à  cela  que  les 
dames  qui  vont  au  devant  d'elles  le  soir,  magni- 
fiquement vcslues,  ne  contribuent  pas  peu  à  en 
relever  l'éclat.  La  bourgeoisie  raesme  se  met  ce 
jour-là  dans  une  propreté  admirable.  Les  com- 
pagnies estant  assemblées,  cbascune  convient 
du  rang  qu'elle  doit  avoir.  Les  unes  marchent  au 
bruit  des  tambours  et  des  trompetes,  et  les  au- 
tres, au  son  des  fifres  ,  des  musetcs  et  des  haut- 
bois, de  sorte  que  tous  ces  instrumens,  qui  sont 
là  en  très  grand  nombre ,  l'ont  entendre  de  tous 
eostez  une  mélodie  extraordinaire  par  la  confu- 
sion de  leurs  sons.  Dans  le  temps  que  l'on  faisoit 
alte  cette  année,  comme  l'on  a  de  conlume, 
douze  demoiselles,  des  plus  belles  et  des  plus  ai- 
mables de  la  ville,  montèrent  à  cheval  en  habit 
de  chasseresses,  et  ayant  jointunecompagniede 
douze  jeunes  chasseurs,  avec  un  dard  à  la  main, 
elles  se  mirent  dans  leur  mesme  rang.  Voicy  de 
quelle  manière  cette  compagnie  se  distingua 
parmy  plus  de  trois  cens  autres  ,  toutes  fort  les- 
tes. ApiTs  qu'on  en  eut  veu  passer  environ  deux 
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cens,  on  appcrçeut  six  trompetes  à  cheval,  vcstus 
d'un  tafetA  gris  de  lin  (c'estoit  la  couleur  de  la 
compagnie) ,  avec  six  tambours ,  six  fifires  et  ài 
hautbois ,  dont  le  concert  succédoit  ,agréable- 
ment  aux  fanfares  des  trompetes.  Trente  pas 
derrière,  estoient  nos  vingt  quatre  aimables 
chasseurs  de  l'un  et  de  l'autre  sexe,  marchant 
deux  à  deux ,  montez  sur  de  très  beaux  che- 
vaux, et  tous  garnis  de  rubans  gris  de  lin.  Ils 
s'étoient  rangez  à  droite  et  à  gauche  d'un  char , 
tiré  par  quatre  petits  chevaux  blancs  enhama- 
chez  de  rubans  aussi  gris  de  lin ,  et  ornez  d'un 
nombre  infiny  de  nœuds  de  mesme  couleur. 
Deux  Mores  vestus  de  blanc  avoient  soin  de  con- 
duire ces  chevaux.  Le  char  estoit  une  manière 
de  piédestal  à  cinq  façades,  sur  lequel  on  avoit 
élevé  un  trophée  des  dards  de  ces  belles  chasse- 
resses et  des  massues  des  chasseurs,  toutes  diffé- 
remment peintes.  Un  petit  amour,  couché  non- 
chalamment au  pied  du  trophée,  sembloit  y  avoir 
joint  son  carquois ,  son  arc  et  ses  flèches ,  pour 
se  donner  tout  entier  au  plaisir  de  garnir  de  ru- 
bans une  perdrix  qu'il  avoit  entre  les  mains.  Ces 
vers  estoient  au  dessous. 


u  Je  ne  pourrois  porter  que  d'inutiles  armes. 
Mon  arc,  mes  flèches  ,  mon  carquois , 
Ne  peuvent  causer  à  la  ibis 


f)u  laat  de  jeunes  cœurs  de  si  forteE  alarmes 
Que  ces  belles  funl  pur  leurs  charmes,  n 

Vous  voyez  que  cela  était  bien  troussé,  comme 
dit  M.  Jourdain  :  on  se  piquait  de  galanterie  ii 
Aiixerrc.  «  Lafeste  se  termina  par  une  très  belle 
collation  que  servirent  douze  jeunes  garçons  en 
habits  Lianes ,  bordez  partout  d'un  galon  gris  de 
de  lin.  Ce  fut  une  profusion  surprenante  de  con- 
Qtures  sèches  et  liquides  avec  des  liqueurs  de 
toute  sorte.  Un  bassin  entr' autres  fut  trouvé  fort 
singulier.  On  y  découvioit  un  lièvre  à  l'abry 
d'un  oranger,  presque  tout  blanc  de  ses  fleurs, 
qui  rt'pandoient  une  douce  odeur  dans  toute  la 
salle.  Le  gazon,  d'où sciubloit  soiUr  le  pied,  es- 
Loit  couvert  d'une  mousse  de  soyc,  sous  laquelle 
on  appereevoit  un  autre  lièvre  à  moitié  caché. 
Tout  esloit  si  bien  imité  sur  le  naturel  que  quel- 
ques dames  furent  étonnées  d'abord  de  ce  que 
ces  animaux  ne  fuyoient  pas  au  bruit  qu'on  fai- 
soit.  Il  fut  ((uestion  de  les  ouvrir,  et  en  les  ou- 
vrant on  li'ouvadeuxtrès  excellenspastés.  Alors 
le  petit  amour  parut  au  bout  de  la  table  ;  il  cs- 
toit  vestu  d'un  tai'etas  couleur  de  chair  qji'on 
auroil  cru  collé  sur  son  corps,  et  n'avoitny  car- 
quois, nv  arc.  Après  qu'il  eut  jeté  ses  regards 
sur  toutes  les  dames,  il  prit  ainsi  la  parole: 


Et  qui  par  ▼oitre  appuy  ioutenes  mon  empire , 
J'aiUi  quo  ioua  mea  loix  tendromeDt  on  aoupire. 
Qunhez  votpe  fierté,  je  suis  un  tendre  enfant 
Qui  n'aime  rien  tant  qu*à  yoir  rire.  » 

Je  ne  conduirai  pas  mon  lecteur  à  travers  un 
déluge  de  madrigaux  sur  le  martyre  des  amants, 
sur  les  rigueurs  des  belles  inhumaines.  Uhisto- 
rien  à  qui  j'emprunte  ce  récit ,  finit  par  dire  : 
«  Il  semble  que  les  dames  ayent  entré  véritable- 
ment dans  les  sentimcns  de  cet  amour  ;  car  de- 
puis on  n'a  entendu  parler  que  de  propositions 
de  mariage  agréablement  receucs.  »  (1) 

De  tout  temps  la  chasse  fut  la  cause  ou  le  pré- 
texte de  choses  fort  extraordinaires.  Les  grands 
seigneurs  ont  souvent  voulu  prouver  leur  puis- 
sance  en  surmontant  d'innombrables  difficultés. 

Un  prince  de  Radziwill  se  promenant  avec  le 
roi  de  Pologne ,  Auguste  Poniatowski ,  dans  une 
belle  plaine  aux  environs  de  Varsovie ,  lui  dit  : 

a  Sire ,  on  pourrait  faire  ici  une  bien  belle 
chasse  aux  sangliers ,  aux  élans,  aux  cerfs? 

— ^^S'il  y  avait  des  sangliers  ,  des  élans  et  des 
cerfs. 

—  Si  Votre  Majesté  le  désire ,  il  y  en  aura. 

—  Je  conçois  qu'on  puisse  amener  un  sanglier 

(1)  Mcr€ure  galant ,  iiovfmbrc1680. 
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dans  cette  plaine ,  mais  pour  le  chasser  dans  les 
règles,  pour  lui  laisser  quelque  chance  de  se 
sauver  ,  il  faudrait  une  forêt i 

—  Nous  en  planterons  une. 

—  Qui  poussera  dans  vingt  ans  ? 

—  Plus  tôt ,  peut-être.  » 

On  changea  de  conversation  :  le  lendemain,  le 
maréchal  ramena  le  roi  sur  le  même  terrain.  De- 
puis plusieurs  jours  des  milliers  de  paysans 
étaient  occupés  à  déraciner  des  arbres,  à  les  met- 
Ire  sur  des  chariots  ,  à  préparer  des  trous;  pen- 
dant la  nuit  on  planta  la  foret,  les  bèlesde  to\^le 
espèce  y  furent  amenées  de  loin  par  des  tra- 
queurs;  on  les  voyait  courir  en  tous  sens;  les 
chiens  ,  leschevaux,  les  piqueuvs  attendaient  les 
ordres;  le  roi  fut  émerveillé  ,  la  chasse  fut  su- 
perbe. Fouquel,  le  surintendant  des  finances,  fit 
le  contraire  dans  la  fètc  qu'il  offrit  à  Louis  XÏV, 
au  château  de  Vaux,  près  Melun.  Le  roi  avait 
trouvé  qu'une  forêt  masquait  uu  point  de  vue. 
Fouquel  fit  scier  les  arbres  pendant  la  nuit,  et 
le  lendemain  ,  à  un  coup  de  silllet ,  la  forêt  dis- 
parut comme  une  décoration  d'opéra. 

Au  château  de  l'Ermitage  ,  le  duc  de  Croy 
donna  la  plus  belle  représentation  scéniquc  des 
temps  modernes.  On  jouait  ta  Partie  de  Chasse 
(/«  Henri  IV  ;  tout  à  coup  le  fond  du  théâtre  s'ou- 
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vrit,  et  les  spectateurs  émerveillés  virent  une 
superbe  allée  du  parc  superbement  illuminée. 
Les  piqueurs^  les  valets  de  chiens^  armés  de  tor- 
ches^ poursuivaient  le  cerf ,  qui  vint  se  réfugier 
sur  la  scène  ;  il  tint  les  abois  sur  le  bord  d'une 
coulisse.  Vous  figurez-vous  ime  meute  de  vrai , 
acharnée  contre  un  cerf  de  vrai,  manœuvrant 
sur  un  théâtre  comme  en  pleine  foret  ;  les  sons 
de  la  trompe  renforcés  par  ceux  de  l'orchestre; 
ces  milles  torches  allumées  se  croisant  en  tous 
sens;  les  chevaux,  les  chiens,  les    veneurs, 
courfimt,  aboyant,  criant  :  c'était  le  drame  en 
aolîon.  fje  duc  de  Croy  eut  une  grande  et  noble 
idée;  celui  qui  donnerait  une  semblable  repré- 
sentation sur  un  théâtre  de  Paris  serait  certain 
d'un  bien  beau  succès.  Avis  à  messieurs  les  di- 
recteurs de  spectacles. 

C'était  autrefois  une  grande  affaire  que  de 
savoir  laquelle  était  plus  noble  et  plus  ancienne, 
de  la  fauconnerie  ou  de  la  vénerie  ;  on  feuilletait 
les  vieux  livres  ;  tous  les  versets  de  la  Bible , 
soigneusement  épluchés,  fournissaient  aux  deux 
partis  des  arguments  victorieux. 

Gaces  de  La  Vigne  ,  dans  son  roman  des  Oe- 
duicts ,  met  face  à  face  un  veneur  et  un  faucon- 
nier ;  et ,  comme  cela  devait  être ,  chacun  d'eux 
vante  l'excellence  de  sa  profession.  Le  faucon- 
nier donne ,  pour  faire  les  pâtés  d'oiseaux  ,  une 
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que  ne  dédaigneraient  aujourd'hui  ni  les 
ni  les  Lesage ,  ni  les  Leblanc. 

Si  puii  dire  que  grant  prolîc 
Penh  bien  venir  de  lel  déduicl  ; 
Car  on  pciilt  bien  raire  un  tel  pasl^ 
Qu'onqnes  de  meilleur  ne  fut  tasté. 
Et  pour  ce  ne  me  \ieul  pas  taire 
Qu'au  jeune  ne  l'apreigne  j  faliv. 
Ti-ois  perdriflua  gras  et  refaifi 
Au  nicilleu  du  pastf  me  mes  ; 
Mais  gardes  bien  que  tu  ne  failles 
A  moy  prendre  si  grosses  cailles; 
De  quoi  ne  les  apoicras. 
Kt  puis  après  tu  me  prindras 
l'ne  douzaine  d'alouesles  , 
Qu'environ  les  cailles  me  mesics  . 
Kl  puis  prendras  de  ces  merles 
El  de  ces  petits  oyseles  ; 
Scion  que  ta  en  auras. 
Le  pasié  mieu  bellesteras. 


P'un  poy  de  lart  sans  point  de  rani 
Que  tu  tailleras  comme  dez, 
S'eu  sera  le  pasté  poudrei:  : 
Si  lu  le  veux  de  bonne  guise  , 
De  lerjus  la  grape  y  soit  mise. 
D'un  bien  poy  de  sel  soit  poudré  , 

Si  Iti  Tcui!  que  du  pasté  taste  , 
l'.-iis  mellre  des  ccfs  en  la  pasle. 
Les  crûtes  un  pov  rudement 
Faictesdeflour  de  purfromenl. 
Et  si  lu  TCUK  faire  comme  saipe , 
N'y  lïiects  cipiccs  ni  fourmaige. 
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Au  £out  bien  à  point  diant  ie  met  : 
Et  quant  sera  bien  à  point  coit , 
Il  n'est  si  bon  mangier ,  ce  cuit. 

Le  veneur  rit  de  la  chose,  et  soutient  que  les 
pâtés  de  venaison  sont  plus  solides;  il  envoie 
l'amateur  de  perdrix  et  de  cailles  aux  médecins, 
pour  qu'ils  le  mettent  à  Peau  de  poulet,  puisqu'il 
a  l'estomac  si  délicat. 

Le  roi,  après  avoir  écouté  Raison,  consulte 
Vérité.  «  Comment  me  connaîtrai-je  en  faucon- 
nerie et  en  vénerie,  dit-elle  :  je  suis  si  peu  fré- 
quentée par  les  veneurs  et  par  les  fauconniers  !  » 
Cependant  elle  conclut  par  dire  qu'elle  regarde 
la  noblesse  des  oiseaux  bien  démontrée  par  la 
région  céleste  qu'ils  occupent  et  par  la  liberté 
dont  ils  jouissent.  Elle  ne  veut  pas  que  la  fau- 
connerie et  la  vénerie  prennent  le  titre  de  dé- 
duicts,  «  car  il  y  a  bien  d'autres  plaisirs  qui 
méritent  ce  nom,  et  principalement  le  plaisir 
d'amour,  qui  est  le  plus  grand  de  tous.  »  Gaces 
de  La  Vigne  termine  son  poème  par  ces  vers  : 

Et  prie  à  ceulx  qui  Tavront  lire 
Que  de  leur  grâce  ils  ^ieuillent  dire  : 
Que  Dieu  lui  pardoint  ses  deffaux. 
Car  moult  ama  chiens  et  oiseaux. 

Messire  Arthelouche  de  Alagona  donne  d'as- 
sez bonnes  raisons  en  faveur  de  la  fauconnerie  •' 
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«  Si  est  ce  que  de  la  chasM'M>nt  (MTOcédés  de 
grands  malheurs  ;  Meleager  en  perdit  la  vie  potir 
la  victoire  remportée  sur  le  sanglier  deCalli- 
doyne.  Le  bel  Adonis  fut  tué  par  un  sanglier. 
Actéon  fut  dévoré  de  ses  propres  chiens.  Cé- 
phale  y  tua  sa  chère  Procris.  Un  empereur  fiit 
occis  par  la  beste  qu'il  poursuivait.  Un  roi,  en 
courant  à  la  chasse,  se  cassa  le  cou  en  tombant 
de  cheval.  Que  qui  craindra  ces  dangereux  ef- 
fects,  qu'il  s'adonne  à  la  volerie.  >> 

Après  cela  venaient  les  pêcheurs,  qui,  sem- 
blables au  maître  de  philosophie  de  M.  Jourdain, 
disaient  aux  disputeurs  :  «  Nous  vous  trouvons 
plaisants  de  vous  voir  quereller  pour  avoir  un 
rang  que  personne  au  monde  ne  peut  nous  con- 
tester. 

-*-  Et  pourquoi  ?  leur  répondait-on. 

—  Pourquoi.^  Nous  allons  vous  le  dire. 

V  Parce  que  les  habitants  des  eaux  sont  plus 
nobles  que  le  gibier.  Après  le  péché  d'Adam  ils 
ne  furent  point  maudits  de  Dieu,  comme  l'homme 
et  les  autres  animaux.  Chacun  sait  que  Peau, 
dans  laquelle  ils  vivent,  ne  fut  pas  maudite 
comme  la  terre;  et  c'est  tout  simple,  puisqu'elle 
sert  à  nous  baptiser. 

2''  A  l'époque  du  déluge  universel^  ils  ne  fu- 
rent pas  noyés;  au  contraire^  ils  ne  sescmt  ja- 
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mais  trouvés  à  pareille  fête,  et  rÉcriture  ne  dit 
pas  que  Dieu  se  repentit  de  les  avoir  créés. 

3^  Dans  la  Bible ,  on  compare  souvent  les  dé- 
mons aux  serpents  et  aux  autres  animaux ,  ja- 
mais on  ne  les  assimile  aux  poissons. 

4"*  Les  poissons  furent  souvent  les  symbdes 
des  mystères  divins  accomplis  plus  tard.  Paf 
exemple  ;  le  poisson  de  Tobie ,  dont  une  partie 
faisait  fuir  tes  démons ,  et  l'autre  guérissait  ks 
yeux;  Ce  qui  signifie  que  le  Christ  détruisit 
Tempire  de  l'esprit  malin  et  rendit  la  vue  au 
genre  humain  ;  et  le  gros  poisson  où  daneura 
,  Jonas^  qui  signifie  autre  chose  que  je  ne  sais  pas; 
et  la  multiplication  des  poissons  aux  noces  de 
Cana;  et  la  pêche  miraculeuse  dans  l'étang  de 
Genezareth. 

5**  Après  sa  résurrection,  le  Qirîst  ne  man- 
gea point  de  gibier,  mais  du  poisson  ;  les  apôtres 
étaient  des  pêcheurs  et  non  des  chasseurs,  etc.  » 

Alfonsus  Isachius,  à  qui  j'emprunte  ces  argu- 
ments, (I)  traite  la  question  à  fond  et  prend  la 
chose  au  sérieux  :  il  cite  saint  Jérôme ,  qui  n'ar 
vâit  jamais  vu  de  chasseur  saint,  et  qui  appelle 
Esaû  pêcheur  parce  qu'il  était  chasseur  ;  mais, 
prévoyant  aussitôt  la  réponse  qu'on  peut  lui 

(t)  De  tenathne  Traetatus,  in  qno  de  pîscatimie  aucapio  syl- 
^stnamque  imectatione  agitor.  Reffi,  1625. 
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liurc  en  nommant  saint  Kustachc,  saint  Norbert, 
saint  Martin ,  saint  Hubert  et  beaucoup  d'autres, 
il  ajoute  que  ces  saints,  dès  l'instant  de  leur 
conversion ,  ne  chassèrent  plus.  Isachius  se 
trompe,  car  il  est  de  notoriété  traditionnelle  que 
saint  Hubert  a  toujours  un  peu  braconné  :  c'est 
un  fait  connu  dans  le  département  des  Ardennes. 

La  légende  nous  fournit  encore  le  nom  de 
saint  Vaneng,  que  le  roi  Ootaire  III  avait  nom- 
mé gouverneur  de  cette  partie  de  la  vieille  ÎNeus- 
trie  dûsîgnée  vulgairement  aujourd'hui  sous  le 
nom  de  Pays  de  Caux.  Cet  honorable  saint  était 
grand  chasseur,  disent  les  historiens,  et  ils  ajou- 
tent: fi  ce  qui  ne  l'empêchait  pas  d'avoir  des 
sentiments  de  piété.  »  Donc  il  chassait  étant  déjà 
plus  d'à  moitié  saint,  donc  il  était  pieux  quoi- 
que chasseur,  et  d'ailleurs  quel  est  celui  de  nous 
que  l'on  oserait  accuser  d'être  impie  ? 

Nous  pouvons  pulvériser  le  raisonnement  d'I- 
sachius  :  s'il  prend  de  bonnes  raisons  dans  les 
livres  saints ,  nous  chercherons  aux  mêmes 
sources,  et  nous  en  trouverons  aussi;  le  soleil 
luit  pour  tout  le  monde,  comme  dit  l'enseigne  du 
perruquier  de  mon  village  : 

Swpe,  |)rementc  deo,  ferl  duus  aller  opein. 

En  cfTet,  la  chasse  est  une  cjuise  si  l)ellp  que 
Tn«r  I,  iCI 
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Jésiis-Oirist  Ta  pratiquée  spûritaellenieiit;  il  a 
voulu  porter  le  titre  de  chasseur.  David^  dans  le 
psaume  18^  nomme  chasseur  le  fils  de  Dieu,  ve- 
nant au  monde,  et  le  compare  aux  géants  qui 
courent  k  la  chasse.  Saint  Jérôme  lui-même  dit, 
en  parlant  de  Jésus-Christ  :  Tu  iUusiris  ei  proh 
darus,  et  in  moruibus,  prcedœ  seu  ifenoUonii;  an 
chapitre  lY  des  cantiques,  Dieu  promet  k  son 
église  de  la  couronner  des  trophées  conquis  à  h 
chasse  :  Venide  Libamo^  spansamea,  veni^carth 
naberis  de  capite  amcma^  de  vertiee  mmir  ei  het^ 
man^  de  cubitilms  teonum^  de  morUibuspardarum, 
Les  patriarches  chassaient  :  auraient-ils  ose 
prendre  cette  liberté  s'ils  avaient  cru  déplaire  à 
Dieu,  qu'ils  voyaient  souvent  face  à  face,  lor 
mech,  fils  de  Mathusalem,  était  un  enragé  chas- 
seur; à  tel  point  que,  devenu  aveugle,  il  se  fai- 
sait conduire  par  un  petit  garçon  qui  lui  servait 
de  guide.  Un  jour,  il  entendit  quelque  chose 
remuer  dans  des  broussailles;  il  tira  son  arc,  et 
tua  Gain,  qui  se  cachait  après  le  meurtre  d'Abel; 
Lamech,  très-fâché  d'avoir  fait  ce  mauvais  coap, 
se  mit  en  colère  contre  son  jeune  compagnon,  et 
le  battit  si  fort  qu'il  le  tua,  ce  qui  neraccomino- 
dait  rien  ;  l'histoire  dit  qu'il  fit  pénitence  et  qu'il 
confessa  son  crime  devant  ses  deux  fenunes,  Ada 
et  Sella.  Quant  à  moi,  pour  racheter  mes  pecca- 
</iDes,  &i  j'avais  à  choisir,  c'est  la  recette  de  La- 
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nech  que  je  préférerais.  Lamecli  fut  donc  le 
jremier  chasseur  avant  le  déluge;  après,  ce  fut 
Nemrod;  l'Écriture  le  dit  grand  et  robuste  chas- 
seur :  quasi  Nemrod  robustus  venator  coràm  Do- 
mino, ce  qui  signifie,  d'après  les  plus  savants 
docteurs,  que  la  chasse  rend  les  hommes  ro- 
bustes pour  résister  aux  vices  produits  par  l'oisi- 
veté, et  que  les  chasseurs  sont  agréables  à  Dieu. 
Le  pape  Nicolas  proscrivit  la  chasse;  il  eut 
lort,  grand  tort;  nous  avons  d'autres  autorités 
que  la  sienne  pour  croire  qu'elle  nous  est  per- 
mise :  d'abord  le  pape  Pic  II,  iîlneas  Sylvius, 
est  auteur  d'un  livre  de  chasse,  intitulé  de  Stu- 
dio venandi;  le  cardinal  Adrien  a  fait  un  poème 
sur  la  chasse,  on,  soit  dit  en  passant,  on  trouve 
les  plus  bizarres  idées  qui  jamais  aient  germé 
dans  le  cerveau  d'un  homme  ;   par   exemple  : 
Diane  conduit  la  cha.ssc,  le  cerf  est  tué,  les  chas- 
seurs dînent,  et,  au  dessert,  la  déesse  fait  un  ser- 
mon sur  la  divinité  de  Jcsus-Christ.  Mais,  si 
nous  voulons  remonter  plus  haut,  nous  trouve- 
rons bien  des  preuves  plus  convaincantes  :  Isaac, 
fds  d'Abraham,  était  un  autre  homme  que  le 
pape  Nicolas ,  puisque  Dieu  l'avait  choisi  pour 
être  l'image  du  Rédempt  cur  du  monde;  eh  bien 
Isaac  engageait   ses  fds  a   s'en  aller  chasser. 
L'Écriture  dit  qu'il  aimait  le  gibier,  et  que  ce 
dignepalriarchemungeait  avec  plaisir  ce  qu'Esaû 


rapportait  dans  sa  carnassière.  (1)  ££anl  dcrena 
vieux^  il  lui  ordonna  d'aller  à  la  chasse^  de  loi 
apporter  le  gibier  qu  il  prendrait,  de  Paasaisoii- 
ner  de  la  manière  qu'il  savait  lui  être  agréable, 
et  qu'il  recevrait  sa  bénédictiim , avant  de  moii' 
rir.  (2)  Or,  je  vous  le  demande,  Isaac  aoraii-il 
osé  dire  à  scm  fils  gume  arma  tua  y  si  la  diaase 
eût  été  un  péché  ?  Vous  saviez  déjà  qu'Ésaûcbas- 
sait,  puisque  vous  connaissez  l'histoire  du  plat 
de  lentilles ,  mais  une  chose  que  vous  igiUNriez 
peutrétre,  c'est  que  Jacob  <^ha<ssaMt  aussi;  car  il 
se  servait  de  Parc  et  du  glaive,  quemtulimgkh 
dio  el  arcu  meo.  (3)  Je  ne  sache  pas  que  iacch 
ait  jamais  fait  la  guerre;  la  sainte  Écriture  ne 
dit  pas  qu'il  ait  jamais  conunandé  le  plus  petit 
bataillon;  or,  à  quoi  cet  arc  pouvait-il  lui  ser- 
vir, sinon  à  calotter  un  lièvre  quand  il  voulait 
manger  un  civet. 

Les  anciens  auteurs  attribuent  Finvention  de 
la  fauconnerie,  les  uns  à  Lelius  Strabon,  de 
Brinde,  les  auti*es  à  l'empereur  Frédéric,  parce 
qu'il  écrivit  le  traité  de  Arle  venandi  cumavilmS' 

D'après  ces  autorités,  les  modernes  ont  répécé 
la  chose  de  confiance,  trouvant  jduscommodede 
croire  que  de  vérifier.  Cette  chasse  est  bien  plus 

(1)  GtMèu,  diap.  xxT. 

(2)  Ctnèsey  chap.  xx\ii. 
',2)  Centu,  cljip.  XLMii. 


ancienne;  on  la  connaissait  du  temps  de  Moïse 
et  à  l'époque  du  siège  de  Troie.  Les  Grecs,  après 
avoir  pris  la  ville,  emportèrent  des  oiseaux  dres- 
sés; Télémaque  ne  les  garda  pas  long-temps, 
parce  qu'il  ignorait  la  manière  de  s'en  servir. 
Dans  le  Lévitiquc,  Dieu  parle  lui-même  de  la  vé- 
nerie et  de  la  fauconnerie  :  Si  quis  venalmie 
algue  aucitpio  cepentferam  vet  aveni,  quibus  vesci 
licitutn  cst,fundat  sanguinem  ejuset  operiat  illtim 
terra.  PlustardDieudonne  à  ses  prophètes  le  titre 
de  chasseurs  ;  (1)  il  veutqu'Isaïc  appelle  renfant 
([ui  va  naître  d'un  nom  qui  correspond  h  celui  de 
chasseur  :  Voca  nomen  ejus,  accéléra,  spolia,  de- 
irahe,  jeslina  prœrffln",  c'est-à-dire  «  que  son 
nom  signifie  :  hâte-toi,  prends  les  dépouilles, 
dépèche-toi  de  t' emparer  de  la  proie,  »  Le  même 
prophète  dit  :  Et  deleclahilur  infans  ab  ubere, 
super  foramina  aspîdiselin  cavernâ  regiiti ,  qui 
abiaciatus  fuerit  manum  suam  miltet.  Tout  cela 
prouve  que  la  chasse  était  en  honneur  à  cette 
époque,  et  que  Jésus-Christ  était  chasseur; 
cela  n'a  pas  empêché  les  conciles  et  les  papes 
de  défendre  la  chasse  aux  ecclésiastiques.  Saint 
Paul  et  saint  Mathieu  leur  en  ont  fourni  le  pré- 
texte :  le  premier,  parce  qu'il  dit,  dans  une 
lettre  aux  Éphésiens,  que  le  bruit  ne  convient 
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pas  ma  clercs,  et  qu'on  ne  peut  pas  chasser  sans 
crier;  (1)  il  se  trompe,  car  il  existe  bien  des 
chasses  qu'on  peut  faire  silencieusement;  par 
exemple  l'affût,  les  pièges,  etc.;  le  second,  parce 
qu'il  a  dit  :  «  Le  pain  des  hommes  né  doit  pas 
.être  donné  aux  chiens»  »  (2)   . 

On  permettait  la  chasse  pour  raison  de  santé, 
pour  nécessité  absolue,  IcH^que,  par  exemple,  il 
^'agissait  de  se  procurer  des  bêtes,  soit  pour  se 
nourrir,  soit  pour  se  vêtiir  de  leurs  peaux,  ou 
quand  les  animaux  trop  nombreux  dévastaient 
les  récoltes;  dans  ces  cas,,  fort  rares  d'ailleurs, 
il  fallait  chasser  en  silence  et  ne  jamais  vendre 
le  gibier ,  tout  commerce  étant  interdit  aux  gens 
d'église.  Louis  Gruau,  curé  de  Sauge,  diocèse  du 
Mans,  a  grand  soin  de  prévenir,  datas  sa  pi^éSace, 
qu'il  s'agit  de  détruire  des  loups  avec  des^  piégeS| 
sans  cors  et  sans  cris,  chose  permise  par  les.  ca- 
i:]QoiiSt4ej'Egli$e  :  ponere  laqueum  $me  rete^  sine 
clamoref  canibm  et  sttepitUy  Imtèlerids  dmn 
monaclio,  quia  est  genm  piscùtienis  potiw  qttam 
venationis.  Ce  digne  curé  aimait  beaucoup  là 
chasse  :  «  Non  seulement  par  elle ,  dit^^l,  on 
évite  oysîveté,  mère  de  tous  vices  y  isÉaik  les 
corps  engourdis  et  esprits  patr  trop  fatiguez  |et 

{i)  Saint  Paul,  aux  Ephés*  chap.  it. 
(2)  Saint  Matbieu  ,  xv. 


atténuez  sont ,  par  k  chasse,  comme  renouveliez 
et  réveillez,  et  leur  vault  une  médecine.  » 

La  pèche  était  permise  aux  ecclésiastiques 
comme  exercice  sans  hruit  et  nullement  dange- 
reux; car,  disait-on,  l'homme  qui,  pour  une 
cause  légère,  s'expose  à  périr,  ressemble  à  celui 
qui  pécherait  avec  des  hameçons  d'or  entourés 
de  diamants  :  un  seul  hameçon  perdu  lui  cause- 
rait plus  de  dommage  qu'il  ne  retirerait  deproQt 
de  tous  les  poissons  qu'il  prendrait,  Isachiuscîte 
un  clerc  qui ,  pour  ne  pas  encourir  l'excommu- 
nication, péchait  les  canards  avec  un  hameçon  ; 
il  prenait  une  inlinitc  d'autres  animaux  de  cette 
manière,  digne  du  père  Escobar  ;  un  autre  fut 
condamné,  par  ses  supérieurs,  à  trois  mois  de 
jeune  et  au  silence,  pour  avoir  chassé  un  di- 
naanche,  le  jour  de  l'Assomption.  Le  crime  fut 
jugé  triple  par  les  deux  circonstances  aggra- 
vantes du  dimanche  et  de  la  fcte  de  la  Vierge; 
c'est  comme  celui  qui,  de  nos  jours,  chasse  en 
temps  prohibé,  sans  port  d'armes  ;  la  loi  le  punit 
doublement. 

Les  voies  dont  Dieu  se  sert  pour  sauver  les 
pécheurs  sont  infinies  :  si  saint  Bonîface  n'avait 
pas  été  chasseur,  il  n'aurait  point  converti  le  roi 
saxon  Ethebald,  et  les  rives  de  l'Elbe  auraient 
été  long-temps  encore  plongées  dans  les  erreurs 
du  paganisme.  Boniface  débuta  par  offrir  au  roi 
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deQx  superbes  faucons  admirablement  dresses. 
«  Par  Thentatèsi  par  Irmensul!  s'écria  le  roi, 
cet  homme  qui  êÊtt  si  bien  les  faucons  doit  bien 
prêcher;  il  l'éçouta,  et  le  baptême  en  fut  la  con- 
séquence. 


7* 


If^faut  avouer  que  la  grâce, 
'  Pour  arriver  jusqaes  à  nous, 
Fait  bien  des  tours  de  passe-passe. 


'■'>     . 


CHAPITRE  X. 


LA   TnOJIPE, 


f  ^l'st  probablement  ii  la  cbiissu  que  la  musique 
doit  son  origine.  Jt'  vous  ai  déjà  dit  que  les  peu- 
ples cbasseurs se  civilisèrent  les  premiers;  ils  ont 
été  les  premiers  musiciens  ,  fcs  premiers  gasUo- 
iiomes  ;  voyez  combien  île  belles  choses  enfanta 
l'art  que  nous  professons.  Sans  k  chasse  que 
deviendraient  les  gourmands  1'  Ils  seraient  rc- 
duils  à  la  fricassée  de  poulet,  au  rosbif,  au  fri- 
candeau ,  bonnes  choses  d'aUleurs ,  mais  très- 
inférieures  aux  sublimes  préparations  laites  avec 
le  ijibltr. 


•314  LA  TROMPE.    ^ 

Les  chasseurs  lancés  dans  la  profondeur  des 
bois   s'égarèrent;   quelques-uns  furent  néces- 
sairement dévorés  par  les  bêtes  féroces  ;  «  Dia- 
ble !  dirent  les  autres ,  ce  n'est  pas  agréable  de 
finir  ainsi ,  cherchons  un  moyen  pour  nous  faire 
entendre  de  loin ,  ce  sera  bien  utile  pour  nous 
prêter  mutuellement  secours  et  pour  nous  réunir 
contre  l'ennemi  commun  lorsque  l'occasion  se 
présentera.  »  La  mer  a^ait  laissé  des  coquilles 
.  sur  le  rivage ,  ils  les  prirent ,  soufflèrent  dedans, 
et ,  bientôt  émerveillés  des  résultats ,  ils  trouvè- 
»    rent  la  chose  excellente  pour  suppléer  à  l'insuf- 
■■^:       fisance  de  leurs  poumons.  Les  chasseurs  convin- 
rent d'abord  de  certain  nombre  de  isons  pour 
dire  telles  choses ,  et  puis  on  se  perfectionna , 
et  puis  les  malins  arrivèrent,  et  voilà  pourquoi 
nous  avons  aujourd'hui  l'orchestre  du  Conser- 
vatoire ,   Kossini ,  Mey erbeer  ,    et  le  concert 
^      Musard.  ^ 

Quoique  le  son  d'une  coquille  fut  bien  rauque 
el  biea  uniforme  ,  cependant  Misène  s'était  fait 
une  réputation  dans  Part  de  beugler  de  la  con- 
que. Le  malheureux!  l' amour-propre  l'aveugla , 
il  psa  défier  Triton,  il  le  vainquit,  et  le  dieu,  qui 
i)e  plaisantait  guère,  lui  brisa  les  os  contre  ^n 
rocher.  Pauvre  Misène  ! 

Les  chasseurs  qui  n'habitaient  pas  dans  k 
voisinage  de  la  mer  ne  pouvaient  se  procurcar  de 


cotiuiiics ,  luyia  uu  luuiuuiiL  qu  lis  coanureni: 
rinvenlion ,  ils  l'imitèrent  avec  les  cornes  du 
buffle,  du  bœuf  et  du  bélier.  Si  depuis  cette 
époque  la  musique  et  la  fabrication  des  instru- 
ments ont  fait  de  grands  progrès ,  les  bergers  de 
certaines  contrées  n'en  continuent  pas  moins  à 
se  servir  d'une  corne.  «  Ils  les  coupent  par  ie 
pelil  bout  de  l'embouchure,  dans  lequel  ils  met- 
tent un  pelil  bAton  de  sureau  percé,  qui  leur 
sert  de  porlc-venl,  »  (1)  Dans  les  grandes  vdles, 
à  Paris ,  les  petits  poUssons  des  rues  se  servent, 
pendant  le  carnaval,  de  certaines  poteries  imi- 
tant grossièrement  un  cor  de  chasse,  et  c'est 
avec  cela  qu'ils  s'arrogent  le  droit  de  nous  écor- 
cbcr  les  oreilles  :  de  sorte  qu'en  allant  entendre 
le  Don  Jttan  de  Mozart ,  si  l'un  de  ces  cornets 
vous  l'ait  saigner  le  tympan  ,  le  cheWo'Hvre  de 
la  musique  vous  guérit  aussitôt  ;  vous  parcourez 
dans  un  instant  toute  l'histoire  de  l'art ,  un 
(juart  d'heure  a  suffi  pour  vous  l'aire  franchir 
tous  les  degrés  de  l'échelle. 

Ces  signaux  convenus  entre  les  ehasseui's  fu- 
rent bien  vite  compris  par  le  cheval  et  par  le 
chien.  Ces  deux  fidèles  compagnons  de  l'homme 
sont  plus  aptes  que  tous  les  autres  animaux  à 
s'associer  à  nos  dangers  ou  à  nos  plaisirs  ;   ils 

(1)  lfarmo»iciiHi«rscWe,  pur  F.  Marin  MrHBrhNE,  ItiSi. 
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comprennent  tout  de  suite  ce  que  signifient  cer- 
tains sons  graves  ou  aigus,  lents  ou  brefs.  Voyez 
un  régiment  de  cavalerie ,  du  moment  que  la 
trompette  sonne  5  tous  les  chevaux  s'agitent  ;  ils 
savent  qu'on  va  partir,  qu'on  va  charger,  ou  que 
l'avoine  sera  bientôt  versée  dans  l'auge. 

Les  Hébreux  se  servaient  de  cornes  de  bélier 
pour  annoncer  leurs  jubilés  de  cinquante  en 
cinquante  ans  ,  ce  qu'ils  disaient  en  mémoire 
du  bélier  qui  s'offrit  à  Abraham  pour  être  im- 
molé en  échange  d'Isaac.  Cesx  même  de  cette 
corne  qu'est  tiré  le  mot  jubilé ,  car  en  hébreu 
jobel  signifie  bélier.  Les  Israélites  se  servaient  de 
sept  cors  pour  annoncer  cette  heureuse  époque  ; 
ils  attribuaient  à  la  réunion  de'  ces  instruments 
une  vertu  miraculeuse ,  et  ce  n'était  pas  sans  de 
bonnes  raisons ,  puisque  devant  leur  harmonie 
tombèrent  les  murs  de  Jéricho. 

Plus  talrdon  fit  des  cors  à  un  seul  tour.  Roland 
blessé,  resté  seul  sur  le  champ  de  bataille  deRon- 
cevaux,  c  mit  à  la  bouche  son  cor  d'ivoire,  et  com- 
mença à  corner  de  toute  sa  force,  afin  que  si  au- 
cuns des  chrétiens  s'étoient  cachés  au  bois  pour  la 
peur  des  Sarrasins,  ils  vinssent  à  lui,  ou  que  ceux 
quijàavoient  passé  les  ports,  retournassent  et 
lussent  àson  trépassement,  et  prissent  sô^épée  et 
son  cheval.  Lors  il  sonna  l'olifant  par  si  grande 
vertu,  qu'il  le  fendit  par  le  milieu,  et  se  rompit  les 


voincs  et  les  nerfs  du  cou.  Le  son  et  la  voix  du 
cor  allèrent  jusqu'aux  oreilles  de  Charlemagne , 
qui  jà  s'étoit  logé  en  une  vallée,  qui  aujourd'lim 
est  appelée  Val-Karlemagne  :  ainsi  ilétoîtloin  de 
Roland,  environ  huit  milles  de  Gascogne.  »  (I) 

Dans  les  superbes  tapisseries  du  Louvre ,  des- 
sinées par  Lucas  de  Leyde  ,  et  représentant  des 
chasses  au  temps  de  François  ï",  on  voit  les 
chasseurs  avec  un  petit  cornet  suspendu  par  une 
longue  et  large  bandoulière ,  comme  celle  des  be- 
deauxdé  paroisse  ;  mais  ce  cornet,  au  lieu  d'être 
rond  ,  a  plusieurs  angles  ;  c'est  un  pentagone  , 
un  hexagone  ;  sous  Charles  IX  ,  ces  angles  s'ar- 
rondirent. Dans  les  gravures  du  temps ,  et  par- 
ticulièrement dans  celles  de  la  Chasse  royale, 
écrite  par  ce  roi ,  nous  voyons  des  chasseurs 
avec  le  cornet  tournant  sur  lui-même,  qu'on 
appelait  trompe ,  et  le  cornet  légci'enient  courbé, 
ne  tournant  pas,  qu'on  nommait  et  qu'on  nomme 
encore  huckct- 

(^hez  les  peuples  montagnards  le  cornet  fiit 
toujours  un  télégraphe  auriculaire,  pour  trans- 
mettre des  signaux  à  de  grandes  distances.  Les 
Suisses,  les  Kcossais,  les  Tyroliens  ont  un  lan- 
gage musical,  inintelligible  à  leurs  ennemis.  Pen- 


(1)   Chroiùiiiirs  ih  saint  Drms  sur  lis  gesics  di:  Chailmagiie . 
liv.  \ ,  cli:i|i.  i[.  .IjiHcJ  smiiluiei  reiuin  fmnciivrum.  I.  v.  [i.  303. 
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dant  rinsatTeclion  d'André  Hofa*9  en  1809,  le 
cmnet  servait  de  poste ,  d'estafette  aux  paysan 
du  TyroL  Un  ordre ,  un  ayis,  parti  du  quartier- 
général,  arrivait  bientôt  dans  tous  les  villages, 
transoûs  de  rochers  en  rochers  par  des  cornets 
et  par  les  échos.  Aujourd'hui  nos  voltigeurs  ne 
manœuvrent  pas  difTéremment.  La  compagnie 
se  lance  ^i  tirailleurs;  le  cornet  resté  avec  le  ca- 
pitaine ,  traduit  aussitôt  ses  ordres  en  musique, 
etlessdklats  avancent  ou  reculent ,  sesép»rent 
ou  se  rallient. 

Il  parait  que  sous  Louis  XIII  on  ^e  savait 
pas  tirer  un  grand  parti  de  la  trompe.  Salnove 
loue  beaucoup  le  roi  de  ce  qu'il  inventa  une  mé- 
thode particulière  de  sonner  pour  renard;  cfle 
consistait  en  trois  tons  grêles,  terminés  par  un 
gros  ton.  Du  Fouilloux,  qui  nous  a  transmis 
tous  les  airs  de  sontemps,  désigne  chaque  note 
par  le  mot  tran.  Ce  tran ,  selon  qu'il  était  haut 
ou  bas,    s'adressait  au  cerf  ou  au  sanglier, 
c  Toutefois,  dit-il,  que  les  hautains  et  plaisans 
cris  sont  dédiez  pour  la  chasse  du  cerf,  et  les 
bas  rudes  et  furieux  pour  la  chasse  du  sanglier  ; 
comme  de  crier:  Hou,  voy'*le'Cy'aUer,.lwulu, 
lioula,  et  autres  rudes  langages;  mais  pour  la 
chasse  du  cerf,  ils  sont  défendus  sur  peine  de 
desroger  à  Testât  de  vénerie.  » 

La  trompe,  trop  petite  au  temps  de  Char- 


les  IX,  devinl  trop  grande  sous  Louis  XIV  ;  on 
passa  d'un  excès  dans  un  autre.  Ces  grandes 
trompes  étaient  fort  incommodes,  surtout  pour 
les  valets  à  pied  :  en  brossant  sous  bois,  ils  les 
bosselaient,  et  souvent  l'homme  ne  pouvait  pas 
traverser  un  fort,  parce  qu'il  portait  une  trompe. 
L'expérience  fit  arriver  au  juste  milieu.  La  trom- 
pe dont  on  se  sert  aujourd'hui  a  deux  tours  et 
demi  ;  elle  a  par  conséquenL  la  même  longueur 
que  la  grande  trompe  à  uiVtour  et  demi;  elle 
contient  autant  de  matière,  elle  est  plus  com- 
mode et  se  place  fort  bien  en  sautoir  sur  une 
épaule. 

Il  est  vrai  que  la  grande  trompe  était  plus 
douce  à  sonner  que  la  demi-trompe,  comme  la 
demi-li-ompc  est  plus  douce  que  le  petit  corne) 
tortillé,  replié  dix  fois  sur  lui-même.  Cette  pe- 
tite trompe  ,  grande  comme  un  cornet  de  pos- 
tillon ,  est  tellement  dure  que  je  la  crois  fort 
dangereuse  pour  les  personnes  à  poitrine  déli- 
cate. La  dcnii-trompe  est  la  seule  dont  on  doive 
se  servir;  elle  est  extrêmement  utile  au  chasseur 
pour  traverser  un  fourré.  On  la  tient  sur  le  bras 
droit ,  présentant  son  cercle  vîs-à-vis  la  figure  ; 
on  perce  au  bois  de  celte  manière,  et  les  bran- 
ches ,  glissant  à  droite  et  à  gauche  sur  l'instru- 
ment, s'écartent  des  yeux  du  chasseur.  Un  pi- 
qucur  exercé  se  lance  à  travers  les  broussailles, 
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et  ne  se  laisse  retarder  par  aueun  obstacle  :  tel 
j'ai  vu  Fricandeau  traverser  à  cheval  des  taillis 
où  les  arbres  étaient  assez  serrés  pour  arrêter 
un  renard.  Fricandeau  broyait  les  gaules  avec  le 
poitrail  de  son  coursier;  il  divisait  les  brsuoiches 
avec  sa  trompe  servant  de  bouclier.  Ce  brave 
piqueur  galope  dans  les  fourrés  comme  un  écuyer 
de  Franconi  dans  le  parterre  dû  Orque  Olym- 
pique. 

II  poussé  son  choTal  et  par  baat  et  par  bas , 
Qui  pliait  des  gaulis  aussi  gros  que  le  bras.  (1) 

La  meilleure  trompe  est  toujours  la  plus  lé- 
gère. Une  trompe  ne  devient  bonne  que  lors- 
qu'on en  a  sonné  long-temps;  elle  a  besoin  d'être 
habituée  à  rendre  des  sons,  mais  surtout  des 
sons  justes.  Un  mauvais  sonneur,  sonnant  faux, 
rendra  la  trompe  fausse.  Le  sonneur  habile,  fai- 
sant toujours  partir  les  sons  des  nœuds  harmo- 
niques de  l'instrument ,  l'accoutume  à  jouer 
juste. 

Pour  être  bon  professeur  de  trompe,  il  ne  s'a- 
git pas  d'être  musicien,  déjouer  des  solos  de  cor 
à  POpéra ,  il  faut  être  chasseur.  J'ai  connu  de 
vieux  piqueurs ,  ne  sachant  pas  une  note  de  mu- 
sique ,  qui  auraient  pu  donner  des  leçons  de 

(1)  MouïKB,  Les  Fdeheux. 


'■  I.A    TQOMPE-  321 

trompe  aux  professeurs  de  cor  du  Conservatoire. 
Les  jeunes  gens  qui  débutent  veulent  tout  de 
suite  sonner  des  fanfares ,  pour  réveiller  tous 
leurs  voisins  ;  c'est  la  meilleure  méthode  pour  ne 
jamais  rien  savoir.  En  tout  il  faut  commencer 
par  le  commencement.  Accoutumez-vous  à  faire 
des  exercices ,  et  surtout  k  atténuer  le^,  qui  est 
toujours  trop  haut  dans  les  instruments  à  em- 
bouchure. Avant  de  traduire  Virgile,  il  faut 
apprendre  à  décliner  des  noms  et  à  conjuguer 
des  verbes. 

Je  conseillerai  donc  aux  jeunes  chasseurs  de 
prendre  plutôt  pour  maître  un  vieux  piqueur 
qu'un  musicien  habile  sur  le  contrepoint,  mais 
qui  n'aurait  jamais  couru  les  bois.  Partout  on 
trouve  de  ces  vieux  routiers  qui  toute  leur  vie 
ont  suivi  le  cerf;  écoutez-les  :  tout  en  apprenant 
avec  eux  à  sonner  de  la  trompe ,  ils  vous  feront 
profiter  de  leur  longue  expérience,  A  Paris,  il 
existe  des  professeurs  qui  réunissent  toutes  les 
qualités  des  vieux  piqueurs  et  des  bons  musi- 
ciens cornistes.  MM.  Berlin,  Tellicr  et  Baptiste 
ont  poussé  l'art  de  sonner  de  la  trompe  jus- 
qu'à la  perfection  la  plus  rare.  C'est  une  chose 
charmante  que  de  les  entendre  au  bois;  on  re- 
connaît leurs  sons  harmonieux,  il  est  impossible 
de  les  confondre  avec  d'autres.  Lorsque  des  tons 
de  chasse  ils  passent  aux    fanfares,   c'est  alors 
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que  leur  talent  brille  de  tout  son  édat.  Le  $/^ 
quand  les  chasseurs,  réunis  autoiy*  d'un.  j(lipK 
festin,  célèbrent  leur  victotcey^  verre  à  la  main^ 
les  trois  professeurs  exéci^ent  dfi$  tdos  tMaours 
terminés  par  ^n  |oi||ii6rre  d^applant  1  i  i  Jw  plt» 

Le  si  bem^jJlpipL^talfiins  la  tromp4|^  jmis  o^i 
s'en  était  jamais  servi,  parce|BL'il  a|ri?^4iwl«T 
de  fa  impraticable  sur  cet  Mstruç|i||kt.  Cette 
raison  avait  fait  jusqu'à  ce  jour  négliger  cette 
note  précieuse.  Rossini  est  le  premier  qui  en  ait 
fait  usage  dans  la  belle  fanfare  qu'il  a  écrite  en 
quatre  parties  pour  M.  Schickler.  Le  si  bémol  y 
est  pris  à  l'unisson  par  toutes  les  trompes;  jggfc) 
comme  cette  note  ne  pouvait  amener  de  réSim'  | 
tion,  en  donnant  l'accord  de^a,  /a,  ut^fùj  que 
l'oreille  désire,  Rossini  passe  de  l'unisson  si  bé- 
mol à  l'unisson  sol,  qui|fait  sous-entendre  l'ac- 
cord sol^  si,  ré,  sol,  et  ramènn^nsi  la  fanfare  à 
son  ton  primitif.  Quelques  puristes  pourraient 
disputer  la  légitimité  de  cette  modulation ,  mais 
l'effet  en  est  original,  nouveau  surtout,  et  cela 
suffit  pour  désarmer  la  cri|ique. 

La  tablature  de  la  trompe  se  compose  deshar-   i 
moniques  du  ton  dans  lequel  on  joue.  Ce  ton 
est  celui  de  ré  pour  la  trompe  ;  il  est  invariable,  | 
puisque  l'instrument  nTii.pas  de  corps  de  re- 
change. On  a  choisi  celui  de  ré  parce  qu'i^t 
assez  éclatant  sans  être  trop  aigu.  Ces  harmoni- 


•^ues  sont  ré,  celui  que  l'on  prend  sur  le  violon- 
celle, en  mettant  le  premier  doigt  sur  la  qua- 
trième corde  ;  la  ,  qui  suit  ce  ré  à  l'aigu;  ré,  fa , 
la,  ré,  mi, fa,  sol,  /a,  et  le  si  par  extension.  Le 
sol,  comme  nous  l'avons  fait  observer,  est  trop 
haut  ;  il  faut  l'abaisser  au  moyen  de  l'embou- 
chure. Cette  tablature,  nous  la  donnons  telle 
que  l'oreille  l'entend  ,  le  système  de  la  trompe 
étant  pareil  en  tout  à  celui  du  cor  d'orchestre. 
La  musique  de  trompe  est  notée  toujours  en  ut; 
et  par  conséquent  \efa  que  l'œil  voit  sur  le  pa- 
pier i-eprésentc  le  sot  que  l'oreille  entend.  A  cette 
tablature  il  faut  ajouter  le  si  bémol,  dont  nous 
avons  déjà  parié,  si  bémol  qui  représente  encore 
à  l'oreille  un  ut  naturel. 

Le  père  Mersenne,  dans  son  Harmonie  univer- 
selle, ne  parle  que  de  dix  tons  de  chasse;  nous 
en  comptons  dix-neuf  aujourd'hui.  On  entend 
par  tons  de  chasse  certains  petits  airs  détrompe 
qui  servent  à  guider  les  chasseurs  et  les  chiens. 
Les  chasseurs  éloignés,  en  les  entendant,  savent 
à  quel  point  la  ehasae  est  arrivée,  ils  comprennent 
les  ordres  de  ceux  qui  la  dirigent;  les  chiens, 
habitués  à  ces  sons  différents,  devinent  ce  qlie 
les  piqueurs  leur  demandent.  Ces  airs,  écrits  à 
six-huit  et  dans  un  mouvement  vif,  n'ont  guère 
plus  de  huit  mesures.  On  les  sonne  toujours  à 
l'unisson,  pour  que  la  mélodie  en  soit  phisdi.s- 
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tincte.  Il  ne  faut  pas  confondre  les  tons  de  chasse 
avec  les  fanfares,  qui ,  n'ayant  auaune  signifiiia- 
tion,  sont  des  airs  de  pur  ag|émenty  que  ron 
exécute  en  parties  pour  signaler  la  victoire  du 
chasseur  pendant  la  cttrée,  et  réjouir  les  cSiens/ 
quand  la  chassQ  est  fiife.  "^  '    «. 

Voici  les  tons  de  chasse  aiuiomh^  dm  4JiK- 
neuf.  Tous  les  chasseurs  doivent  les  èimnaitre 
parfaitement,  pour  ne  pas  les  confondre  quand 
ils  les  entendent.  En  dressant  des  chiens  cou- 
rants, il  faut  les  leur  répéter  sans  cesse  dans 
chaque  circonstance. 

LA  QUÂTE.  ^ 

Lorsqu'on  entre  en  chasse,  il  faut  sonner /a 
quête ,  à  de  courts  intervalles.  La  quête  sert  à 
faire  travailler  les  chiens  ;  elle  les  excite,  les  en- 
courage, leur  rappelle  dlieuœux  souvenirs  ;M 
vous  les  voyez  s'animer  à  l'envi  les  uns  des' 
autres,  et  déjà  quelques-uns  lancent  quelques 
notes  graves  comme  des  points  d^orgue.  A  la 
chasse  à  courre,  le  ton  de  qu^le  correspond  à  la 
petite  cadence,  au  léger  trille  que  Pon  fait  en  sif- 
flant, lorsqu'on  veut  faire  entrer  le  chien  d'arrêt 
dans  un  fourré. 
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ECHAUFFEMENT  DE  LA  QUETE. 

Les  chiens  ont  rencontre  des  voies  de  la  nuit; 

1» 


suivent  bien.  Ce  ton  sert  non  seulement  à  faire 
connaître  cette  circonstance  aux  chasseurs,  mais 
encore  à  assurer  tes  chiens,  à  les  faire  persister 
dans  l'entreprise  commencée. 


Du  moment  que  la  bête  est  debout,  on  somie 
te  lancé;  mais  on  ne  doit  sonner  qu'à  coup  sur, 
c'est-à-dire  qu'il  faut  savoir  si  c'est  bien  l'animal 
que  l'on  veut  chasser  qui  court  devant  les 
chiens;  dans  ce  dernier  ras,  loin  de  les  appuyer 
en  sonnant ,  il  faudrait  les  rompre  le  plus  lot 
possible. 


Chaque  lois  qu'un  chasseur  voit  la  bête  de 
meule,  il  doit  sonner  la  vue;  mais  il  faut  qu'il 
•soit  bien  certain  qu'il  n'y  a  pas  de  change  sur 
pied.  Il  doit,  avant  de  sonner,  se  bien  assurer, 
par  les  connaissances  prises  au  rapi>ort  ou  au 
lancé,  qu'il  ne  se  trompe  pas. 

LE  HOURVAIII. 

La  btitc  a  doublé  ses  voies;  elle  est  reveime 
sur  le  chemin  qu'elle  avait  pris  en  fuyant.  On 
sonne  alors  le  hourvari,  pour  prévenir  les  chiens 
qu'ils  doivent  retourner  sur  leurs  pas. 


LA  TIMPB. 
LE  RETOIJR. 


La  bêtcafaitun  saut  à  droite oa à gaiidie ; 
elle  s'est  rdaissée,  ou  hksk  ettea  percé. en  avant 
sur  le  coté  ;  les  chieBS^  onportés  par  l'ardéiir  et 
la  chasse,  ont  suivi  la  ligne  droite,  et  tombent  en 
défaut  ;  alors  on  sonne  le  retour,  pour  les  faire 
revenir  aux  dernières  vcnes.  Arrivés  Ëi)  ib  quê- 
teront en  tous  sens,  et  ils  retrouveront  la  bête. 


LE  REQljÂTé. 


Si  les  chiens  revenus  aux  demièrià  voies  res- 
tent en  déâiut,  on  sonne  le  requête ,  pour  les  en- 
gager à  chercher  de  nouveau  la  bête,  si  eUè  est 
relaissée  dans  quelque  fort  voisin,  dans  l'herbe, 
dans  un  buisson,  ou  à  redresser  la  voie,  s'il 
n'y  a  eu  qu'une  légère  interruption. 


LE  VOLCELET. 

M 


Sonner  le  volcelet,  c'est  comme  si  l'on  eriat 
«  je  vois  le  pied  du  lièvre,  du  chevreuil  mi  du 
cerf.  »  On  doit  bien  prendre  garde  de  le  sonner 
à  faux,  car  on  ameuterait  les  chiens  sur  le 
change,  et  alors 

LE  RAPPROCHÉ. 

Après  un  défaut,  les  chiens,  à  force  de  pren- 
dre des  devants  et  des  arrières,  retrouvent  enfin 
leur  voie  devenue  froide  ;  ils  ne  la  suivent  pas 


avec  ardeur;  cependant  ils  fmîsscnl  par  l'empor- 
ter. A  mesure  qu'ils  rapprochent  la  bète,  la  voie 
devenant  meilleure  et  plus  fraîche,  ils  s'animent; 

►  la  chasse  reprend  sa  couleur  vive,  brillante,  dra- 
matique; c'est  ce  qu'on  appelle  un  rapjnoché. 
On  sonne  ce  ton  pour  exciter  les  chiens  à  suivre 
une  voie  froide,  que  bientôt  ils  trouveront  plus 
chaude. 

LE  RELANCÉ. 

La  bète,  après  avoir  long-temps  rusé,  s'est  re- 
laissée; les  chiens,  après  avoir  pris  des  devants 
et  des  arrières,  finissent  par  la  retrouver ,  et  la 
font  bondir  de  nouveau.  Lorsqu'on  est  bien  cer- 
tain que  c'est  l'animal  chassé,  on  sonne  aussi- 
tôt /(•  relance,  pour  prévenir  les  chasseurs, 

LF,  nÉRLCHÉ. 

^f  Lorsque  l'animal  sort  du  bois  pour  traverser 
une  accoure  ou  une  plaine,  et  gagner  un  autre 
bois,  on  sonne  le  débuché  ;  les  chasseurs  éloignés 
savent  alors  qu'il  faut  changer  de  route,  et  se 
dirigent  du  côté  où  va  la  chasse, 

LK  IJALLALl. 

Le  hallali  annonce  que  la  bête  est  sur  ses  fins  ; 
elle  est  fatiguée,  elle  sera  hicntôt  prise.  On  ne 
doit  le  sonner  qu'en  étant  bien  certain  de  son 
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fait.  Les  ^|^es  qinie  composant  sont  celM  que 
Ton  sopne  et  qu'on  entend  avec  le  plus  de  plaisir. 
HalUm  vient  de  hoUala,  dameur  des  S(ddats 
grecs  quand  ils  allaient  à  l'ennemi.  Auj<mrd*hiii 
les  G)saques  crient  Aoura  /  La  belle  ouverture  du  ' 
Jeune  Henri  diUéhul  se  termine  pari^  hallali. 
Philidor  et  Haydn  ont  aussi  fait  entendre  le  hat- 
lali  dans  la  chasse  de  Tom  Jones  et  dans  celle  de 
POratorio  âtk  Saisons. 

LE  bàt-l'eâu. 

On  so^lpi  le  bat4'eau  quand  la^hlÉMe  jette  à 
l'eau  y  dans  l'espoir  de  se  débarrasser  de  ses  en- 
nemis. 

LA  SORTIE  DE  x'eAU. 

■    Souvent  un  cerf  se  jette  à  l'eau  pour  ruser;  il 
en  sort  a  quelque  distance,  soit  du  même  cotié^ 
soit  après  avoir  traversé  la  rivière;  on  somo^lP 
alors  la  sortie  de  l'eau,  pour  jurévenir  les  chas- 
seules  et  les  faire  manœuvrer  en  conséquence, 

LA   retraite   prise. 

Quand  on  a  pris  la  bête ,  et  qu'on  ramène  les 
chiens  au  chenil,  on  sonne  la  retraite  prise.  C'est 
Pair  triomphal  des  chasseurs;  tout  le  lourde 
la  roule,  ils  le  font  précéder  et  suivre  de  toutes 
les  fanfares  de  leur  répertoire. 


m- 


I 


LA    KETRAITE    MANÇliEE. 

Lorsqu'on  revient  bredouille,  on  sonne  la  re- 
traite manquée ,  pour  rassembler  les  chiens  ; 
mais  ou  a  soin  de  la  sonner  pianissimo,  avec 
sourdine,  pour  ne  pas  irop  ébruiter  la  chose. 

l'appel  simple. 

Clela  signifie  :  «  Je  suis  ici ,  venez  à  moi.  » 

LA  réponse  a  l'appel. 

o  J'y  vais,  attendez  un  instant.  » 

l'appel  forcé. 

«  Venez,  je  suis  en  danger,  accourez  vile,  j'ai 
besoin  de  vous.  » 

|[  est  indispensable  qu'un  chasseur  au  chien 
courant  connaisse  tous  ces  tons  de  chasse;  il 
faut  qu'il  Icscomprcnncel  qu'illes  sache  sonner  ; 
c'est  parla  qu'il  faut  commencer ,  les  fanfares 
d'agrément  viendront  plus  tard.  Avec  ces  dix- 
neuf  tons  de  chasse  sonnés  à  propos,  tous  les 
chasseurs,  tous  les  chiens  éloignés,  égarés,  peu- 
vent se  rallier,  et  savoir,  à  de  grandes  dislances, 
ce  que  les  autres  font  et  ce  qu'il  faut  faire.  On 
doit  être  sobre  de  Ions  de  chasse  ;  si  l'on  sonnait 
trop  souvent,  les  chiens  ne  sauraient  plus  auquel 
entendre.  Ou  doit  surtout  avoir  grand  soin  de 


« 
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ne  pas  sonner  à  faux ,  c'est-à-dire  qu'avant  de 
sonner,  il  faut  être  sûr,  très-sur  que  la  circons- 
tance  qiie  Ton  veiit  faire  connaître  se  présente. 
Les  chiens  comprennent  fort  bien  toutes  ces  son- 
ïièHes^  c'est  l^tchose  peut-être  qu'ils  appren- 
nent le  plus  vite.' Si  vous  les  induisiez  A  erreur, 
vous  vous  lanceriez  dans  un  labyrinthe  dont 
vous  ne  sortiriez  pas  facilement. 

I^s  fanfares  sont  destinées  à  célébrer  la  vic- 
toire. Chaque  bête  a  sa  fanfare  ;  il  en  est  même 
qui  en  ont  plusieurs,  et  c'est  fort  Jipnc^able 
pour  elles.  Un  veneur  se  ferait  siffler  su  se  trom- 
pait, si,  par  exemple,  il  sotmait  la  fanfare  du 
iQup  au  moment  oii  l'on  yiçnt  de  porter  un  san- 
glier à  terre. 

La  Royale  fut  faite  pour  Louis  XV  (et  non 
par  Louis  XV,  comme  le  disent  bien  des  chas- 
seurs), lorsqu'il  courut  le  cerf  pour  la  première 
fois  au  bois  de  Boulogne.  Ce  prince  en  coiéposa 
une  sous  le  nom  de  Louise  royale  ;  on  la  sonne 
pour  un  cerf  à  sa  quatrième  tête.  ' 

La  petite  Royale.  Jadis  on  la  sonnait  pour  un 
cerf  dix  cors  jeunement  ;  on  la  sonne  aujourd'hui 
pour  le  sanglier.  On  lui  a  substitué  la  Laisse 
royale  par  M.  de  Dampierre. 

La  Dauphine  se  sonne  pour  un  cerf  à  sa  troi- 
sième tête.  •" 

La  Discrète  pour  un  cerf  à  sa  deuxième  tête. 
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Elle  fut  faite  par  M.  de  Dampierrc,  après  Ja  pe- 
tite vérole  de  Louis  XV. 

La  Reine,  pour  un  daguet. 

La  Tête  bizarde,  pour  un  cerl'à  tèle  bizarre  , 
dont  lesandouillers  sont  inégafement  semés. 

Le  daim,  le  daim  blanc,  le  chevreuil,  le  san- 
glier, le  loup,  le  renard,  le  blaireau,  le  lièvre, 
ont  chacun  leurs  l'anfares  ;  vient  ensuite  ta  Saint- 
Hubert,  que  l'on  ne  sonne  que  le  jour  de  la  Saint- 
Hubert  . 

Il  existe  ensuite  un  grand  nombre  de  fanfares 
de  fantaisie,  qui  ne  sont  pas  obligées ,  et  que  les 
amateurs  sonnent  ad  libitum  pour  montrer  leur 
talent;  mais,  comme  il  est  permis  aux  chasseurs 
de  ne  pas  les  connaître  ,  on  ne  doit  jamais  son- 
ner ces  lanfares  tant  que  dure  la  chasse.  Ce  sont 
des  amusements  qu'on  peut  se  permettre  avant 
ou  après,  voilà  tout.  Chaque  jour  on  en  fait  de 
nouvelles,  ci  la  vie  d'un  chasseur  ne  suffirait 
point  pour  se  mettre  au  courant.  Le  son  de  la 
trompe  pur  et  net  donne  au  chasseur  un  plaisir 
inexprimable.  Les  échos  le  répètent;  la  voix  des 
chiens,  discordante  pour  les  gens  du  monde, 
s'harmonise  admirablement  avec  lut  dans  les 
oreilles  d'un  disciple  de  saint  Hubert.  Un  veneur 
préférera  toujours  une  fanfare  de  chasse,  bien 
exécutée  en  pleine  forêt,  h  toute  la  perfection 
des  meilleurs  orchestres  de  Paris.  Dans   une 
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meute  on  trouve  toutes  les  voix,  tâus  les  tal^ts 
réunis  ;  entendez  la  basse  de  Ramonaut,  de  Rus- 
taut^  de  Mirant ,  elle  se  marie  fort  bien  avec  le 
bariton  de  Printannaux,  le  contralto  de  Ravau- 
din^  le  soprano  de  G)mtesse  et  de  Folichonne. 
Tous  ces  musiciens  chantent  sans  compter  leurs 
mesures  ;  chacun  va  comme  s'il  était  seul  ;  le  ve* 
neur  lui-même  vient  couper  cette  mélodie  par 
des  sons  bien  tranchés;  n'importe,  le  concert  est 
charmant.  Gaces  de'  La  Vigne  a  bien  raison ,. 
lorsque,  dans  son  Romant  des  desduicêSf  exï  par- 
lant de  l'art  de  corner  ^  si  agréable  par  ses  mâo- 
dies,  il  dit  : 

Que  il  n'est  homme  si  les  ol 
Qui  voulsist  autre  paradis. 

Hardouin,  seigneur  de  Fontaine-Guérin,  nous 
dit,  dans  son  Trésor  de  la  Vénerie,  écrit  en 
1394,  que  chaque  province  avait  sa  manière  de 
corner  en  chasse  ;  il  donne  la  préférence  à  celle 
du  Maine  et  de  l'Anjou.  Il  parle  de  quatorze 
airs,  qu'il  note,  et  qui  tous,  dit-il,  s'exécutaiait 
dans  le  cours  de  la  citasse. 

Gaston-Phébus  aimait  passionnément  la  mu- 
sique ;  il  jouait  de  plusieurs  instruments ,  et 
donnait  lui-même  aux  gens  de  ses  équipages  de 
chasse  des   leçons  sur  la  manière  de  corner. 
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Tianalemamixvil  (les desdiiiclfi  (le  ta  chaîne,  fait 
sous  ses  yeux,  nous  trouvons  un  dessin  repré- 
sentant Gaston-Phébus,  exerçant  plusieurs  per- 
sonnes il  se  servir  de  la  corne  des  chasseurs, 
comme,  dans  un  autre  dessin  du  même  manus- 
crit, nous  le  voyons  instruire  un  nombreux  au- 
ditoire des  règles  (te  la  chasse.  Il  est  très-impor- 
tant pour  un  veneur  de  savoir  bien  sonner, 
mais  il  est  encore  phis  nécessiiîre  do  savoir  son- 
ner à  propos.  «  Âujonrd'huy  il  y  a  peu  d'hom- 
mes qui  sçachent  bien  sonner  la  trompe  et  par- 
ler aux  chiens  en  cris  et  langages  plaisans, 
comme  faisoient  les  anciens;  lesquels  se  délec- 
toient,  et  prenoient  plaisir  à  bien  parler  et  con- 
duire les  chiens,  comme  récite  Pliœbus,  qui  ioue 
grandement  le  duc  d'AIençon,  Huet  de  JN'antes, 
et  le  sire  de  Montmorency,  lesquels  éloîent  ouys 
et  entendus  sur  tous  autres.  «  (1) 

Sur  tous  ces  tons  de  chasse,  sur  ces  fanfares , 
des  amateurs  ont  mis  des  paroles,  quelquefois 
un  peu  grotesques.  Voici  celle  de  la  Sainl- 
Huberi. 

Grand  saint  lliiliort  ,  pntron  de  Ni  chasse, 
Guide  nos  pas  et  bénis  ce  beau  jour  ; 
Fais  que  liicnlûl  tiennent  sur  la  trace 
Le  lieux  Bacchus ,  le  malin  dieu  d'amour. 
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Vous  figurez-vous  l'étonnemei^lliide  saint  Hu- 
bert lorsqu'il  s'entend  prier  de  cette  manière. 
Bacchus^  le  dieu  d'Amour  et  saint  Hubert^  voilà 
des  noms  qui  hurlent  à  côté  les  uns  des  autres, 
tellement  ils  sont  étonnés  de  se  trouver  en- 
semble. 

M.  de  iSerey^  l'auteur  de  Diane,  ou  les  Lois 
de  la  Chasse  du  cerf,  qui  n'est  autre  chose  qu'une 
plate  traduction  du  poème  de  Savary ,  Venatùy 
nis  cervinœ  Leges,  a  fait  un  divertissement,  une 
espèce  d'opéra,  où  toutes  les  circonstances  de  la 
chasse,  en  vers  détestables,  sont  ajustées  sur  des 
airs  empruntés  à  Handel  ;  quelle  horrible  profa- 
nation !  Depuis  le  réveil  des  chasseurs  jusqu'à  la 
mort  du  cerf,  toijt  se  chante  avec  chœurs ,  réci- 
tatifs, accompagnements,  etc.  Exemple  : 

Diaue.  (EHe  entre  en  scène.) 

Cessez,  nymphes,  des  chants  qu'inspire  votre  zèle: 

Commençons ,  l'heure  nous  appelle  , 
Au  mont  prochain  où  Ton  doit  s'assembler. 

C'est  là  que  la  docte  Néphèle 

Se  prépare  à  vous  révéler 

Les  secrets  d'un  sort  fortuné , 

Et  vous  faire  un  rapport  fidèle 

Du  cerf  qu'elle  aura  détourné. 
Marchons...  Mais  je  la  vois...  vers  nous  elle  s'avance. 
Ses  pas  précipités  flattent  mon  espérance. 

(Néphèle  paraît  arec  son  limier.] 

NÉPHÈLE  {rèclialif)* 

Vers  le  bois  de  la  tour ,  après  divers  efforts, 


Je  reroia  d'un  ccrl'  do  dix 
Il  marclie  seul  et  d'ai 

J'en  revoy  partout  de  la  nuit , 
Tont  m'aniiaiice  &a  reposée  : 
J'ai  fait  mon  enceinte  sansliru 


C.mi-ons,  M>lous  ,  sur  l'aile  des  ^<-| 

An  îjré  de  nos  désirs  : 
Aprts  mille  soupirs, 
Tout  rit,  iDut  se  dispose 
A -nus  abjurer  des  [.Usùs. 

,h>t^  ; 

L'adorable  ilécsse 

Qu'inspire  lu  sagesse  , 
Doit  conduire  nos  pas  : 

De  nos  oliarmBais  comiral!, 
jielorc,len,>,nTnu^api»r. 

DtHKii. 

m\-i  f|iie  -ïols-je  1  Cornus  s'avance 
Il  v:i  nous  pvésenlcr  ses  mels  délici 
Couloï-eu  les  douceurs  :  le  vin  el  1 
Sont  les  plus  beaux  présens  des  die 

'abondai 

e  iiTii.' 


El'fcclivcmcnl  Cornus  arrive ,  cL  i^lianLc  i 
cavulim;,  loul  un  prcsenlaiil  des  muts  délk'icux 
à  ces  dûmes.  On  ]»;irl.  poiii-  courue  le  eeiT;  l:i 
bêle  csL  prise,  cl  le  iliveilissciiieul  liiiiL  par  ee 
chœur  ; 
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et 

Hallali  !  Victoire  ! 
Qael  plus  noble  prix , 
O  jour  plein  de  gloire , 
Notre  cerf  est  pris. 

Cette  pièce  ne  parut  jamais  au  grand  jour  de 
la  rampe  ;  c'est  vraiment  dommage ,  car  la  docte 
Néphèle^  avec  son  limier,  aurait  fait  sensation. 
Souvent  on  en  a  joué  de  semblables  pour  des 
mariages  de  princes  ou  pour  d'autres  solennités. 
Le  ^re  Ménestrier  nous  a  transmis  la  descrip- 
tion des  plus  belles  représentations  où  la  chasse 
fut  prise  comme  sujet  principal.  La  première 
dont  il  parle  fîit  donnée,  en  1490,  par  Bergonce 
Botta,  gentilhomme  lombard,  au  duc  de  Milan 
Galeas  et  à  Isabelle  d'Aragon,  qu'il  venait 
d'épouser.  Diane  finit  par  apporter  au  nouveau 
marié  la  tête  du  cerf,  ce  qui  serait,  aujour- 
d'hui ,  considéré  comme  une  très-mauvaise  plai- 
santerie. 

En  1656,  un  marquis  de  Saint-Germain  offrit 
une  représentation  de  ce  genre  au  duc  de  Savoie, 
Charles-Emmanuel  II.  Ici  tous  les  chasseurs  sont 
des  bergers  couleur  de  rose,  qui ,  pendant  que 
les  chiens  tombent  en  défaut,  passent  leur  temps 
à  réciter  des  madrigaux,  pour  se  plaindre  de  la 
rigueur  d'Aminte  ou  d'Amaryllis.  Le  père  Mé- 
nestrier en  cite  beaucoup  d'autres  qui  fiirent 
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jouées  en  Angleterre,  à  Municli  cl  ailleurs.  Tout 
cela  se  faisait  dans  une  salle  du  palais  ou  sur  un 
théâtre;  mais  en  voici  une  qui  fut  représentée  en 
pleine  forêt,  avec  des  arbres  pour  coulisses.  En 
1668,  le  comte  deCasliglione,  voulant  fêter  di- 
gnement les  princes  de  Savoie,  leur  fit  préparer 
un  opéra-ballet  où  tous  les  personnages  étaient 
des  chasseurs  de  la  mythologie.  Diane  reçut  les 
Altesses  Royales  à  la  porte  d'un  temple  choisi 
pour  le  lieu  d'assemblée.  Entre  autres  belles 
choses,  clic  leur  dit  : 

Par  l'alisolu  pouvoir  de  mn  diviuilé. 

Je  yeax  Jans  celle  rnï-me  place  , 
A  près  un  repas  sobre,  oii  l'on  vuiis  servira 

Ce  que  le  temps  nous  roiiniir.i  , 
Vous  donner  snns  cliasser  le  pl.iisir  <1i>  In  cli.i.tsc. 

Diane  fit  mettre  le  couverl,  et  les  convives 
furent  servis  par  une  nuée  d'Atalantcs,  de  Me- 
léagres  et  d'Endymions.  Le  bal  suivit  le  repas, 
lorsque,  tout  à  coup,  le  son  des  cors  coupa  la 
parole  aux  violons. 

Le  dieu  Pan  fit  son  cnlrcc,  et  chanta  ce  ré- 
citatif: 

Prince  jeune  et  vaillnnl ,  jeune  et  belle  princesse, 

Par  un  ordre  absolu  de  la  chaste  déesse  , 

Je  viens  d'assembler  dans  ces  lieux, 

Pour  vous  donner  dans  cette  sale  , 

Oommr  nii  milicn  ^'{iii  va'lc  b"i' , 
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Le  plaisir  innocent  d'une  chasse  royale. 
Mais  j'entens  les  cors  et  les  iroix  ; 
Tout  est  prest  :  place,  place. 
Adorables  chasseurs  9 
Contentez- vous  de  grâce ,  ^ 

Pour  tous  les  menus  droits  d'une  si  belle  chasse, 
De  prendre  pour  vous  tous  les  cœurs. 

«  Comme  il  achefvoit  ëe  récit,  Ctt  vit  ièntrer 
Ëndymion,  favory  de  Diane,  en  équipage  de 
chasseur  qui  représente  le- i^apport,  tant  paillés 
Aimées  qu'il  porte  sur  la  main  que  par  Tair  et  lés 
pas  de  son  entrée.  Cette  entrée  fut  suivie  de  ceBe 
de  deux  dryades,  qui  représentoient  le  laisser- 
courre ,  leur  danse  étant  accompagnée  de  toutes 
les  actions  qui  expriment  naïvement  cette  par 
tie  de  la  chasse.  Après  elles,  vinrent  trois  sa- 
tyres, qui,  par  leur  légèreté  et  la  vitesse  de  leur 
danse,  exprimoient  et  la  chasse  et  tout  ce  qui 
peut  interrompre  le  courre,  comme  le  change  ou 
les  revues  pour  relever  les  défauts.  Deux  nym- 
phes des  montagnes  vinrent  tépoioigner  la  joye 
qu^elles  avoient  de  la  mort  du  cerf,  qu'elles  firent 
connaître  par  les  trois  mots  longs  qu'elles  lon- 
noient.  Enfin  le  dieu  Pan,  entendant  sonner  la 
retraite,  assemble  tous  les  chasseurs  pour  la 
curée,  qui  fit  le  grand  ballet.  »  (ï) 

(1)  Des  ReprésentaUons  en  vmiq;ue  anciennes  t^  modernes  ,  par 
le  P.  Méneçtbier,  Paris,  i6Si  ; 


CHAPITRE  XI 


LE    GARDE. 


Vos  cstis  sal  terrae  ;  quod  si  sal  evanuerit ,  îq 
quo  salictur. 

Jésus-Christ.  (1) 


Dans  la  petite  chasse  au  chien  courant,  celle 
que  Ton  fait  à  pied  ,  avec  le  fusil,  on  n'a  point 
de  piqucur,  mais  le  garde  remplit  ces  fonctions 
honorables.  C'est  lui  qui  lance  la  bête,  qui  ap- 
puie les  chiens,  qui  lève  les  défauts;  enfin  il  est 
commandant  de  Féquipage.  Je  suppose  que  ce 
gîirdc  sait  autre  chose  que  garder  une  propriété, 
qu'il  ne  borne  pas  son  savoir  à  tendre  des  collets, 
à  vendre  du  gibier,  et  qu'il  connaît  la  manière 

r 

(1)  Évangile  selon  saint  Mathieu,  chap.  v,  v.  xiv. 
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de  combattre  les  nombreuses  ruses  du  lièvre. 
On  ne  doit  pas  permettre  que  des  chasseurs  sans 
expérience  viennent  mêler  leurs  voix  à  la  sienne; 
ils  doivent  se  poster,  tirer  quand  l'occasion  se 
présente  ;  s'ils  voulaient  manœuvrer  les  chiens , 
tout  irait  de  travers. 

La  chasse  doit  être  dirigée  par  le  garde  et  par 
quelques  vieux  professeurs ,  s'il  s'en  trouve  dans 
la  bande  joyeuse.  Tous  les  autres  doivent  se 
taire,  voir,  écouter,  pour  bien  meubler  leur 
mémoire  de  tous  les  incidents  qui  se  dérouleront 
devant  eux. 

Dans  les  chasses  par  actions,  les  chiens  appar- 
tiennent à  la  société ,  c'est  le  garde  qui  les  nour- 
rit, les  soigne,  les  instruit  ;  il  les  connaît  mieux 
que  personne  :  c'est  donc  lui  qui  doit  les  con- 
duire au  champ  d'honneur.  Ils  obéiront  bien 
mieux  que  si  des  voix  étrangles  venaient  se 
mêler  à  la  sienne.  Les  chieiis  doivent  demeurer 
ensemble  chez  le  garde;  si,  le  jour  où  l'on  veut 
chasser,  chacun  amenait  ses  chiens,  ces  animaux 
ne  se  connaissant  point  entre  eux,  celui  qui  doit 
les  surveiller  ne  sachant  pas  les  bonnes  qua- 
lités des  uns,  les  défauts  des  autres,  vous  ne 
sauriez  bientôt  plus  ni  ce  que  vous  avez  fait,  ni 
ce  que  vous  devez  faire. 

C'est  ici  le  cas  plus  que  jamais  où  l'on  doit 
exiger  que  les  repas   des  chiens  soient  régu- 


liers  et  donnés  à  telle  heure,  sans  qu'on  puisse 
les  avancer  ou  les  reculer.  Si  vous  ne  preiiie/; 
pas  ces  précautions,  vos  chiens  pourraient  en 
souffrir,  tandis  qu'en  arrivant  à  l'improvisle, 
au  moment  précis,  vous  pourrez  toujours  vous 
assurer  si  vos  ordres  sont  exécutes.  11  existe  bien 
des  gardes  qui  préfèrent  le  cabaret  à  la  santé  de 
leur  meule  ;  ils  savent  que  tant  de  livres  de  pain 
par  jour  procurent  tant  de  lilresdevin  par  mois; 
j'en  connais  même  qui,  n'ayant  jamais  appris  les 
premières  règles  de  l'arithniélique,  vous  feraient 
ce  calcul  sans  se  tromper  d'une  fraction. 

«  Vous  êtes  le  sel  de  la  terre  :  si  le  sel  perd  sa 
force,  avec  quoi  salera-t-on?  a  Voilà  ce  que  di- 
sait Jésus-Christ  à  ses  apôtres.  Je  répéterai  la 
niènic  chose  aux  gardes  :  si  vous  ne  nouriïssrz 
pas  bien  nos  chiens,  comment  chasseront  -  ils? 
si  vous  tuez  notre  gibier,  comment  chasserons- 
nous  ?  Vous  êtes  investi  de  notre  confiance, 
nous  vous  payons  pour  surveiller  nos  intérêts  et 
nos  plaisirs  :  faites  votre  devoir.  Je  sais  bien 
que  vous  savez  transiger  avec  voire  conscience  : 
on  ne  vole  pas  en  tuant  un  lièvre,  dites-vous; 
et  moi,  je  vous  dis  en  vérité  qu'en  prenant  ce 
lièvre,  vous  êtes  deux  fois  voleur;  d'abord 
parce  que  ce  lièvre  nous  appartient,  et  puis 
paice  que  vous  êtes  payé  pour  nous  le  garder, 
(^e  lièvre  lait  partie  des  jouissances  que  nous 


nous  sommes  promises  en  vous  prenant  à  nos 
gages;  si  l'argent  que  nous  vous  donncms  aug- 
mente le  chapitre  des  dépenses  de  notre  budget, 
ce  lièvre  y  en  figurant  sur  notre  table ,  doit 
augmenter  le  chapitre  de  nos  recettes*  La  loi  dit 
que  vous  serez  cru  sur  parole ,  elle  vous  fait  une 
énorme  concession  ;  n'en  abusez  jamais ,  vous 
devez  dire  la  vérité  sur  tout  et  contre  tous  : 
chez  vous  le  silence  est  un  délit,  le  mensonge 
est  un  crime. 

Depuis  quarante-huit  ans  on  a  fait,  refait  et 
modifié  bien  des  lois  ;  celle  sur  la  chasse  est 
restée  intacte.  Les  perdreaux,  les  lièvres,  les 
lapins  sont  toujours  régis  par  la  loi  du  30  avril 
1790,  et  Dieu  sait  les  amendements  qu'ils  pro- 
poseraient s'ils  avaient  voix  à  la  chambre. 

a  II  est  défendu  à  toute  personne  de  chasser, 
en  quelque  temps  et  de  quelque  manière  que 
ce  soit,  sur  le  terrain  d'autrui,  sans  son  consen- 
tement, à  peine  de  20  livres  d'amende  envers 
la  commune  du  Ueu,  et  d'une  indemnité  de  10  li- 
vres envers  le  propriétaire  des  fruits,  sans  pré- 
judice de  plus  grands  dommages^intérêts  s'il  y 
échet.  »  (1) 

(1)  Un  des  législateurs  de  l'époque  ,  mécontent  .de  la  li- 
berté illimitée  de  chasser  ,  qu'on  avait  voulu  décréter  alors  , 
proposa  y  pour  amendement ,  que  cette  liberté  ne  f&t  accordée 
qu'autant  qua  le  gibier  deviendrait  trop  abondanl.-'-a  J'ap- 


C'est'^-dire  que  le  chasseur  honnête  homme 
qui,  par  hasard,  en  plein  jour,  sera  trouvé  sur 
d'antres  terres  que  les  siennes,  sera  puni  comme 
le  braconnier,  voleur  de  nuit.  L'un  a  tué  un 
perdreau,  que  dis-je?  il  l'a  peut-être  manqué, 
peut-être  encore  n'a-t-il  pas  tiré;  l'autre  en  a 
pris  cent;  tous  les  deux  subissent  la  même  con- 
damnation; c'est  absurde.  L'homme  qui,  la  nuit, 
s'en  va  traînant  un  (îlet  dans  les  champs,  ra- 
massant tout  le  gibier  d'une  plaine,  est  un  mi- 
sérable qui  mcrile  le  bagne  ;  car,  enfin ,  des 
perdreaux  sont  une  propriété  comme  du  blé,  de 
l'avoine.  Je  ne  vois  pas  quelle  différence  on 
pourrait  clablir  entre  celui  qui  prend  cent  per- 
dreaux valant  cent  cinquante  francs,  et  le  voleur 
qui  dérobe  dix  bottes  de  foin  ou  quelques  paniers 
de  raisin.  En  effet,  si  j'ai  le  droit  d'user  de  ma 
terre  comme  il  me  plaît ,  il  m'est  permis  de 
spéculer  sur  le  gibier  comme  sur  le  foin  :  si  j'é- 
lève dix  mille  perdreaux,  dix  mille  lapins  pour 
les  vendre,  la  loi  doit  me  protéger  autant  que 
si  je  plantais  des  pommes  de  terre  :  ce  gibier, 
je  le  nourris  des  produits  de  mon  sol,  ma  récolle 
s'en  ressent,  j'ai  moins  de  grain,  moins  de  i'our- 


.0  l'amendement ,  dît  un  autre  memlirc,  sous  la  cumliliou 
il  sera  fait  prc-alnhlentcnl  un  appel  nomin.il  du  gibÎLT,  ([tii 
istalo  la  surabondaiici;  des  lièvres ,  lapins,  perdruaui,  etc.  h 
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rage  ;  et  si  je  porte  à  la  Vallée,  je  ne  vais  point  à 
la  Halle  au  blé« 

Le  vol  de  récoltes  est  puni  de  la  réclusion, 
peine  infamante  ;  si  le  vol  est  conunis  la  nuit, 
en  nombre  de  plusieurs  personnes,  la  punition 
est  plus  forte.  Certes,  on  y  réfléchirait  long-temps 
avant  de  s'exposer  au  carcan,  àTinfamie,  car 
toutes  ces  circonstances  aggravantes  se  trouvent 
toujours  réunies.  Les  braconniers  opèrent  pen- 
dant la  nuit,  et  sont  trois  ou  quatre  ensemble. 
Mais  que  leur  importe  la  loi  de  1790;  une  jour- 
née d'industrie  paie  plusieurs  condamnations,  et 
ils  ne  sont  pas  pris  tous  les  jours. 

Et  puis  ils  effrayent  les  gardes,  qui,  craignant 
un  guet-apens,  les  laissent  souvent  faire.  Mais 
les  porteurs  de  bandoulière  se  rattrapent  sur 
les  vrais  chasseurs.  Ceux-là  ne  les  attendront 
point  la  nuit,  le  fusil  à  la  main,  pour  les  assassi- 
ner ;  ils  ne  feront  pas  même  le  coup  de  poing 
avec  eux.  «  Faisons-leur  payer  l'amende,  et  nous 
aurons  l'air,  auprès  de  nos  maîtres ,  de  remplir 
nos  devoirs  avec  exactitude.  » 

Du  moment  qu'un  garde  a  parlé,  le  juge  doit 
le  croire  jusqu'au  moment  où  il  sera  prouvé 
qu'il  ment  ;  point  d'enquête ,  point  de  confron- 
tation ,  le  garde  l'a  dit  :  vous  chassiez ,  la  loi 
vous  condamne.  Cet  énorme  pouvoir,  vous  le 
eonfiez  quelquefois  au  mauvais  drôle  à  qui  vous 


ne  donnciiez  pas  vingt  francs  à  garder.  Cet 
homme,  courant  de  cabaret  en  cabaret,  devient 
presque  un  magistral;  que  dis-jei'  il  a  plus  de 
pouvoir  qu'un  préfet  :  du  moment  qu'il  rencon- 
tre un  chasseur,  il  est  maître  de  le  faire  con- 
damnei'  à  l'amende,  aux  frais  du  procès,  à  la 
confiscation  du  fusil;  il  suffit  pour  cela  de  ver- 
baliser, à  moins  que  le  chasseur  ne  prouve  le 
contraire;  et  comment  avoir  des  témoins,  au 
milieu  d'une  plaine,  dans  l'épaisseur  d'un  bois. 


Le  garde  sera  cru  ,  vous  aurez  beau  jurer  de- 
vant Dieu  ,  devant  les  hommes  ,  il  vous  en  coû- 
tera l'iO  francs. 

Et ,  n'en  douiez  pas  ,  un  paysan  aura  vu  la 
chose,  faitcs-lc  citer  en  justice,  il  ne  dira  rien. 
Pourquoi  :*  parce  que  vous  êtes  un  boiii-gcois  ,  et 
qu'à  ce  titre  il  vous  haït;  il  n'attend  rien  de 
vous  ,  il  espère  quelque  chose  du  garde;  une 
auti'c  fois ,  si  lui-même  est  en  faute,  on  lui  pas- 
sei'a  la  casse  en  compensation  du  séné. 

Un  de  nics  amis  ,  cette  année,  a  paru  devant 
le  tribunal  jionr  un  prétendu  délit  de  chasse.  Un 
mauvais  drôle  de  garde  ,  ivre  à  ne  pas  iionvoîr 
se  tenir  sur  ses  jambes ,  lui  déclare  procès- 
verbal. 
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c  Vous  voyez  lûen  que  je  suis  sur  mes  terres. 

—  Vous  alliez  entrer  sur  les  miennes. 

—  Mais  je  n'y  suis  pas. 

—  C'est  égal ,  je  veux  mentir ,  et  vous  serez 
condanmé.  ^ 

Le  chasseur,  homme  fort  honorable,  eut  beau 
dire,  eut  beau  jurer  la  vérité  ,  le  tribunal  le  con- 
damna, car  le  procès-verbal  était  en  règle ,  et 
signé  par  un  homme  qui  peut  tout  dire,  sans  que 
le  doute  soit  un  instant  permis  aux  juges. 

Que  faire  ?  il  faut  payer.  Ce  ne  serait  rien  , 
mais  il  faut  avoir  la  rage  au  cœur  en  pensant 
qu'il  existe  un  homme  dont  le  pouvoir  est  si 
grand  ,  qu^un  seul  mot ,  sorti  de  sa  bouche,  im- 
pose aux  juges  tous  les  degrés  de  la  conviction. 
Souvent  ils  désireraient  bien  vous  absoudre, 
mais  ils  sont  forcés  de  vous  condamner.  Je  ne 
sais  pas  si  l'esprit  vivifie ,  mais  il  est  certain  que 
la  lettre  tue.  Un  maréchal  de  France  donnera  sa 
parole  d'honneur;  le  tribunal  n'aura  pas  le  droit 
d'y  croire  ;  si  le  procès-verbal  du  garde  est  ré- 
gulier, quant  à  la  forme,  le  maréchal  de  France 
aura  menti ,  le  garde  aura  dit  vrai. 

Toutes  les  fois  que  je  rencontre  un  garde ,  et 
que  je  suis  seul ,  je  me  dis  :  «  C'est  bien  heureux 
pour  moi  que  ce  brave  homme-là  ne  veuille  pas 
me  conduire  en  police  correclionnelle.  S'il  dit  un 


mot ,  il  m'en  coulera  120  francs.  »  Vous  conce- 
vez que  si  cela  se  répétait  souvent ,  le  budget 
d'un  cliassciir  serait  terriblement  écorné  ;  si 
dans  vos  ennemis  vous  comptez  un  garde  ,  ce 
garde  pourra  vous  ruiner.  Sur  mille  procès  de 
chasse  ,  neuf  cent  quatre-vingt  quinze  sont  faits 
à  d'honnêtes  gens  ,  les  cinq  autres  sont  pour  tes 
braconniers.  Sur  mille  perdreaux  apportés  aux 
marchés  de  Paris,  vous  n'en  compteriez  pas  trois 
auxquels  le  fusil  ait  r\oblement  ôté  la  vie.  Erudi- 
niini,  vos  ijuijudicatis  tet-ram. 

Vous  voyez  bien  qu'il  faut  sévir  contre  le  bra- 
connage ,  et  ne  pas  considérer  comme  bracon- 
nier le  marchand  de  la  rue  Saint-Denis  qui  ',  le 
dimanche ,  va  tuer  des  alloucttes  dans  la  plaine 
des  Vertus.  S'il  rapporte  une  perdrix,  elle  est 
bien  à  lui,  car  il  l'a  payée.  11  raconte  longuement 
son  histoire  au  retour ,  mais  c'est  toujours  la 
même  ;  on  pourrait  dire  que  tous  les  ans  ,  à  pa- 
reil jour  ,  il  tue  la  même  perdrix.  Quel  tort  cet 
Iionnète  chasseur  pcul-il  faire  dans  une  plaine 
toute  nue  ,  où  l'on  ne  voit  jamais  ni  poil  ni 
plume  ? 

Beaucoup  de  propriétaires  disent  à  leur  gar- 
de :  «  Je  te  donne  vingt  francs  pour  chaque 
«  procès-verbal  fait  aux  chasseurs  que  tu  trou- 
«  veras  sur  mes  terres.  »  Ils  ont  ttu't  ;  c'est  ac- 
corder une   prime  au  mensonge.  Avec  vingt 
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francs  on  boit  bien  des  litres  ;  allons  \  gagnons 
nos  vingt  francs.  Ce  n'est  pas  facile  ni  commode, 
parce  que  je  veux  dormir  en  cuvant  mon  vin  ; 
et  puis ,  les  braconniers  de  nuit  ne  plaisantent 
pas  toujours. 

Labruyère ,  le  héros  du  braconnage ,  raconte 
bien  des  histoires  à  ce  sujet.  Il  était  un  jour  à  l'af- 
fût avec  un  de  ses  amis.  «  Nous  nous  plaçâmes , 
dit-il,  au  bord  des  bois,  à  quatre-vingt  pas  l'un  de 
l'autre.  Un  quart  d'heure  après,  le  jeune  homme 
tira  un  lièvre ,  le  blessa ,  courut  le  ramasser ,  re- 
chargea son  fusil  et  revint  au  bois  pour  se  remet- 
tre à  son  affût.  Lorsqu'il  fut  à  dix  pas  du  bois , 
j'entendis  un  homme  qui  lui  cria  :  Demeure  là  ou 
tu  es  mort.  Le  jeune  hommeeffrayé,  lui  dit  :  Mon- 
sieur ,  je  vais  vous  rendre  mon  fusil ,  tenez  le 
voilà  ,  mais  l'autre  reprit  :  Mets-le  à  terre ,  ou  je 
te  tue.  Ce  garçon  lui  dit  :  Comment ,  monsieur, 
vous  avez  peur  à  cause  qu'il  est  chargé  ;  en  di- 
sant cela ,  il  se  tourne  du  côté  opposé  et  lâche  le 
coup  en  Pair.  Il  dit  à  l'autre  :  Tenez ,  monsieur , 
vous  n'aurez  pas  peur  à  présent.  Le  garde  s'a- 
vance ,  car  c'était  lui,  et,  prenant  le  fusil  d'une 
main  ,  de  l'autre  tenant  le  sien ,  il  se  vit  saisi 
tout  à  coup  par  le  jeune  homme  qui ,  l'ayant  vu 
embarrassé  des  deux  mains ,  lui  avait  porté  un 
coup  de  poing  dans  les  yeux  et  un  coup  de  pied 
dans  les  jambes,  et^  le  saisissant  par  les  cheveux, 


Je  terrassa  à  ses  pieds  et  lui  meurtrit  le  visage. 
Si  je  n'étais  venu  au  secours  du  garde  ,  il  était 
mort  sur  place.  Je  les  séparai  avec  beaucoup  de 
peine  ;  le  jeune  homme  ne  voulait  pas  le  quitter 
qu'il  ne  l'eût  tué  ;  et  il  me  dit  cpic  s'il  ne  lui  fai- 
sait pas  serment  de  n'en  jamais  parler  ,  il  le 
tuerait  et  s'engagerait  après.  Mais  le  garde  n'hé- 
sita pas  à  lui  accorder  ce  qu'il  lui  demandait.  La 
capitulation  étant  faite  et  signée ,  nous  fûmes 
manger  le  lièvre  chez  un  ami  du  garde  ,  et  nous 
humes  à  la  sanlé  du  plus  rusé.  «  (1) 

On  pourrait  citer  mille  histoires  où  les  gar- 
des ont  élé  rossés  par  les  braconniers  ;  aussi, 
connaissant  le  danger  d'avoir  alTaire  avec  ces 
gens-là ,  ils  préfèrent  les  chasseurs  honnêtes. 
s  Déclarons  la  guerre  aux  mirlillors  de  la  ville  , 
ils  paieront  pour  tout  le  monde  ,  et  nous  aurons 
l'air  d'avoir  fait  notre  métier.  «  M.  de  Roquc- 
martine  recommandait  fort  à  son  garde-chasse 
d'agir  d'une  manière  loute  différente.  «  Quand 
lu  verras  un  chasseur  mal  vêtu  ,  mal  chausse  , 
portant  un  mauvais  fusil  rouillé  ,  cours  à  lui  , 
ne  le  quitte  pas  qu'il  ne  soit  sorti  de  mes  terres. 
Mais  si  c'est  un  élégant,  ciré,  bi-ossé ,  luisant 
comme  un  miroir  d'allouettes  ,  laisse-le  chasser, 
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fais^tôî  donner  pour  boire  ,  je  n'y  pâtirai  riOD  , 
et  tu  y  gagperas.  9 

En  faisàilt  un  procès  au  chasseur  fashionable, 
le  garde  ne  court  aucun  risque  ;  en  ch^chant 
querelle  aux  braconniers,  il  craint  d'être  as-  ^ 
sommé  ;  de  là  vient  cette  monomanie  de  procès- 
verbal  incrustée  dans  le  cerveau  de  certains 
gardes.  «  J'ai  fait  condamner  monsieur  un  tel.» 
C'eat  un  honneur  au  cabaret  ;  on  s'en  pavane , 
et  k  garde  n'en  est  que  plus  honoré  des  ivro- 
gnes.' Tartufe  Va,  dit  : 

Il  est  arec  le  oiel  des  aecomniodeineiits. 

il  en  est  aussi  avec  les  braconniers  ;  on  par- 
tage le  butin  ,  ou  bien  on  reçoit  tant  par  niiit  de 
sommeil ,  tant  par  pièce  de  gibier.  Les  contre- 
bandiers espagnols  n'agissent  pas  autrement; 
ils  s'arrangent  avec  les  douaniers  :  tout  le  monde 
est  content,  moins  Sa  Majesté  Catholique,  moins 
son  ministre  des  finances,  moins  les  porteurs  de 
coupons  qui  comptaient  sur  un  semestre  désor- 
mais hypothéqué  ,  dit-on ,  sur  le  cacao  de  l'ile 
de  Cuba. 

•  Il  est  très-rare  qu'un  chasseur  soit  condamné 
pour  un  déKt  réellemenMPommis.  Dans  ce  cas , 
il  trouve  toujours  le  moyen  d'arragger  l'affaire  : 
une  ou  deux  pièces  de  cinq  francstranchent  la 


^: 


LE   GARDE.  SSt 

qucslion.  Mais  lorsqu'il  s'apit  d'un  quasi-délit, 
ou  si  le  chasseur  n'est  pas  du  tout  en  contraven- 
lion  ,  il  se  croit  fort,  et  passe  son  chemin.  Eh! 
malheureux  !  marche,  marche;  l'huissier  saura 
Lien  te  trouver  :  son  cheval  est  bon,  et  tu  paieras 
l'avoine. 

Pour  remédier  aus  inconvénients  de  la  légis- 
lation existante ,  il  serait  à  désirer  que  la  loi 
fixât ,  d'une  manière  bien  claii'e  ,  tous  les  genres 
de  délits  possibles  à  la  chasse.  Il  faudrait  que  le 
braconnier  de  nuit  ,  avec  filets ,  pantières  ,  col- 
lets ,  pièges  quelconques  ,  fût  considéré  comme 
voleur  de  récoltes  ,  et  puni  comme  tel. 

Je  voudrais  que  le  garde  ,  après  avoir  verba- 
lisé ,  fût  obligé  de  comparaître  ,  avec  le  chas- 
seur, en  présence  des  juges  ,  pour  soutenir  son 
dire ,  et  subir  au  besoin  un  interrogatoire.  Dans 
cette  enquête  publique,  faite  par  le  tribunal ,  la 
vérité  serait  bientôt  reconnue  ;  des  questions 
adroites  feraient  perdre  à  l'accusateur  le  fil  de 
son  disconi's  ,  et  cette  crainte  arrêterait  bien  des 
mensonges. 

Je  voudrais  que  la  loi  s'expliquât  positivement 
sur  cette  question  :  «  Est-il  permis  de  traverser 
fi  les  terres d' autrui  avec  un  fusil  surl'épaulc  ?  » 

Ilipjioct'alc  dit  oui,  mnis  Galiuii  Hil  noit. 

Mille  fois  l;i  chose  fut  jugée  do  deux  manières 
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différentes.  Adressez-yous  à  c^ii  chasseurs  ^ 
cinqjoante  vous  diront  que  c'est  permis  ;  les  au- 
ttes  affirmeront  Iç  contraire.  Bien  des  gardes 
veulent  Fcmpècher  ;  lorsqu'ils  ne  peuvent  y  pv^ 
venir  ,  U  leur  resta^la  ressource  de  mettre  sur  le 
procès-verbal  qu'ils  vous  ont  trouvé  dWiMm/. 
Oui  9  je  chassais  cinq  minutes  avant ,  cinq  mi- 
nutes après  ;    mais  dans  le  moment  où  vous 
m'avez  pris  ,  je  ne  chassais  pas.  Les  juges ,  qui 
voient  la  feuille  de  papier  timbré,  dûmait  enre^ 
gistrée,  dont  le  coût  est  de  2  francs  40  centimes, 
répondent  aussitôt  :  «  Attendu  que   un  tel  a 
«  été  trouvé  chassant ,  nous  le  condamnons  à 
a  l'amende ,  aux  frais  ,  à  la  confiscation  du  fii- 
a  sil ,  etc.  ;  total ,  120  fr.  » 

Certes  il  est  bien  plus  facile  de  signer  sur  un- 
chiffon  de  papier  :  «  J'ai  vu  monsieur  un  tel  chas- 
sant sur  les  terres  confiées  à  ma  garde ,  »  que  de 
soutenir  une  fausseté  de  vive  voix,  au  grand  jour 
de  l'audience.  Peu  d'hommes ,  heureusement , 
ont  assez  d'impudence  pour  jouer  ce  rôle  jus- 
qu'au bout  ;  et  puis  les  juges  pourraient ,'  dans 
ce  cas ,  ne  point  écouter  les  paroles  et  voir  la 
physionomie  de  l'orateur.  Mais  le  pauvre  diable 
de  chasseur  parait  tout  seul  en  présence  d'une 
feuille  de  papier  timbré,  froide ,  impassible  ,  qui 
peut  mentir  tout  à  son  âSse ,  sans  que  la  rougeur 
lui  monte  au  front.  Il  prendrait  dix  avocats, 
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qu'ils  n'auraient  pas  autre  chose  à  faire  que  de 
voir  si  le  procès-verbal  est  rédigé  suivant  les 
formes ,  s'il  fut  attirraé  dans  les  vingt-quatre 
heures ,  etc.  Quant  au  fond  ,  à  quoi  bon  plai- 
der ?  c'est  tout  à  fait  inutile  ;  vous  chassiez , 
puisque  c'est  écrit  :  prouvez  le  contraire. 

Ministres  ,  pairs  de  France  ,  députés  ,  cela 
vous  regarde  ;  cette  partie  de  la  législation  in- 
téresse une  classe  nombreuse  ,  honnête  ,  pai- 
sible; quelques-uns  d'entre  vous  sont  nécessai- 
rement chasseurs  ;  vous  êtes  tous  propriétaires  : 
faites-nous  une  bonne  loi,  vous  en  profiterez. 
Punissez  le  braconnage  ,  mais  de  telle  façon 
qu'on  ne  puisse  pas  recommencer  le  lendemain  , 
et  surtout  modérez  l'omnipotence  du  garde. 

n  Vous  voudriez  donc  ,  me  dircz-vous  ,  que  , 
pour  un  hèvre  mort,  un  malheureux  fût  mis  aux 
galères  i' 

Entendons-nous  :  pour  im  lièvre  mort  en 
plein  jour  ,  je  désirerais  une  légère  amende.  Il 
faut  fiùre  leur  part  aux  passions.  Un  chasseur , 
traversant  la  terre  d'aulrui,  tue  un  lièvre  qui 
part  à  ses  pieds ,  cela  se  comprend  ,  nous  avons 
tous  passé  par  là.  C'est  un  délit  sans  prémédita- 
tion ,  avec  beaucoup  de  circonstances  atténuan- 
tes. Mais  pour  un  lièvre ,  dix  lièvres ,  cent  per- 
dreaux pris  la  nuit ,  dans  un  parc  ,  avec  esca- 
lade ,  c'est  autre  chose.  Ce  n'est  plus  la  pa.ssion 


de  la  cbafise ,  c'est  ceDe  da  ^  ,  e'esi  im  criinc 
prémédite  kmç^emps.  Je  Toodnis  la  ■Mmepo- 
nîtion  que  pcMir  une  botie  de  fiMi^  qae  pour  um 
gerbe  de  hle  9  car  enfin  Moa  Bcrre  vaut  taot  an- 
tant ,  s'il  ne  yaut  pas  davantage. 

Pourquoi  la  loi  punilreHe  |dns  fort  quauem- 
^leurs  qu'un  yoleur  ?  un Tolenr  armé  ,  qneedui 
qui  n'a  point  d'arme  ?  Pàrae  qa'dle  a  prévu  qœ 
o^e  arme  pmt  causer  un  assassinat  ;  parœqne 
plusieurs  hcmunes  réunis  tueront  plua&cilanent 
le  témoin  qui,  par  hasard,  aura  vn  le  crime.  £b 
général,  les  braocmniers  de  nuit  sont  gens  peo 
scrupuleux,  ils  SMit  armés  jusqu'aux  délits  j  lors: 
qu'ils  ne  tu^it  perscmne ,  c'est  qu'wi  ne  lemr  dît 
rien.  Mais  s'ils  rencontrent  des  gardes ,  de» piV>- 
pri#aires  qui  ne  se  laissent  pas  £aieilement  dé- 
pouiller ,  la  yengeance  arrive  bientôt. 

J'ai^doimé ,  dans  le  Chasseur  au  chien  d'arrêt^ 
chapitre  desjRtises  de  guerre  y  une  excellente  mé- 
thode pour  sauver  les  perdreaux  du  fil^  tramé 
la  nuit  par  les  braconniers  ;  depuis  la  pid>lica- 
tion  de  cet  ouvrage,  j'ai  reçu  de  nombreux  re- 
mercîments  de  personnes  qui  l'avaient  essayée; 
je  la  conseille  à  tout  le  mcmde,  on  s'en  û^uvera 
très-bien. 

Quelquefois  les  braconniers  ne  veulent  pas 
compter  avec  les  gardes  :  indè  irœ ,  guerre  à 
mort,  combats  à  outrance,  embuscades,  cqvfs 
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de  fusil,  fort  vilaines  choses  qui  se  dénouent 
sur  les  bancs  de  la  cour  d'assises. 

Il  est  certain  qu'en  Provence  on  ne  pourrait 
pas  faire  gai'dcr  une  chasse  comme  dans  les  au- 
tres parties  de  la  France.  Dans  ce  pays  chasse 
qui  veut,  tue  qui  peut.  Les  braconniers  proven- 
çaux sont  de  très-braves  gens;  ils  passeront 
devant  votre  château  sans  regarder  vos  louis 
d'or,  vos  diamants  et  votre  argenterie.  Laissez 
la  porte  ouverte,  ils  n'entreront  pas;  mais  s'ils 
savent  que  vous  avez  un  lapin  dans  votre  parc , 
vous  aurez  beau  mettre  des  gardes,  ils  tueront 
le  lapin.  Si  le  lapin  est  dans  une  île  du  Rhône, 
et  si  le  fleuve  déborde  présente  un  obstable  in- 
surmontable, le  braconnier  ne  sera  point  arrêté. 
Peut-on  comparer  le  risque  de  se  noyer  au  plai- 
sir de  tuer  un  lapin?  que  dis-je?  un  braconnier 
provençal  grimpera  sur  les  murs,  enfoncera  la 
porte,  risquera  les  galères  pour  manquer  un 
lapin.  Si  vous  voulez  faire  de  l'opposition,  il 
vous  tuera  pour  arriver  k  son  lapin  ;  et  si  vous 
vouliez  vous  aviser  d'avoir  des  faisans,  des  che- 
vreuils, ce  serait  bien  autre  chose;  voire  parc, 
toujours  entoure  d'un  régiment  de  chasseurs, 
présenterait  l'aspect  d'une  basse  -  cour  où  se 
trouve  renfermée  une  chienne  en  chaleui'  :  tous 
les  chiens  de  la  ville,  attroupés,  cherchent  mille 
moyens   d'arriver  jusqu'à   elle;    rien    ne   peut 
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les  éloigner  de  là ,  ni  les  coups  de  bâtcm ,  ni  la 
pluie ,  ni  la  grêle.  Votre  parc  serait  pris  d'assaut 
quand  même  ;  vous  auriez  beau  dire  :  «respectez 
la  loi ,  »  eussiez-TOus  du  gros  canon  charge  à 
mitraille 9  vos  faisans^  vos  chevreuils  seraient 
tous  morts  dans  trois  jours  ;  et^  si  vous  vouliez 
^aire  le  méchant,  je  prendrais  bien  volontiers  de 
Targenten  viager  sur  votre  tête;  l'affaire  serait 
boime,  car  je  ne  payerais  pas  l'intérêt  pendant 
long-temps.  J'ai  connu  de  ces  gens-là  qui  tiraient 
sur  un  garde  comme  sur  un  perdreau.  Dans  le 
département  de  Vaucluse,  un  braconnier  fut  con- 
damné par  le  tribunal  :  huit  jours  après,  M.  et 
M'"*  de  Saint-Lambert,  se  promenant  dans  leur 
bois,  reçurent  tous  les  deux  un  coup  de  fusil  à 
bout  portant,  j'aurais  pu  dire  tous  Içs  trois,  car 
M™'  de  Saint-Lambert  était  enceinte. 

J'en  ai  vu  de  moins  terribles ,  mais  qui  por- 
taient la  fureur  du  braconnage  au  point  de  pas- 
ser toutes  les  nuits  en  plaine  ou  dans  les  bois , 
par  la  pluie,  la  neige ,  le  froid,  fjjfï  ancien  offi- 
cier piémontais  faisait  ce  métier-là  dans  la  per- 
fection; il  vendait  les  faisans  du  maréchal  M.... 
avant  de  les  avoir  tués  ;  il  ne  manquait  jamais 
de  les  livrer  à  l'époque  convenue.  Celui-ci  l'ayant 
fait  venir  un  jour  : 

—  «f  Tu  me  prends  tout  mon  gibier,  lui  dit-il. 

—  Vn  peu,  mais  pas  tout. 


é 
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—  C'est  mal. 

—  Il  faut  bien  que  je  vive. 

• —  Je  ne  dirai  point  que  je  n'en  vois  pas  la 
nécessité  ;  mais  si  tu  veux  me  donner  ta  pai'ole 
d'honneur  de  ne  plus  tendre  de  collets,  je  le  fais 
avoir  ta  pension  de  retraite  de  l,!200  francs; 
depuis  long-temps  lu  la  sollicites  sans  pouvoir 
l'obtenir,  à  ce  prix  je  m'en  charge,  tu  peux  y 
compter. 

—  Impossible,  monsieur  le 'maréchal,  je  pé- 
rirais d'ennui.  « 

Cette  conversation,  je  l'ai  entendue.  Ce  pau- 
vre diable  est  mort.  Il  me  disait  souvent  que 
]»our  rien  au  monde  il  ne  renoncerait  à  son  mé- 
tier. —  «  Vous  ne  craignez  doue  pas  les  gardes, 

lui  répondis-jc. — Bah!  les  gardes on  leur 

fait  manger  des  haricots  de  temps  en  temps  ,  et 
puis  on  est  sûr  qu'ils  dorment  toute  la  nuit.  » 
Sfatiger  des karicois  si^TÙCie,  en  argot  de  bracon- 
nage, recevoir  une  prime  sur  le  gibier.  «  Mais 
comment  faîtcs-vous,  lui  demandai-je,  pour  ne 
pas  embarrasser  vos  filets  dans  les  épines,  car 
enfin,  la  nuit ,  vous  ne  les  voyez  point,  —  On  les 
enlève  le  soir. — Et  les  gardes?  —  Les  gardes! 
ce  sont  eux  qui  les  ôtent  ;  le  propriétaire  leur 
promet  dix  francs  pour  nous  arrêter,  nous  leur 
en  donnons  quanmle  pour  nous  Uiîsser  faire; 
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TOUS  voyez  qu'ils  auraient   grand  toit  de  se 
brouiller  avec  nous.  » 


MdlesopoiMun  et  iifdifaiifc  Ihigiw»  ofian 
Objidt  :  ille,  famé  rabidâ  tria  gomm  pmdp—, 
Corripit  objectam  atqoe  immania  terga  resolrit 
Fusas  htnm  ,  totoque  ingens  extcnditur  antro.  (i) 

Le  garde  a  toujours  pour  compère  im  braeoft- 
nier  de  ses  amis,  qui  colpcHte  les  lièvres  et  per- 
dreaux à  vendre  ;  il  ne  pourrait  point  prendre 
ce  soin  lui-même;  il  n'a  pas  le  temps,  et  puis  le 
maître  le  saurait;  dans  ce  cas,  adieu  la  jdace. 
Tout  cela  s'arrange  fort  bien.  Tu  vendras  mon 
gibier  ;  quand  tu  seras  d'un  côté ,  j'irai  d'un 
autre;  il  faut  que  chacun  gagne  sa  vie.  Pour 
avoir  une  chasse  bien  gardée ,  il  faudrait  un 
garde  qui  gardât  le  garde ,  et  même  il  faudrait 
quelqu'un  pour  surveiUer  celui-là.  Ubi  lavmUur 
qui  hic  lavantur^  dit  l'Écriture  sainte ,  passage 
que  j'ai  traduit  un  peu  librement^ àia  vérité»  par 
ces  mots  :  «  Qui  nous  gardera  de  ceux  qui 
nous  gardent.   » 

C'est  une  terrible  chose  qu'une  chasse  à  gar- 
der; je  crois  fort  qu'on  y  gagnerait  beaucoup 
en  ne  la  gardant  pas.  Mettez  des  perdreaux  près 
<f  im  garde ,  c'est  tout  comme  si  vous  placiez  un 

(1)  Virgile. 


ivrogne  uaiis  uut;  tave  uieji  luui'nic;  cemi-ci 
vous  boira  votre  vin,  l'autre  vous  tuera  vos  per- 
dreaux; la  potence  serait  là,  debout,  étendant 
son  bras  prêt  à  changer  un  homme  en  cadavre, 
que  les  perdreaux  n'en  seraient  pas  moins  tués , 
mangés  ou  vendus,  que  le  vin  n'en  serait  pas 
moins  bu.  Si  vous  voulez  obtenir  des  résultats, 
demandez  des  choses  possibles.  Je  connais  des 
gardes  fort  honnêtes  à  qui  je  confierais  deux  ou 
trois  mille  francs  sur  leur  parole;  je  dormirais 
bien  tranquille;  mais  si  je  leur  donnais  une 
compagnie  de  perdreaux  à  garder,  et  s'ils  s'en- 
gageaient par  devant  notaire,  sur  hypothèque, 
à  me  les  faire  voir  quand  ils  en  seraient  requis, 
je  ne  pourrais  jamais  me  persuader  que  je  rever- 
rais mes  pauvres  perdreaux.  Dans  les  chasses  par 
actions,  où  plusieurs  associés  contribuent  aux 
frais  et  participent  au  plaisir,  les  places  de  garde 
sont  excellentes,  c'est  un  canonicat.  Lesappom- 
Lements,  chaque  jour  augmentés  des  pourboire, 
grossis  par  les  profits  de  marehand  de  vin  trai- 
teur, métier  que  tous  les  gardes  exercent  avec 
l'assistance  du  ruisseau  voisin ,  suffiraient  pour 
nourrir  une  nombreuse  famille.  Mais  si  tout 
cela  se  trouve  doublé  par  le  gibier  vendu ,  vous 
œncevez  qu'un  tel  garde  est  un  financier  res- 
[«ctable. 

J'en  connais  qui  savent  lirer  d'un  sac  deux 


moutures.  Ils  élèvent  des  perdreaux  aoi  quantité, 
des  faisans  aulsant  qu'ils  peuvent,  et  puis  ils  les 
lâchent  dans  les  blés,  en  présence  des  action- 
naires réunis  y  qui,  voyant  cette  nombreuse  fa- 
mille, se  promettent  des  plaisirs  sans  fin,  quand 
viendra  le  mois  de  septembre.  Messieurs,  vous 
comptez  sans  votre  hôte,  ou  du  moins  sans  votre 
garde  ;  vous  lui  avez  payé  les  perdreaux  vingt 
sous  la  pièce  ;  il  a  reçu  huit  cents  francs,  soyez 
certains  qu'il  ne  s'en  tiendra  pas  là. 

Qudiques  jours  avant  l'ouverture,  le  garde 
calcule  que  les  perdreaux  sont  rares  aii  marché; 
il  connaît  le  cours  de  la  Vallée,  comme  un  agent 
de  change  sait  celui  de  la  Bourse.  «  On  les 
vend  deux  francs  pièce  :  diable  !  dit  le  garde, 
les  huit  cents  perdreaux,  lâchés  au  mois  de  juil- 
let, ne  m'ont  rapporté  que  800  francs,  sur  les- 
quels il  a  fallu  prélever  bien  des  menus  frais , 
tels  que  œufs  de  fourmis,  achat  de  poules  cou- 
veuses, grain  pour  les  nourrir,  etc.  ;  si  je  savais 
m'y  prendre ,  ces  huit  cents  perdreaux  me  don- 
neraient aujourd'hui  1 ,600  francs  bien  clairs  et 
bien  nets,  puisqu'il  me  sera  Inen  plus  facile  de  les 
tuer  que  de  les  élever.  »  Dès  ce  moment  leur 
mort  est  résolue  ;  en  définitive,  il  faut  que  ces 
perdreaux  soient  tués.  Pourquoi  ne  se  charge- 
rait-il pas  de  TafTaire?  Il  en  restera,  ma  foi,  bien 
assez  pour  les  actionnaires  ;  ils  ne  sont  que  douze, 


et  dans  plusieurs  endroits  qu'il  connaît  il  existe 
encore  an  moins  trente  perdreaux,  cequi  fait  plus 
de  deux  pour  chacun  ;  et  d'ailleurs  ,  le  garde  ne 
sait-il  pas  que  les  actionnaires  ne  sont  inventés 
que  pour  payer  leur  part  contributive  ;  on  ne  les 
a  créés  et  mis  au  monde  que  pour  cela.  Le  rusé 
matois  connaît  le  chaume ,  le  guéret  où  les  com- 
pagnies sont  couchées;  le  filet,  cache  sous  la  pail- 
lasse, voit  aussitôt  le  jour,  et  le  lendemain  une 
voiture  de  gibier  arrive  à  la  Vallée  ,  et  le  soir, 
tous  les  restaurateurs  de  Paris,  à  la  grande  sa- 
tislaction  des  gastronomes,  ont  fait  iigurcr  le 
perdreau  sur  leur  carte,  quoique  la  chasse  ne 
soit  pas  encore  ouverte- 
Quelques  jours  après,  les  actionnaires  sont 
pi'évenus  que  les  perdreaux  ont  été  pris  par  des 
braconniers;  le  garde  a  résisté,  dit-il  :  de  ses 
deux  coups  de  fusil  il  en  a  blessé  deux;  on  voit 
encore  le  sang  par  terre,  mais  les  antres  l'ont 
roué  de  coups;  il  a  le  dos,  les  reins  tout  noirs; 
c'était  fait  de  lui,  si  des  charretiers,  qui  pas- 
saient sur  la  route,  n'avaient  point  entendu  ses 
cris.  Une  chose  est  eeitaine,  c'est  que  vous  n'a- 
vez plus  de  perdreaux.  Vous  ne  seriez  pas  dans 
une  pire  posil ion,  si  vous  n'aviez  j)oint  de  garde; 
que  dis-jel'  elle  serait  meilleure,  car  le  bracon- 
nier a  quelquefois  peur  du  garde;  il  n'ose  pas 
tout  prendre,  et  le  garde,  au  contraire,  certain 
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que  le  maître  dort^  taille  en  plein  drap^  sans  être 
dérangé  par  rien. 

Bien  plus  :  souvent  le  maître,  ou  l'un  des  mai* 
très,  s'entend  avec  le  garde  pour  ramasser  tout 
le  gibier.  Ceci  demande  un  mot  d'explication. 
Pans  les  chasses  par  actions  il  se  trouve  toujours 
un  entrepreneur-spéculateur,  qui  fait  les  fonc- 
tions de  directeur  général  ;  le  garde  çst  sous  ses 
ordres,  c'est  lui  qui  a  les  baux  en  son  nom  ;  les 
actionnaires  n'ont  autre  chose  à  faire  qu'à  payer  ; 
on  ne  les  appelle  que  pour  cela.  Ordinairement 
cet  entrepreneur  est  un  épicier  renforcé ,  qui 
voulait  d'abord  chausser  sans  payer  sa  part,  et  qui 
bientôt,  trouvant  cette  prime  trop  faible,  prend 
tous  les  perdreaux,  après  lies  avoir  vendus  à  ses 
associés.. Ce  que  je  dis  là  s'est  fait,  en  1 837,  dans 
vingt  chasses  des  environs  de  Paris,  et  a  été 
constaté  judiciairement  dans  quatre  localités. 

Voulez-vous  avoir  toujours  des  taupes  dans 
votre  jardin,  prenez  un  taupier  à  l'année,  et 
chargez-le  de  les  détruire.  Voici  comment  rai- 
sonne le  taupier  :  «  Si  je  jw^ends  toutes  les  taupes, 
on  n'aui'a  plus  besoin  de  moi  ;  prenons-en  quel- 
ques-unes de  temps  en  temps,  et  laissons  de  la 
graine  pour  l'année  suivante.  »  J'avais  un  de  ces 
industriels  à  ma  solde,  et  toujours  il  laissait  les 
choses  en  parfait  équilibre;  lorsque  je  n'avais 
pas  mon  compte  de  taupes ,  il  avait  soin  de  m'ap- 


beau  jour  je  lui  donnai  congé  :  Je  pris  moi- 
même  une  douzaine  de  taupes ,  et  depuis  long- 
temps je  n'en  vois  plus.  Si  les  taupes  sont  partout 
où  demeurent  les  taupiers ,  le  gibier  n'est  point 
où  se  trouvent  les  gardes.  Un  ministre  de  la  po- 
lice inventait  des  conspirations  pour  se  rendre 
nécessaire;  letaupier  apporte  des  taupes. 

Le  garde  a  toujours  quelque  marchand  -  co- 
quetier dans  sa  manche  pour  vendre  son  gibici-; 
il  sait  le  jour  et  l'heure  où  le  négociant  de  lapins 
et  de  perdreaux  passera  sur  la  route  ;  it  s'y  rend, 
et  l'affaire  est  bientôt  conclue.  S'il  fait  chaud, 
voici  comment  il  s'y  prend  pour  conserver  son 
gibier  :  il  place  dans  la  terre  un  tonneau  défoncé, 
avec  un  peu  de  lie  de  vin  au  fond,  ou  mieux  en- 
core quelques  boisseaux  de  charbon;  il  accroche 
les  perdreaux  par  la  tète  à  des  clous  plantés  con- 
tre les  douves,  recouvre  le  tout  d'une  planche, 
et  il  attend  avec  patience  le  moment  de  vider  son 
magasin.  Le  garde  lait  des  échanges  avec  le  bou- 
cher du  village;  ennuyé  de  manger  des  per- 
dreaux et  des  lièvres ,  il  veut  quelque  chose  de 
plus  solide,  et  choisit  le  gigot;  d'ailleurs,  rien 
n'est  fatigant  comme  de  manger  toujours  du 
pâté  d'anguille.  De  son  côté,  leboucheryti-ouve 
son  compte;  car  il  peut  ajouter  un  article  de 
plus  pour  contenter  ses  pratiques.  Le  commerce 
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a  commencé  par  des  échanges.  Le  duc  a  îOrléans, 
père  de  notre  roi ,  réprimanda  fortement  un  de 
ses  gardes,  bon  Allemand,  accusé  par  la  rumeur 
publique  de  vendre  du  gibier. 

<r  Monseigneur,  chamais  fendre  perdreaux  ni 
lièvres. 

—  Tu  les  portes  chez  le  boucher,  qui  te  donne 
des  gigots. 

—  Oui,  monseigneur,  chigots,  c'est  vrai; 
vous  permettre  moi  mancher  lièvres;  j'aime 
mieux  mancher  chigots;  pour  moi,  c'est  meil- 
leur ,  pour  fous,  c'est  même  chose.  » 

Au  xrv*  siècle,  d'Interville,  évêque  d' Auxerre, 
fit  crucifier  un  de  ses  gardes  pour  avoir  vendu 
quelques  pièces  de  gibier  à  Tinsu  de  son  msdtre. 
La  punition  était  un  peu  forte,  surtout  ordonnée 
par  un  ministre  du  Dieu  de  paix.  Cependant, 
lorsqu'un  chasseur  lit  des  anecdotes  de  cette 
espèce,  il  ne  peut  s'empêcher  de  dire  :  «  Ma  foi , 
c'est  bien  fait.  »  Pour  tout  au  monde,  on  ne  vou- 
drait tuer  un  homme  pour  semblable  crime; 
mais,  si  d'autres  le  font,  eh  bien!  on  s'en  console 
aisément. 

Le  garde  d'un  grand  seigneur  est  toujours  in- 
solent avec  les  chasseurs,  et  toujours  vil  avec  les 
braconniers.  Si  vous  vous  égarez  sur  ses  terres , 
il  arrivera  sur  vous  tout  bouffi,  tout  tuméfié  du 


poids  (le  son  importance;  vous  «Les  ncgociant, 
notaire,  avoué,  il  se  croit  plus  haut  place  que 
vous  dans  la  hiérarchie  sociale,  parce  qu'il  chasse 
qnclquelbis  avec  monseigneur;  il  fera  Tinsolent 
avec  vous,  parce  qu'il  se  croit  au  moins  votre 
égal.  D'ailleurs  il  ne  vous  craint  pas  :  vous  êtes 
honnête  homme;  il  ne  redoute  que  le  hracon- 
nier....  et  les  coups  de,  fusil. 

Les  chasseurs  se  permetleni  quelquefois  de 
petites  plaisanteries  avec  les  gardes ,  mais  ils  ne 
les  tuent  jamais.  Un  jour,  nous  fûmes  surpris 
dans  un  quasi-délit  de  chasse  par  le  garde  du 
comie  de***.  «  .Te  vous  déclare  proeès-verhal , 
dit-Il  à  mes  compagnons, 

—  Forthicn. 
— -  Votre  nom:' 

—  Devinez. 

—  Votre  port  d'armes!* 

—  Nous  n'en  avons  pas. 

—  Je  vais  vous  suivre. 

—  Suivez,    a 

Après  avoir  fait  faire  hicn  ih's  courses  au 
garde,  il  i'allut  déjeuner  :  nous  entrâmes  dans 
un  petit  caharet  sur  la  l'oute.  «  Allons,  dîs-je  au 
garde  qui  me  connaissait,  déjeunez  avec  nous, 
et  que  en  soit  lini;  nous  ne  somuips  pas  on  faute, 
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trinqucmâ  ensemble ,  ccfet  irSHM:  mieux  tjM  de 
plaider. 

—  Je  veux  faire  mon  devoir. 

—  Eh  bien!  faites  ce  qui  vous  plaira,  mais 
déjeunez  avec  nous.  » 

Il  déjeuna;  mal  lui  en  prit  :  te  vin  était  bon, 
la  chaleur  accablante  ;  on  lui  versa  tant  à  boire 
que  bientôt  le  garde  roula  sous  la  table.  Une  di- 
ligence vint  à  passer  ;  elle  allait  k  Chartres. 

«  Conducteur,  voilà  un  homme  qui  s'est  grisé 
tout  en  vous  attendant  ;  il  nous  a  dit  qu'il  allait  à 
Chartres;  chargez-le  sur  votre  impériale. 

—  J'y  consens ,  mais  il  faut  m'aider. 

« 

—  Qu'à  cela  ne  tienne.  » 

Et  nous  voilà  tous,  hissant  notre  sac  à  vin,  et 
le  jetant  là-haut  comme  un  ballot  de  marchan- 
dises. Il  dut  être  bien  étonné  quand  il  se  réveilla 
le  soir  à  vingt  lieues  du  domicile  conjugal.  Je  ne 
l'ai  plus  revu  depuis  cette  époque.  C'était  un  de 
ces  hommes  qui,  à  vingt  ans,  ont  atteint  le  maxi- 
mum de  l'intelligence  qu'ils  peuvent  acquérir. 
Depuis  cet  âge,  il  n'avait  fait  que  décroître;  ju- 
gez à  quel  degré  il  se  trouvait  alors ,  car  il  avait 
cinquante  ans. 

Vous  aller  chasser  chez  un  riche  propriétaire 
ayant  force  gibier  dans  sa  plaine  et  dans  ses  bois, 
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le  maître  n'a  jamais  touché  de  fusil,  et  les  per- 
dreaux, les  lièvres,  les  faisans,  ils  ne  les  appré- 
cie que  lorsqu'ils  sont  rôtis.  Vous  parlez  donc , 
accompagné  par  le  garde.  Celui-ci  ne  vous  con- 
duira jamais  aux  bons  endroits;  chaque  coup 
que  vous  tirez  c'est  un  vol  que  vous  lui  faites; 
si  vous  tuez  quelque  pièce,  sa  figure  se  rembru- 
nit. Des  perdreaux  vont  se  remettre  dans  une 
luzerne;  vous  vous  dirigez  de  ce  côté-là.  «  C'est 
impossible,  dit  le  garde,  le  fermier  nous  fciait  un 
procès,  et  cela  fâcherait  mou  maître. 

—  Si  nous  allions  dans  ce  taillis. 

—  C'est  une  réserve  où  l'on  n'entre  jamais 
au  mois  de  septembre. 

—  Nous  y  trouverions  peut-être  un  i'aisnn. 

—  Sans  doute,  mais  monsieur  ne  vcul  [las 
<Iu'on  en  lue  avant  le  ])remicr  octubic  ;  il  suit  la 
coutume  de  l'Angleterre.  » 

Ainsi  vous  avez  permission  entière  dans  les 
chaumes,  dans  les  gucrcts,  vous  donnez  vos  dix 
francs  an  garde,  et  celui-ci  trouve  que  vous  avez 
payé  bien  bon  marché  le  perdreau,  le  lapin  que 
vous  laissez  à  la  cuisine  de  son  maître.  .Te  connais 
beaucoup  de  ces  propriétaires  qui  sont  là  pour 
guetter  les  chas.seurs;  sous  le  prétexte  de  s'infor- 
mer si  la  journée  a  élé  bonne,  ils  visitent  les  car- 
nassières, et ,  scmblnhles  à  des  commis  de  l'octroi. 
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ils  furètent  partout,  saisissent  le  gibier,  et  le 
portent  à  leur  garde-manger.  Cette  coutume  est 
du  plus  mauvais 'goût  ;  n'invitez  pas,  mais  si 
vous  invitez,  traitez  bien  vos  convives  :  un  chas- 
seur, revenant  d'une  excursion  lointaine,  aime  à 
montrer  le  fruit  de  son  adresse.  Il  est  humilié 
de  revenir  les  mains  vides,  et  de  raconter  longue- 
ment comme  quoi  le  monsieur  a  fait  une  spécu- 
lation en  l'invitant  à  chasser.  En  définitive,  vous 
vous  êtes  déplacé,  vous  avez  donné  d'agréables 
distractions  à  un  homme  qui  s'ennuie  lorsqu'il 
est  tout  seul  ;  vous  avez  payé  la  voiture,  vous 
avez  payé  le  garde  qui  vous  a  trompé  ;  vous  avez 
payé  les  domestiques  ;  le  maître  a  gardé  le  gibier 
tué  par  vous,  et  vous  revenez,  en  tâchant  de 
vous  convaincre  que  vous  vous  êtes  bien  di- 
verti, chose  à  laquelle  vous  ne  parvenez  pas 
toujours. 

Les  gardes  ont  tant  par  chaque  pièce  qu'ils 
tuent;  si  vous  en  tuez  il  en  restera  moins.  Mais, 
direz-vous,  je  leur  donne  dix  francs ,  ce  qui  re- 
présente la  prime  de  vingt  pièces  au  moins. 
«  Fort  bien,  vous  répondra  le  garde  ;  maisj*aime 
mieux  recevoir  vos  dix  francs  et  ne  vous  faire 
rien  tuer.  Tout  homme  qui  vient  chasser  ici  me 
doit  dix  francs  ;  mais,  moi,  je  ne  lui  dois  pas  de 
gibier,»  et,  par  dessus  le  marché,  vous  devez  en- 
core, au  départ,  faire  vos  remercîraents  h  tout  le 


monde,  pour  la  somme  de  plaisir  (jiie  vous  avo?, 
prise. 

Un  paysan  des  environs  d'Apt  alla  voir  un 
jour  le  prieur  de  BonrineUe. 

0  Te  voilà,  mon  brave  (Ihichois.  (I) 

—  J'ai  voulu  vous  voir  aujourd'liui,  monsieur 
le  curé;  depuis  lonj^-lemps  j'en  avais  le  projet. 

—  Et  tu  as  bien  fail  de  le  niellre  à  t'xt:- 
ontîon, 

—  J'ai  un  service  à  vous  demander. 

—  Parle,  mon  ami  ;  si  c'est  p<issible,  e'cst  déjà 
l'ail. 

—  Oh!  e'est  très-facile;  c'est  un  conseil. 

—  Eh  bien!  conte-moi  Ion  alTairc. 

—  Maïs  ,  auparavant ,  je  veux  vous  donner 
deux  excellents  fromages  ïjue  ma  l'emme  a  faits 
tout  exprès  pour  vous. 

—  Ah  !  mon  bon  ami,  combien  je  suis  recon- 
naissant de  cette  aimable  attention;  tu  vas  boire 
un  coup  ,  tu  vas  déjeuner.  Je  ne  puis  pas  te  tenir 
compagnie ,  car  je  n'ai  pas  encore  dit  jua  messe. 
Ma  gouvernante  est  sortie ,  je  ne  sais  si  je  trou- 
verai quelque  chose  à  manger.  Voilà  du  pain  , 
du  vin ,  le  reste  est  dans  l'armoire  ;  je  n'ai  pas  la 
clé;  comment  faire  ? 

(i)  Pav  torniplinn  'li'  l'i'Huriil'^.  rYp^t'inii  r;inHiir-rc. 


Lft 

—  Eh  bien!  je  muigerai  im  moiceui  et 

firomages. 

—  Toasraisoii.  • 

Le  paysan  s'assied  ;  lepaiii  était  toidre ,  le  tîii 
était  bon;  il  goâta  le  firomagey  et ,  tont  en  eaa- 
sani  arec  lecnré^  en  réitérant  de  hn  des  conseils 
qu'il  menait  loi  demander  >  il  mangea  tont  lepèln, 
but  trois  bouteilles  de  TÎn,  et  fit  disparaître  les 
deux  fromages. 

«  Allons,  di^ril,  je  puis  me  remettre  en  route; 
j'ai  des  forces  pour  retourner  à  ma  bastide. 

—  En  arrivant,  tu  remercieras  bien  ta  femme 
des  deux  fromages  qu'elle  m'a  envoyés. 

—  Je  n'y  manquerai  pas,  monsieur  le 
prieur.  » 

Cependant  il  existe  des  exceptions  a  toutes 
Ifes  règles  :  on  voit  des  gardes  incorruptibles,  on 
voit  même  des  braconniers  qui  ne  veulent  tran- 
siger avec  personne.  Cette  vie  aventureuse  leur 
plaît;  ils  ont  besoin  de  ruses  pour  attraper  le 
gibier,  ils  en  ont  besoin  pour  tromper  le  garde; 
le  profit  eut  plus  granci^Pa  victoire  est  plus  agréa- 
ble, parce  qu'elle  cause  plus  d'émotions.  C'est 
une  industrie  comme  une  autre;  elle  compte  ses 
héros,  ses  Cartouche  et  ses  Mandrin.  Labruyère, 
dans  les  Ruses  du  braconnage  nXKts  à  découvert  ^ 
cite  1^  haut  faits  de  quelques-uns  de  ses  amis. 


è 
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Jf*  terminerai  ce  chapitre  par  l'histoire  véritable 
<Vun  illustre  de  l'époque.  Je  laisse  parler  La- 
bruyère. 

<■  Un  soldat ,  mon  camarade  de  chambrée 
dans  le  bataillon  de  (kirbeil,  avait  été  obligé  de 
s'engager  par  les  ordres  de  M.  de  Montmorin  , 
gouverneur  de  Fontainebleau.  Il  déserta  à  Op- 
penhcim  et  revint  en  France,  où  il  continua  de 
braconner  au  fusil ,  comme  avant  son  engage- 
ment. C'était  un  des  bons  tireurs  qu'il  y  eiit  :  il 
chassait  en  plein  jour  sur  la  capitainerie  et  sur 
les  terres  de  MM.  de  Tnidaine  et  de  Machault. 
Les  gardes  ne  manquèrent  pas  de  faire  des  rap- 
])orts,  dont  il  ne  s'embarrassa  pas  :  on  lança  un 
décret  contre  lui ,  et  plus  de  soixante  personnes 
furent  employées  pour  le  prendre,  gardes,  ma- 
réchaussée et  autres.  Ils  le  poursuivirent  plus  de 
quinze  jours,  sans  le  pouvoir  joindre,  quoiqu'ils 
le  vissent  tous  les  jours. 

(t  Favorisé  par  les  paysans ,  il  était  averti  de 
toutes  les  embuscades  qu'on  lui  dressait;  ils 
étaient  persuadés  qu'il  avait  un  talisman  qui  le 
rendait  invulnérable;  ils  en  débitaient  quantité 
de  preuves,  qui  cependant  ne  persuadaient 
|)oinl  ceux  qui  le  cherchaient.  On  commençait  à 
se  rebuter,  et  l'on  était  sur  le  point  de  l'aban- 
donner, lorsqu'un  des  gardes  vint  dire  :  a  Si  on 
veut  suivre  mes  avis,  il  n'échappera  pas  ce  jour 
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même ,  cai*  je  viens  de  le  voir  en  plaine;  on  n'a 
qu'à  serrer  les  grands  bois,  et  il  n'aura  d'autre 
refuite  qu'une  remise  de  deux  arpents.  Gela  dit, 
on  cemà  notre  braconnier  ;  lorsqu'il  s'aperçut 
qu'il  était  entouré  et  qu'on  lui  avait  coupé  la  re- 
traite des  grands  bois,  il  se  crut  perdu^  et  ne 
manqua  pas  de  gagner  cette  remise.  £n  même 
temps,  ceux  qui  le  poursuivaient  fermèrent  le 
cercle  et  entourèrent  le  lieu  de  sa  retraite.  Le 
commandant  fit  mettre  pied  à  terre  à  quarante 
hommes  pour  fouiller  cette  remise.  Ils  la  traver- 
sèrent sans  le  découvrir;  on  la  refouiUa ,  et  il  n'y 
eut  ni  terrier  de  lapin,  ni  buisson,  ni  arbre,  ni 
fougère,  qui  ne  fiit  visité ,  mais  inutilement  ;  ils  y 
entrèrent  tous  et  ne  le  trouvèrent  pas  :  après  une 
pareille  visite,  ils  conclurent  qu'il  avait  pactise 
avec  le  diable,  et  l'abandonnèrent,  pour  aller  en 
faire  le  rapport.  Ils  n'étaient  pas  à  un  demi- 
quart  de  lieue  qu'ils  l'entendirent  tirer,  et  le 
virent  en  plaine,  ramassant  un  lièvre  qu'il  venait 
de  tuer.  Ils  coururent  après  lui  ;  mais  il  gagna 
les  grands  bois ,  et  l'ol^curité  du  soir  le  déroba 
à  leur  poursuite. 

«  Voici  les  caractères  dont  cet  homme  s'était 
servi  dans  cette  occasion.  Il  y  avait  une  mare 
dans  cette  remise,  et  elle  était  pleine  d'eau.  Il  y 
avait  des  plantes  de  nénuphar  dont  les  feuilles 
sont  larges  comme  un  chapeau  détroussé;  il 
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entendait  tous  les  discours  qu'on  faisait  sur  son 
compte.  Au  bout  de  quelques  jours,  les  gardes 
le  joignirent  à  Machaull  sur  la  brune;  il  n'eut 
que  le  temps  de  se  jeter  dans  mie  mare  qui  est 
eontiguë  au  jardin;  mais  un  garde  à  clieval 
l'ayant  aperçu,  Un  tira  un  coup  de  fusil  et  le  vit 
aller  au  fond:  son  chapeau  resta  sur  l'eau,  lis 
li cent  chercher  le  corps  et  le  fusil;  on  ne  put 
trouver  ni  l'un  ni  l'autre,  quoiqu'ils  eussent  fait 
traîner  une  herse  à  travers  cette  mare.  Les 
gardes  se  retirèrent  dans  le  cabaret  pour  man- 
ger un  morceau,  et  là,  ils  se  fclicilaient  de  la 
mort  du  braconnier,  lorsque  celui-ci,  ayant  en- 
foncé des  cari'eaux  de  vitre,  et  ayant  passé  le 
canon  de  son  fusil  à  travers,  leur  cria  qu'il  les 
allait  tuer  tous  ;  il  lâcha,  en  effet,  ses  deux  coups 
pour  leur  faire  peur;  ils  se  cachèrent  sous  les 
tables  et  ailleurs;  puis,  il  se  retira  sans  avoir  fait 
mal  à  personne.  Il  leur  joua  plusieurs  autres 
tours,  qui  lui  ont  donné,  dans  les  environs,  la 
réputation  du  plus  grand  sorcier  de  France.  « 
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.    .    .    Densam  mirabere  prolem 
Natorumque  grèges,  quos  indefessa  laborum 
Mater  alit,  partus  anoi  cum  mensibus  aequass  : 
Pendeteoim  soboles  nutrids  ab  ubere ,  yentrem 
Cum  novo  praegnantis  tendit  fœtura  tumentem. 

Jacques  YÀmènE, 

Autrefois  on  ne  chassait  pas  le  lapin  au 
chien  courant;  les  gentilshommes  et  les  rois 
dédaignaient  cette  proie  de  petite  importance. 
Dans  tous  les  vieux  livres  de  chasse,  à  rarticle 

(1)  Dans  le  Chasseur  au  chien  Jarret  j'ai  consacré  deux  cha- 
pitres au  lièTre  et  au  lapin  ;  j'éviterai  de  répéter  ici  ce  que 
j'ai  déjà  dit  ailleurs.  £n  consultant  les  deux  ouvrages,  on  trou- 
vera probablement  tout  ce  qu'il  est  possible  de  dire  sur  ces 
deux  animaux  ,  considérés  comme  pièces  de  gibier. 


C'est  tout  simple  ;  des  gens  qui,  dans  leurs  bois, 
iivaient  à  discrétion  cerfs  et  sangliers ,  che- 
vreuils et  lièvres,  n'allaient  pas  s'amuser  à  cou- 
rir après  un  malheureux  lapin.  «  Le  gentil- 
homme ,  dit  du  Fouilloux,  ne  retire  pas  grand 
passetcmps  de  cette  chasse ,  laquelle  aussi  fait- 
il  le  plus  souvent  par  ses  gens  et  serviteurs  que 
par  lui-même  :  plus  content  de  la  prinse  ganiir 
son  croc  et  couvrir  sa  table,  que  d'autres  exer- 
cices et  récréation  qui  luy  en  puissent  revenir.» 

Aujourd'hui,  quand  nous  avons  des  lapins, 
nous  les  chassons  nous-mêmes.  Le  lapin  est  la 
grande  ressource  de  notre  siècle  essentiellement 
prosaïque  ;  il  est  la  providence  de  la  petite  pro- 
priété. Pourvu  que  vous  ayez  un  taillis  grand 
comme  un  billard,  quelques  terrains  picrrcnx, 
une  vieille  carrière  à  plâtre,  vous  pouvez  avoir 
des  lapins.  Henri  IV  disait  :  «  Mettez-y  des  Gas- 
cons, ils  pousseront  bien  vite.  »  Moi,  je  vous 
dis,  si  vous  avez  des  terres  on  rien  ne  peut  ve- 
nir, des  terres  sablonneuses  ,  pleines  de  cailloux 
et  de  ronces ,  plantez-y  des  lapins ,  et  vous  en 
anrez  bientôt  un  régiment. 

Mais  une  condition  expresse  pour  que  vos  la- 
pins prospèrent ,  c'est  que  le  terrain  soit  à  l'abri 
des  inondations  :  il  doit  absorber  les  eaux  plu- 
viales ;  car  ce  petit  animal  ne  se  plaît  que  dans 
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les  endroits  secs.  Quand  les  rivières  sont  dâxH*' 
dées,  quand  elles  couvrent  des  iles  habitées  par 
des  lapins  V  ces  intéressants  quadrupèdes  se  reti- 
rent à  Pendroît  le  plus  élevé;  si  Teau  vient  l'en- 
vahir ,  ils  grimpent  sur  les  arbres.  Plusieurs  fois 
il  nous  est  arrivé  de  les  chasser  en  bateau,  et 
d'en  tuer  sur  la  branche  d'un  saule  ou  sur  la 
cime  d'un  peuplier. 

On  dit  que  le  lapin  a  plus  d'esprit  que  le  lièvre, 
puisqu'il  sait  se  creuser  un  terrier.  On  fait  peut- 
être  honneur  à  son  industrie  de  ce  qui  n'est  dû 
qu'à  sa  faiblesse  :  il  est  probable  que  le  froid  seul 
en  est  la  cause.  Quoi  qu'il  en  soit ,  ce  besoin  a 
fait  faire  un  grand  pas  au  lapin  ^  et  l'a  placé  fort 
au  dessus  du  lièvre.  En  effet,  travailler,  se  réu- 
nir en  communauté,  posséder ,  voilà  des  choses 
que  le  lièvre  ne  connaît  pas  ;  et  qui,  chez  le  la- 
pin ,  ont  dû  amener  une  succession  d'idées  igno- 
rées de  beaucoup  d'espèces  d'animaux.  Le  lapin 
vit  en  famille  ;  il  est  propriétaire  de  sa  demeure, 
qu'il  augmente  à  mesure  de  ses  besoins  ;  néces- 
sairement il  existe  entre  les  lapins  d'un  même 
bois  des  rapports  de  voisinage.  Il  est  certain 
que  dans  les  terriers  la  vieillesse  est  respectée  ; 
leè  pères  et  mères  sont  honorés  ;  et  si  nous  con- 
naissions tout  l'intérieur  d'une  famille  de  lapins, 
il  est  probable  que  nous  serions  émerveillés 
comme  en  présence  d'une  ruche  d'abeilles. 


sauvage  et  le  lapin  domestique  ;  celui-ci  de- 
vient beaucoup  plus  gros  que  l'autre  :  cela  se 
conçoit  très-hien,  puisqu'il  passe  sa  vie  dans 
une  cabane  ou  dans  un  tonçeau,  ne  courant 
point ,  et  privé  de  tout  exercice.  Entrez  dans 
une  chambre  où  vous  avez  des  lapins ,  ils  fui- 
ront tous  à  votre  approche;  ils  se  cacheront 
partout  dans  l'espoir  de  ne  pas  être  vus.  Prenez 
vos  lapins ,  et  mettez-les  en  plein  champ ,  ils  i-es- 
teront  immobiles ,  rien  ne  pourra  les  décider  à 
<'Ouvir,  ni  votre  présence,  ni  celle  des  chiens; 
ils  se  laisseront  prendre  et  déchirer  à  belles 
dents  sans  faire  un  effort  pour  se  sauver,  ,1'ai 
voulu  quelquefois  essayer  d'en  faire  courir  pour 
q\ie  mes  jeunes  chiens  les  poursuivissent,  je 
n'ai  jainais  pu  |)arvenir  à  leur  faire  prendre  le 
Salo|.. 

Le  lapin  est  peu  sociable  de  sa  nature ,  du 
moins  dans  ses  rapports  avec  les  animaux  d'une 
autre  espèce.  Quoiqu'il  ait  beaucoup  de  resseui- 
blanee  avec  le  lièvi'c  ,  il  n'en  est  pas  moins  .sou 
eunenii  jure.  Cent  fois  on  en  a  fait  l'expérience; 
on  a  mis  des  lièvi-es  et  des  lapins  dans  un  enclos, 
bientôt  ïl  n'y  avait  plus  de  lièvres.  On  dit  que  le 
lapin  cherche  querelle  au  lièvre  ,  qu'il  le  mord  , 
le  harcèle  et  l'oblige  à  fuir,  .te  crois  avoir  trou- 
vé luieauUe  raison ii  celle  inconqialîbililé  d'hu- 
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mtsar;  'le  lapin  est  presque  toujours  en  moave- 
ment ,  il  court  toute  la  nuit,  et  souvent^pendaBt 
le  jour.  Quand  la  terre  est  couverte  de  feuilles 

mortes,  chaque  pas  qu'il  fait  en  trottiUant  amène, 

• 

un  bruit  effrayan^ux  oreilles  du  lièvre.  Celui- 
ci,  croyant  que  c'est  un  ennemi,  va  se  gîter  ail* 
leurs;  mais  un  autre  lapin  le  fait  déguerpir 
encore.*  Ennuyé  de  ces  frayeurs  répétées,  ne 
pouvant  rester  un  seul  jour  en  repos ,  il  part 
pour  aller  vivre  loin  d'un  voisin  si  tracassier. 
C'est  comme  un  bon  bourgeois  qui  loge  sous  un 
appartement  où  le  fashionable  sonne  de  la 
trompe ,  il  donne  congé  ;  et ,  pour  dormir  en 
paix,  il  va  se  loger  à  la  place  Royale. 

Le  lièvre  et  le  lapin,  quoique  d'une  forme  à 
peu  près  semblable,  ne  peuvent  pas  multiplier 
ensemble.  Le  baron  de  Gleichen  a  beau  nous 
dire  qu'il  a  fait  accoupler  des  lapins  et  des  liè- 
vres ,  et  nous  parler  des  métis  qu'il  a  obtenus, 
nous  sommes  obligés  à  nf*en  rien  croire  ;  car  on 
a  fait  en  France  des  milliers  d'expériences  sans 
aucun  résultat;  or,  je  ne  vois  aucune  raison 
pour  que  le  canton  de  Hochin,  dans  la  Pologne 
prussienne ,  soit  plus  apte  à  cette  espèce  de  pro- 
duction. (1) 

(1)  La  nature  a  soin  d'empéchcr  l'altération  des  espèces,  qui 

pourrait  résulter  de  leur  mélange  ,  par  l'aversiitii  mutuelle 

l'elle  leur  a  donnée.  Il  faut  toutes  les  ruses  »  tonte  la  pui^ 


Les  naturalistes  disent  que  ïc  lapin  nous  ^t 
venu  d'Asie  ou  d'Afrique;  je  pense  que  l'Espa- 
gne est  le  pays  quia  fourni  l'Europe  de  lapins  , 
et  voici  mes  raisons  :  Catulle  nomme  l'Espagne  ■ 
Cunicutosa  (lapinièrc).  Deuj  médailles  frap- 
pées sous  le  règne  d'Adrien  représentent  l'Es- 
pagne sous  la  figure  d'une  femme  :  un  petit 
lapin  semble  sortir  de  dessous  sa  robe.  Les 
étymologistes  disent  que  le  mot  Espagne  signifie 
lapin  ,  parce  que  cet  animal  se  nommait  saphan 
en  hébreu  ;  les  Phéniciens  en  ont  fait  spania,  et 
les  Latins  hispania,  Espagne.  Ce  qui  est  certain, 
c'est  que  les  anciens  Grecs  ne  connaissaient  pas 
le  lapin.  Aristotc  n'en  parle  point.  Xénophon  , 
qui  décrit  la  chasse  du  lièvre,  ne  dit  pas  un  mot 
du  lapin.  Polybc  et  Slrabon  ,  écrivant  en  grec , 
et  voulant  parler  du  lapin  ,  le  désignent  sous  le 
nom  de  ciniirulns,  auquel  ils  donnent  une  phy- 
sionomie grecque. 

Un  lord  anglais  avait  un  [wrc  immense;  il  y 

celles  qui  se  ressemblent  le  plus  ,'  cl,  quiiiiii  les  produits  snnl  l'ù- 
conds  ,  IX  qui  est  trôs-raru  ,  leur  féconJilé  bc  va  puint  au- 
delà  de  qu'ilques  gcnéraltoas  ,  et  n'auraient  probablement  pns 
lieu  saus  la  canlÎDuatinn  îles  soins  qui  l'ilnt  cxcitéi.'.  Aussi  ne 
Toyons-nous  pas  dans  nos  huis  d'individus  interméiliaircï  en- 
tre le  lièvre  et  le  lapin  ,  entre  le  cerf  et  le  daim,  entre  la  mar- 

Disi'oiirs  sur  les  rét'ol'tlions  de  hr  Surfais  dii  ghbe,  ]iar  Cuvuii. 


580      ^  LE  LAPIM. 

^  ^  mî(  des'<4rfs  et  des  saii^ers ,  des  chevreuils  el 
V"  des  daims,  des  lièvres  et  des  lapins,  des  chevaux, 
des  vaches,  des  chèvres,  de^moutons,  etc.;  il 
♦mit  des  gardes,  avec  défense  de  tirer  aucun  ani- 
mal sous  aMun  prétexte  ;  il  avait  même  des 
gardes  pour  surveiller  les  gardes.  Le  service  se 
fit  trèsJ)ien  ;  Fheureux  insulaire  avait  trouvé 
des  garées  qui  ne  braconnaient  pas.  Il  partit  pour 
la  France  et  l'Italie,  et  revint  dix  ans  après.  Que 
^     trouva-t-il  dans  son  parc  ?  des  lapins  ^r  millions, 
rien  que  des  lapins.  Je  ne  sais  pas  comment  se  fit 
la  chose  ;  apparemment  les  autres  bêtes  trouvè- 
rent des  çnnemis  qui  les  détruisirent  :  Içs  lapins, 
dans  leurs  terriers,  bravèrent  les  saisons  et  les 
animaux  nuisibles. 

La  chasse  du  lapin  est  fort  amusante ,  en  ce 
sens  qu'elle  est  à  la  portée  de  tout  le  monde. 
Pour  chasser  le  cerf  il  faut  être  grand  seigneur, 
il  faut  avoir  des  bois ,  des  valets,  un  grand  nom- 
bre de  chiens ,  des  chevam^y  eftout  ce  qui  s'en- 
suj^;  bien  plus,  il  faut  être  jeune,  vigoureux. 
Mais  pour  chasser  le  lapin,  un  ou  deux  petits 
bassets  suffisent  ;  on  n'a  pas  besoin  d'avoir  de 
bonnes  jambcîs  ^  iîar  on  ne  marche  pas  beaucoup  : 
un  goutteux  pourrait  même  faire  cette  chasse. 
Le  campagnard  qui,  près  de  son  habitation, 
possède  un  bois  garni  de  lapins,  peut  aller  en 
tuer  deux  ou  troij|,£n  robe  de  chambr«f|||sn  pal^ 


toufles,  si  ceb  l'amuse  ,  Uesl  sûr  de  son  affaire, 
comme  s'il  les  avait  dans  sa  basse-cour. 

Le  meilleur  chien  pour  chasser  le  lapin  à  voix 
est  sans  contredit  le  petit  basset  à  jambes  torses. 
Cela  se  comprend  :  le  lapin  est  un  animal  qui 
court  très-bien ,  mais  il  se  fatigue  bientôt.  S'il 
rencontre  un  ennemi  qui  le  poursuive  vigoureu- 
sement,  il  rentre  au  terrier.  Donc,  moins  vos 
chiens  iront  vite  ,  et  plus  vous  aurez  de  chances 
pour  tuer  le  lapin;  car  il  ne  songera  pas  k  se 
terrer,  il  se  fera  battre  en  allant  et  revenant  sur 
lui-même,  et  dans  toutes  ces  manœuvres  vous 
trouverez  fréquemment  l'occasion  de  tirer,  a  Les 
bassets  sont  les  chiens  les  plus  utiles  aux  gentils- 
hommes,  car  ils  servent  à  tout,  et  notamment 
à  l'arquebuse  ;  et  il  n'y  a  jKïint  de  nature  de 
chiens  qui  suivent  par  le  pied  ni  qui  iclèvent 
mieux  qu'eux  (1).  •>  Si  vous  n'avez  point  de  bas- 
sets, servez-vous  de  vieux  chiens  courants  mis  à 
la  réforme ,  ils  seront  encore  bien  bons  pour 
cette  chasse-là. 

Dans  tous  les  cas,  il  faudra  toujours  boucher 
les  gueules  des  terriers.  Si  vous  y  parvenez  sans 
en  oublier  une  seule ,  vous  trouvciez  !a  chasse 
amusante ,  car  vous  brûlerez  beaucoup  de  pou- 
dre. Cette  opération  doit  se  l'aire  vers  minuit, 

(I)  ]}r.SiLi!«coMiT.  te  PnrfniirhoMfur.  Paris,  1fi83. 
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en  sftenw;  les  lapin*»  sont  éoH  âft  ga^tjàj^; 

.    quand  ils  reviennent  au  lo^s,  trouvant  la  porte 
fermée  ^  îls  se  raaent  dans;  le  bois  ^  et  vos  chiens 

^  les  ont  bientôt  mh  sUr  pied*  Du  momient  qu'ik 
donnent  de  la  voix,  le  chasseur  juge  la  direction 
^ue  le  lapin  m  prise  ;  il  court  en  prenant  le  de- 
vant pour  attendre  l'animal  à  tel  passage,  ou 
bien  k  la^eule  d^un  «errfer^  où  probablement  il 
4oit  se  rendre.  Le  lapin  nt  fait  pas  de  grandes 
randonnées  comme  le  lièvre  ;  il  ta,  41  vient ,  fait 
cent  détours ,  passe  dans  les  ehdrdits  les  plus 
touffus,  se  rase  souvent,  et  repart  à  l'arrivée  des 
chiens:  Le  'kipin  est  plus' rusé  que  le  lièvre;  il 
court  jnoins  longtemps,  mais  beaifÉtoup  {dus 
vite  ;  il  £aiit  des  sauts,  il  glisse  en  zig^zag;  il  faut 
«tre  leste  à  serrer  la  détente.  Quelquefois  on  n'a 
pas.  le  temps  de  viser ,  on  jette  le  coup  de  fiwîl 
au  juger  daqs  les  broussailles  ;  et  si  Ton  man- 
que, on  a 'le  plaisir  de  recommencer  quelques 
minutes  plus  tard.  C'est  quelque  choâe,  darisce 
monde,  que  de  pouvoir  recommencer  :  cela 

m'àrrive  très-souvent qùaiid  je   chdsse  le 

lapin. 

Lorsque  Ton  court  pour  prendre  les  devants 

■ 

et  se  trouvei»'^ur  le  passage  de  l'animal ,  il  faut 
avoir  soin  de  ne  marcher  qu'au  moment  où  les 
chiens  donnent  de  la  voix;  on  doit  s'arrêter 
quandils  se  taisent.  Le  lapin,  qui  vous  eittendraft. 
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pendant  le  silence  des  chiens,  et  s'en  irait,  d'un 
autre  côté,  ne  s'occupe  que  d'une  chose,  c'est 
d'écouter  le  bruit  et  d'éviter  le  danger  qu'il  pré- 
sage, IN 'espérez  pas  qu'il  prendi-a  la  ligne  droite 
pour  venir  h  vous;  pour  fuir,  il  traversera  tou- 
jours les  endroits  fourrés;  il  s'y  reposera  pour 
en  repartir  à  l'arrivée  des  chiens. 

Lorsqu'on  chasse  au  chien  d'arrêt ,  on  cher- 
che du  gibier,  n'importe  lequel.  Vous  entrez  dans 
une  luzerne  où  vous  croyez  trouver  un  perdi'eau; 
pas  du  tout,  il  vous  part  une  caille;  plus  loin, 
vous  cherchez  un  lapin,  et  vous  tuez  un  faisan; 
n'importe,  tout  est  bon  ;  je  sais  que  vous  n'êtes 
pas  dilïicile.  A  la  chasse  au  chien  courant,  vous 
découpiez  dans  un  bois;  la  musique  commence  : 
c'est  un  lapin,  dit  l'un,  c'est  un  lièvre,  dit  l'au- 
tre :  pas  du  tout,  c'est  un  chevreuil  qui  Tous 
passe  à  vingt  pas,  et  vous  le  culbutez,  a  Attrapez- 
nous  toujours  de  même,  dilcs-vous,  en  admirant 
votre  superbe  proie.  » 

Quand  on  chasse  à  tir  avec  les  chiens  courants, 
il  arrive  aussi  que  les  chiens,  tout  en  suivant  un 
lapin,  font  partir  un  lièvre  qui  se  trouvait  rasé 
sur  leur  passage  ;  c'est  un  des  hasards  heureux 
de  cette  chasse-lii  :  vos  chiens  servent  à  deux 
fins;  leur  voix,  qui  s'entend  de  loin,  prévient 
les  chasseurs;  tous  sont  aux  aguets,  et  quelque- 
fois ,  aux  deux  extrémités  de  la  ligne,   deux 
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coups  de€uMl  relentisfieiit  ;  rim  tue  un  lapin , 
Tautre  roule  un  liéyre. 

Uft  marchand  forain  oriaity  d'une  voix  de 
Stentor,  pour  appeler  ses  pratiques;^  quand  il 
avait  énuméré  tous  les  objets  à  vendre,  tels  que 
mouchoirs,  bonnets,  tabliers,  etc.,  un  petit  jar- 
dinier, qui  le  suivait,  terminait  la  phrase  en  di- 
sant :  «  et  des  oisons.  »  Il  avait  une  petite  voix 
grêle,  il  ne  pouvait  se  £adre  entendre  tout  seul  ; 
mais  la  voix  de  tonnerre  attirait  les  cuisinières 
sur  leurs  portes,  et  les  oignons  se  vendaient  très- 
bien. 

Il  existe  une  espèce  de  lapins  qu'on  nomme 
buissonniers  ;  ceux-là  ne  se  terrent  jnnais  :  on 
les  trouve  dans  certains  pays,  auprès  des  haies, 
dans  les  buissons.  Ils  courent  mieux  et  plus  long- 
temps que  les  autres.  On  peut,  lorsqu'on  en 
rencontre,  lâcher  quelques  chiens  de  plus  à  leur 
poursuite,  et  l'on  croira  presque  avoir  un  lièvre 
devant  soi.  Pour  un  véritable  amateur,  c'est  une 
bojine  fortune,  car  il  ne  s'agit  pas  de  lancer  un 
lapin  et  de  le  tuer  au  premier  saut;  en  chassant, 
le  but  est  de  s'amuser,  de  combattre  les  ruses 
par  d'autres  ruses ,  et  de  fim'r  par  triompher.  Il 
en  est  de  même  dans  toutes  les  choses  de  la  vie  : 
une  fortiuie  acquise  par  un  travail  constant 
donne  bien  plus  de  jouissances  que  celle  tombée 
du  ciel  par  un  héritage  inattendu.  La  femme  qui 
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se  fait  prier  long-temps  llatte  bien  plus  notrt? 
araour-proprc  que  celle  qui  dit  oui ,  dès  que 
nous  commençons  notre  première  phrase. 

Tout  le  monde  eonnaît  la  manière  vraiment 
prodigieuse  dont  le  lapin  multiplie,  et  cependant 
nous  n'en  avons  pas  assez  en  France.  Notre  cha- 
pellerie consomme  pour  vingt  millions  de  peaux 
de  lapin,  chaque  année,  et  la  moitié  nous  vient 
de  l'étranger.  Il  serait  donc  à  désirer  que  les 
propriétaires  de  terrains  socs,  arides,  sablon- 
neux, s'occupassent  de  propager  ce  gentil  petit 
quadrupède;  ils  utiliseraient  des  terres  qui  rap- 
portent pou  ou  point;  nous  cesserions  d'être  tri- 
butaires de  nos  voisins,  et,  par  dessus  ie  mar- 
ché, les  personnes  qui  feraient  cette  spéculation 
auraient  le  plaisir  de  chasser  depuis  le  matin 
jusqu'au  soir.  Les  Anglais,  grands  calculateurs, 
ne  manquent  pas  de  se  livrer  à  cette  industrie. 
Dans  le  comté  d'York,  il  existe  une  garenne  où 
l'on  prend  douze  à  quinze  cents  lapins  dans  une 
seule  nuit.  Un  évèque  d'Irlande  en  vend  dix- 
huit  mille  par  an;  c'est  un  revenu  tout  comme 
autre  chose- 
Mais  les  lapins  font  beaucoup  de  dégât ,  ils 
dévorent  tout,  dit-on  ;  je  crois  qu'on  a  beaucoup 
exagéré  le  mal.  On  a  mis  sur  le  compte  de  ces 
pauvres  malheureux  lapins  les  dévastations  du 
gibier  en  général.  Avaiil  la  révolution  de  1789, 
TOUR  T.  2-'> 
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les  oerfii^  \tsi  san^ers ,  ks  fièrres  paUnlaient 
tout  ^leur  aise;  ils  causaient  bien  pins  de  dom- 
m^e  que  lies  is^ms.  Aujourd'hui  même,  en  Linr- 
i^ue^  en  Champagne,  où  les  sangliers  scmttres- 
^imnbreuxy  allez  Toir  les  dégâts  que  causent  une 
'douzaine  de  ces  animaux  :  mille  lapins  n'en  fe^ 
raient  pas  autant»  D'ailleurs  on  ne  doit  point 
éraÎMdre  k  msA  qui  peut  venir,  lorsqu'on  possède 
lé  rfemède;  ÎS'il  est  difficile  de  détruire  entière*- 
ment  les  lapins ,  quand  ils  sont  très-nombreux, 
ôh  petit  toujours  en  diminuer  considérablement 
i^,  quantité;  dans  ce  cas,  on  n'aurait  qu^à chasser 
au  printemps.  Lorsqu'on  Veut  tenir  les  choses 
vdtttis  un  honnête  équilibre,  oÀ  commence  à  chas- 
ser au  mois  d'août.  A  cette  époque ,  les  lapereaux 
sont  déjà  forts,  et  d'ailleurs  oin  a  soin  d'épâÈrglier 
ceux  qui  sont  encore  trop  jeunes.  On  finit  de 
chasser  en  férrier,  alors  les  feinefles  dont  prêtes 
a  mettre  bas,  il  faut  les  ménager. 

A  propos  de  lapereaux,  je  vous  conterai  qu'en 

révenant  de  la  messe,  un  bedeau  dit  a  son  curé  : 

.;^i-  Monsieur,  pendant  que  vous  lisiez  le  saint 

Évangile,  j'ai  entendu  ces  trois  mots  :  duô  viri 

ieprosi.  Qu'est-ce  que  cela  veut  dire  en  français  ? 

.  -i^  En  français  ?  rien  n'est  plus  simple,  mon 

ami  ;  cela  sigi^ifie  :  «  deux  vieux  lapereatK.  » 

•Sa'  Vous  voyez  que  notre  bon  enté  de  village 

'    if%ait  pas  fort  sur  le  latin  ;  sa  traduction  ne 


reponau  : 

— -  Vous  vous  trompez,  bien  sur,  monsieur 
le  curé;  dans  l'EvangUe  il  ne  peut  pas  y  avoir 
(le  bêtises.  S'ils  sont  vieux,  ce  sont  des  lapins  ; 
s'ils  sont  lapereaux ,  ils  sont  jeunes.  » 

Le  lapin  est  peut-être  plus  poltron  que  le  liè- 
vre, (|ui  déjà  n'est  p:is  très-brave  de  sa  nature. 
Courant  moins  bien  et  moins  long-temps ,  il  ne 
quitte  pas  le  bois,    car  il  sait  qu'en  plaine  il 
serait  bientôt  pris.  Devant  les  chiens  il  ruse  tou- 
jours, il  fait  cent  zigzags,  il  se  rase,  repart, 
se  rase  encore  ;  Jeannot  a  besoin  de  se  reposer, 
il  n'a  pas  l'haleine  longue,  il  faut  qu'il  souffle  à 
son  aise- 
Un  jour  nous  chassions  les  lapins  dans  un 
petit  taillis  ;  les  chiens  suivaient ,  donnant  de  la 
voix  à  qui  mieux  mieux.  Le  lapin  était  à  bout  ; 
il  avait  beau  se  raser,  Miraud  et  Miraude  arri- 
vaient un  instant  après  pour  le  remettre  snr 
jiied.  Tout  à  coup  ces  deux  illustres  bassets  se 
trouvent  en  défaut  ;  la  chose  était  sans  exemple. 
«  Diable!  leur  dis-je,  cette  journée  va  fofurnir 
une  page  bien  funeste  dans  votre  histoire,  m  Or, 
le  lapin  s'était  fourré  sous  la  carnassière  d'un 
chasseur.  Mais,  direz-vous,  où  donc  était  cette 
carnassière  ?  —  Par  terre,  sur  l'herbe.  —  Et 
pourquoi  ;'  —  Parce  que  le  chasseur,  dans  un 
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petit  coin Je  ne  puis  pas  vous  en  dire 

vantage. 

Voyant  ai'river  les  cliîens  à  sa  carnassièrej 
les  avait  soupçonnés  d'en  vouloir  à  son  gi 
Jx  fouet  avait  t'ait  son  oflice,  Miraud  et  Mirai 
avaient  été  rompus.  Celte  circonstance  les  l'éha- 
bilita  complètement  dans  mon  esprit.  J'en  fus 
bien  aise,  car  .on  n'aime  pas  à  soupçonner  les 
personnes  que  l'on  estime.  Lorsque  plus  tard  \e 
chasseur  reprit  sa  carnassière  ,  le  lapin  ,  flâtré 
pardessous,  se  leva ,  partit  ;  les  chiens  arrivè- 
rent, l'œil  en  l'eu,  la  gueule  béante  ;  mais  un 
petit  terrier,  qui  se  trouvait  dans  le  voistm 
-mit  le  pauvre  lapin  à  l'abrj  de  tout  danger 
ce  jour-là. 

On  peut  encore  chasser  le  lapin  avec  ces  pe- 
tites levrettes  que  les  dames  caressent  dans 
leurs  sal(Hi&,  à  charge  de  revanche.  Trouvez  un 
terrier  loin  des  arbres ,  lâchez  un  furet  pour 
fCAirc  sortir  les  lapins  et  mettez  les  levrettes  à 
Ueurs  trousses^  vous  verrez  des  culbutes  eX' 
gambades  fort  amusantes.  J'ai  cOnntt  des 
^ui,-|>our  avoic,un  jour  assiste  à  ce  petit 
tissemcnt ,  ne  rêvaient  plus  que  chasse,  fui 
^apir»  et  levrettes» 

Le  lapin  joue  un  grand  rùlc  dans  l'ccoM 
doinesti<iue  ;  il  s'élève  facilement,  ne  coiite  rw 
■^ji  nourrir,  cl  sa  cliair  est  fort  bonne;  mai* 
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loul  temps  le  lapin  sauvage  tut  prelcrc  a  celui 
nourri  dans  une  cage.  Voici  ce  que  dit  le  sa- 
vant Olivier  de  Serre ,  qui  vivait  à  l'époque  de 
Henii  IV  :  «  Les  meilleurs,  dit-il ,  sont  ceux  qui 
"  vivent  en  toute  liberté  dans  les  forests  et  buis- 
"  sons  agrestes  de  la  campagne  ;  car  par  se 
o  choisir,  vivre  à  leur  appétit  et  courrir  à  vo- 
«  lonlé,  se  rendent  au  manger  délicats  et  sains. 
«  Les  pires  sont  ceux  de  clapiers,  qu'on  nourrit 
«  en  cstroite  servitude  dans  la  maison  et  en 
"  quelque  recoin  de  la  basse-cOur.  »  Au  temps 
de  Boilcau ,  un  gastronome  devait  savoir  distin- 
guer le  lapin  sauvage  d'un  lapin  domestique , 
|)uisque  ce  poète,  en  parlant  du  campagnard, 
dit  : 

Son  rabat  jadis  blanc   et  sa  perruque  antique  , 
Eli  lapius  di:  garcimo  ériger  nos  cki[iii:rs. 

Cependant  il  paraît  que  les  procureurs  de 
l'époque  ne  s'y  connaissaient  pas  beaucoup, 
puisque  Raeinc  fait  dire  à  Chicaneau  : 

Prends-moi  daus  moH  clapier  trois  lapins  de  garcuae, 
Et  cbeïinou  procureur,  porlc-les  ce  maLlu. 

Ce  pauvre  procureur!  le  voilà  bien  loti,  les 
trois  lapins  n'avaient  pcut-^tre  jamais  mangé 
que  des  choux.  Aujourd'hui  nous  traitons 
mieux  nos  avoués. 
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Ce  n'est  qu'au  moyen  âge  qu'on  s'est  occupé 
4^  la  civilisation  du  làfnn.  Au  temps  des  Ro- 
mains de  Pancienne  Rome^  les  lapins  étaient 
rarea^ien  Italie.  Les  LucuUus,  les  Scaurus ,  ces 
fiches  financiers  près  desquels  les  nôtres  ne  sont 
que  des  épiciers,  faisaienj;  venir  de  l'Afrique  les 
lapins  qui  devaient  avoir^honneur  de  figurer 
sur  leurs  tables^.  Ils  faisaient  mêméhin  singulier 
ragoût  avec  les  petits  lapins  arrachés  du  ventre 
de  la  mère  ou  pris  à  la  mamelle  ;  ils  les  apprê- 
taient sans  les  vider;  Pline  dit  que  c'était  eicel- 
lent.  (1)  Les  habitants^des  Iles  Baléares  deman- 
dèrent à  l'empereur  Auguste  des  hommes  pour 
détruire  leurs  lapins,  qui  s'étaient  multiph'és 
prodigieusement.  Ces  peuples' auraient  cru  com- 
mettre une  impiété  «a  tuant  des  lapins  et  en  les 
mangeant.  Ce  même  préjugé,  César  le  remarqua 
dans  les  Iles  Britanniques;  les  Anglais  d'alors 
|)e  croyaient  pas  qu'il  leur  fùtipermis  de  manger 
des  poules  et  des  lièvre§_:  (2)  ils  se  sont  bie^|,eivi- 
lisés  depuis  cette  époque.  Le  l2||nn,eut  des  au- 
tels dans  l'île  de  Délos;  les  Grecs  ornaient  4|^ 
marbre  l'ouVêrture  de  ses  terriers;  des  monu- 

(1)  Fœtas  yentri  éiiect€>s  ,  yel  uberibus  ablatos  ,  jum  re- 
purgatis  interaneis  ,  gratissimo  in  cibatu  habent ,  iaurices 
Tocant.  Pline. 

(2)  Leporem  et  gailinam  gustare  fas  non  putanl.  De  Bello 
gaUieù ,  liv.  t. 


»■■ 


ments  en  marbre  attestent  encore  ce  culte  établi 
par  la  crainte  de  voir  manger  les  récoltes  en 
herbe,  ou  bien  parce  que  cet  animal  est  l'em- 
blème de  la  iccondité.  (1)  On  peut  dire  du  lapin 
comme  des  bourgeois  de  Paris  quand  ils  sont 
morts  :  bon  père,  bon  époux,  bon  fils,  etc.  ;  il 
veille  à  la  sùrctc  de  sa  famille,  et  même  on  pré- 
tend qu'un  lapin  apporte  de  l'herbe  a  son  vieux 
père  aveugle,  infirme  ou  goutteux.  Les  Romains 
ignoraient  les  trésors  que  peut  contenir  une 
garenne.  Aujourd'hui  que  nous  les  connais- 
sons, il  est  d'assez  mauvais  ton  d'en  l'aire  usage. 
Un  lapin  est  un  mets  qu'on  n'ose  manger  qu'en 
famille  ;  et  pourquoi  ?  parce  que  ce  n'est  pas 
assez  cher.  Ainsi  le  veulent  nos  sottes  habi- 
tudes :  une  mode  ne  dure  qu'autant  que  les 
riches  seuls  peuvent  la  suivre.  Pourquoi  les 
dames  ne  portent-elles  pas  des  plumes  de  paon, 
qui  sont  sibellcs,  si  riches  en  couleur?  parce 
qu'elles  valent  trois  sous  pièce.  Pourquoi  por- 
tent-elles des  marabouts  ?  parce  qu'on  les  vend 
un  louis  le  brin.  «  Ma  voisine  est  moins  riche 
que  moi  :  je  suis  certaine  qu'elle  ne  pourra  point 
en  acheter.  » 

Quoi  qu'en  puisse  dire  la  mode,  un  lapin  de 
garenne  est  une  fort  bonne  chose;  on  le  l'ail 

(1)  DuPDis.  Origine  des  cultes. 
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cuire  de  ce&i  mamans différenUs;  oa  Tamnge 
à  toutes  les  sauces,  e  sempre  bene*  Jacques  du 
Fouilloux,  en  parlant  du  lapin,  dit  :  <  Sa  chair 
est  meilleure  que  celle  du  lièvre,  qui  est  mâai^ 
chc^que  et  seiche.  9  Je  serais  curieux  de  savoir 
ce  que  ce  bon  gentilhomme  poitevin  aitendait 
par  chair  mélancholique.  Au  reste,  un  lapin  tué, 
vidé  tout  chaud,  dépecé ,  mis  dans  la  casserdle 
avec  du  beurre  et  des  oignons,  du  persil ,  des 
champignons  et  autres  ingrédients  (si  l'on  paît 
se  les  procurer),  forme  la  base  d'un  excellent  dé- 
jeuner de  chasseurs  ;  nous  en  avons  souvent  fait 
l'agréable  expérience ,  et  quelquefois  nous  n'a- 
vons pas  dédaigné  de  le  préparer  nous-méme, 
en  mettant  la  main  à  la  pâte.  En  cela  nous 
n'avons  jamais  cru  déroger.  Homère  dit  qu'A- 
chille et  Patrocle  préparèrent  eux-a;iémes  le  fes- 
tin qu'ils  offrirent  aux  députés  des  Grecs. 

Lorsque  les  lapins  sont  confiés  aux  soins  d'un 
ai*tiste,  ils  subissent  toutes  les  modifications  cur 
linaires,  et  l'on  peut  dire,  sans  flatterie,  qu'ils 
sont  dignes  du  soin  que  Pou  preud  de  leur  chair 
blanche  et  molle.  Tour  à  tour  mangés  en  gibe- 
lotte, ou  rôtis  ;  en  matelotte ,  en  hachis ,  en  sa- 
lade, aux  petits  pois,  aux  lentilles^  aux  concom- 
bres, en.  tortue ,  ils  figurent  fort  bien  sur  une 
table  dont  on  a  soigné  l'ordonnance.  Si,  quittant 
le  rôle  principal,  ils  devJienneiit  accessoire ,  ils 


servent  alors  à  donner  un  haut  goût  aux  sauces 
qui  doivent  accompagner  les  autres  mets.  Point 
de  bon  coulis  sans  lapin;  c'est  un  axiome  ad- 
mis dans  toutes  les  cuisines  où  l'on  pousse  l'art 
de  la  gueule  dans  ses  conséquences  les  plus 
reculées  et  les  plus  transcendantes.  Là-dessus , 
je  puis  m'appuyer  de  l'autorité  de  Louis  XJV. 
Voici  ce  que  disait  le  grand  roi  :  «  Ainsi,  attendu 
les  dommages  que  les  lapins  causent,  nous  vous 
engageons  à  les  chasser  et  à  en  tuer  le  plus  pos- 
sible, d'autant  plus  qu'on  fait  d'excellent  coulis 
avec  leur  chair.  « 

Le  prieur  des  Chartreux  de  Bon-Pas  siégeait 
un  jour  à  un  superbe  festin  que  le  vice-légat 
d'Avignon  donnait  en  son  honneur.  Il  avait  été 
convenu  d'avance  que  tous  les  plats  seraient 
maigres,  car  le  prieur  passait  pour  suivre  rigou- 
reusement les  règles  de  son  ordre.  L'amphitryon 
servit  un  superbe  poisson,  qui  séduisait  égale- 
ment la  vue  et  l'odoral  ;  on  en  offrit  au  prieur  ; 
mais,  au  moment  qu'il  allait  attaquer  avec  sa 
fourchette,  un  frère  lui  dit  tout  bas  à  l'oreille  : 

"  N'en  mangez  pas,  mon  père;  j'ai  été,  par 

hasard,  à  la  cuisine,  et  j'ai  vu des  choses 

qui  font  frémir.  Cette  sauce,  que  vous  croyez 
faite  avec  des  carottes  et  des  oignons,  est  un 
eouUs  de  lapin  et  de  jambon. 

—  Mon  frère,  vous  clés  trop  bavard,  et  sur- 


Umt  trop  curieux;  que  diable  alliezFrvaus  £Edre  ai 
la  cuisiue  ?  ce  n'est  pas  là  votre  placé.  •  . 

Vous  plairait-il  de  manger  des  lapins  déU- 
eieux  ?  des  lapins  gros,  gras^  exhalant  un  fiimet 
exquis  au  moment  solennel  de  Tautopsie  ?  vous 
dites  oui;  j'étais  bien  sûr  de  votre  réponse.  Vous 
avalez  déjà  votre  salive  en  attendant  ma  recette, 
qui  doit  faire  une  révolution  gastrcmomique.  Ëh 
bien  1  écoutez«moi. 

Vous  savez  qu'en  châtrant  le  lapin  il  devient 
gras,  c'est  l'histoire  de  tous  les  eunuques;  voilà 
pourquoi  les  bons  coqs  sont  toujours  maigres  ; 
mais  ce  lapin  domestique,  vivant  dans  un  cla- 
pier, n'a  jamais  le  goût  du  lapin  sauvage;  ne 
pouvant  pas  choisir  sa  nourriture,  11  n'est  point 
dans  les  conditions  naturelles.  J'ai  long-temps 
médité  là^dessus  sans  pouvoir  trouver  autre 
diose  que  le  choix  entre  des  lapins  gras  de  cla- 
pier et  de  maigres  lapins  de  garenne.  Cepen- 
dant, un  beau  jour,  mon  cerveau  s'échauffa,  un 
éclair  de  génie  vint  Penflammer,  et,  pour  le 
bonheur  de  l'univers  mangeant,  j'eus  cette  su- 
blime idée  :  «r  Si  nous  châtrions  des  lapins  sau- 
vages? 9  me  dis-je.  Le  secret  était  trouvé;  Co- 
lomb, voyant  le  soleil  se  lever  là,  se  coucher  ici, 
pensa  que  cet  astre  ne  faisait  pas  ce  grand  tour 
pour  rien.  Dès  ce  moment  IfAmérique'.fut  dé* 
couverte^  Je  pri^  dès  laping  rivants^  el  |ë  les  fis 


châtrer;  pour  les  distinguer  de  leurs  frères  on 
leur  coupa  le  bout  d'une  oreille  avant  de  les  re- 
inellre  en  liberté;  et,  lorsque,  six  mois  après, 
ils  expirèrent  au  champ  d'honneur,  je  reconnus 
l'excellence  de  ma  méthode.  Long-temps  je  l'ai 
gardée  secrète,  j'en  étais  avare;  mais,  comme 
il  serait  possible  que  je  mourusse  un  jour,  je  ne 
voudrais  pas  en  priver  le  monde. 

Allons ,  mettez-vous  à  l'ouvrage ,  et  cliàtrez 
vos  lapins  ,  ou  du  moins  une  partie  de  vos  lapins 
de  garenne  ,  il  en  restera  toujours  assez  pour 
croître  et  multiplier.  Vous  trouverez  la  même 
dilTérence  qui  existe  entre  le  coq  et  le  chapon. 
Vous  viendrez  me  remercier  de  vous  avoir  l'ait 
eonnaitie  mes  chapons  à  quatre  pattes,  mes  bons 
lapins  gras  et  dodus,  et  moi,  je  me  délecterai  en 
pensant  que  j'ai  ajoute  quelque  chose  au  bonheur 
dénies  contemporains. 

Savez-vous  à  qui  nous  devons  l'usage  d'ôter 
(juelque  chose  au  roi  des  basses-cours  pour  le 
faire  devenir  gras  et  tendre  !'  C'est  au  consul 
CaïusFannius.  Les  Romains  engraissaient  beau- 
coup de  volailles  ;  l'austère  consul  fît  rendre  une 
loi  qui  défendait  d'élever  des  poules  dans  des 
mues.  Mais  les  gastronomes  du  temps  n'étaient 
pas  gens  à  se  soumettre,  sans  opposition,  à  de 
ridicules  lois  somptuaires;  ils  châtrèrent  des 
coqs,  et  les  engraissèrent.  La  loi  fut  respectée  , 
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car  elle  ne  parlait  que  des  poules  ;  et  voilà  pour- 
quoi nous  mangeons  des  chapons. 

Avec  ce  que  vous  ôterez  à  vos  lapins  en  les 
rendant  eunuques,  vous  ferez  un  excdlent 
ragoût ,  un  plat  des  plus  exquis.  Nous  avons  e'té 
assez  heureux  pour  en  servir  quelquefois  à  nos 
amis ,  et  nous  pensons  avoir  mérité  lem*  recon- 
naissance pour  la  profusion  de  délices  dont  nous 
avons  inondé  leurs  gosiers.  Dans  la  casserole  où 
se  rissolaient  tous  ces  témoins  de  choses  qui  ne 
devaient  plus  arriver,  notre  cuisinière  avait 
habilement  combiné  le  parfum  de  la  truffe, 
Farome  du  champignon ,  le  vin  récolté  sur  les 
coteaux  d'Aï;  le  jury  décida  que  ce  mets  de 
haute  saveur  était  le  nec  plus  ultra  delà  science, 
et  que  du  temps  oùles  dieux  mangeaient,  il  étadt 
impossible  qu'ils  mangeassent  autre  chose.  D'a- 
près ce  jugement ,  resté  sans  appel ,  il  est  au- 
jourd'hui prouvé  que  ce  que  les  anciens  nom- 
maient ambroisie  n'était  autre  chose  que  des 
rognons  de  lapins ,  cuits  avec  des  truffes,  des 
champignons  et  du  vin  de  Champagne. 

Voyez  quel  pas  j'ai  fait  faire  à  la  science ,  car 
je  suis  incontestablement  l'inventeur  delà  chose; 
autrefois  on  disait  l'ambroisie  est  ceci  :  non ,  ré- 
pondait-on ,  c'est  cela.  Des  volumes  ont  été 
écrits  là-dessus  avec  force  commentaires,  des  no- 
tes à  profusion ,  des  pièces  justificatives   en 


connaître  l'ambroisie  aux  heureux  du  dix-neu- 
vième sièele.  J'espère  avoir  au  moins  une  statue: 
on  en  a  élevé  souvent  à  des  gens  qui  ont  moins 
fait  pour  leurs  contemporains,  n  La  découverte 
d'un  mets  nouveau  fait  plus  pour  le  bonheur  de 
rhumanilé  que  la  découverte  d'une  éioiU;.  « 
Brillât-Savarin  l'a  dit ,  et  cet  oiinablc  maîire  a 
toujours  raison. 

Salviati,  vice-légat  du  pape,  à  Avignon,  avait 
une  bonne  habitude.  Pendant  le  carême  on  lui 
servait  pour  lui  tout  seul  un  petit  plat  de  hari- 
cots ,  et  puis  on  en  servait  un  plus  grand  pour 
ses  convives.  «  Les  apprêts  à  l'huile  incommo- 
dent mon  estomac ,  disait-il ,  j'ai  donne  ordre  à 
mon  cuisinier  de  me  faire  tous  les  jours  un  plat 
au  beurre  ;  je  digère  beaucoup  mieux  ,  et  d'ail- 
leurs le  beurre  est  reconnu  maigre  par  les  ca- 
nons de  l'Eglise.  »  On  sut  plus  tard  que  les  ha- 
ricots de  monseigneur  étaient  des  rognons  de 
coqs,  et  c'était  avec  de  semblables  austérités, 
pendant  le  carême,  que  monseigneur  attendait 
patiemment  les  fêtes  de  Pâques. 

Si  Louis  XiV  avait  connu  ma  recette ,  qu'au- 
rait-il dit  î*  Mes  lapins  ont  bien  un  autre  fumet , 
ils  sont  bien  autrement  bons  pour  faire  d'excel- 
lents roulis.  Kt  c'esl   le  grand  point   en  chimie 


99ê  hE  I4AP11L 

culinaire  :  le  jurincipal  ne  su£Bt  pas  ^  il  faut  en*- 
core  la  sauce.  Avec  une  bonne  sauce  y  on  peut 
trouver  délicieux  les  mets  le^{dus  communs, 
Rabelais  dit  que  cette  sauce  doit  toujours  être 
piquante ,  parce  qu'elle  excite  à  boire.  Lorsque 
Pantagruel  tuait  outardes  et  perdrix .,  fiaiisans  , 
bécasses  et  lièvres ,  il  s'écriait  à  chaque  pièce 
tuée:  «  Panurge!  vinaigre!  Panurge!  vinai- 
gre !  »  pour  lui  rappeler  que  c'est  la  sauce  qui 
convient  au  gibier. 

Une  sauce  faite  d'après  les  règles -de  l'art  ou- 
vre l'appétit ,  l'excite  ,  l'aiguillonne ,  embaume 
l'odorat ,  inonde  le  palais  de  titillations  délicieu- 
ses ,  plonge  les  glandes  maxillaires  dans  d'inef* 
fables  jouissances.    Gastaldi,  médecin -gastro- 

fnome ,  et  doctor  in  utroque ,  disait  que  la  sauce 
^t  aux  aliments  ce  qu'est  Faction  à  l'art  ora- 
toire. 

L'homme  qui  sait  bien  faire  les  sauces ,  qui 
sait  graduer  leurs  effets,  suivant  l'ordre  chrono- 
logique où  l'on  doit  en  faire  usage ,  qui  sait 
donner  aux  unes  le  piquant ,  l'apéritif,  le  stimu- 
lant ,  aux  autres  l'onctueux ,  le  moelleux  ,  le  sa*- 
voureux ,  ressemble  à  une  jolie  coquette  dont 
les  agaceries  y  enflammant  notre  imagination  , 
sont  bientôt  suivies  des  plus  agréables  réalités. 
Un  tel  artiste  est  le  poète  de  l'estomac ,  il  lui 
donne  autant  de  sensations  diverses  y  autant 


d'indicibles  extases,  que  notre  esprit  en  éprouve 
au  théâtre  avec  Corneille  et  Racine.  Si  Phèdre 
et  le  Cid  ,  Albalie  et  Cinna  rendirent  leurs  au- 
teurs immortels,  la  sauce  inventée  par  Robert 
Iransmettiîi  ce  nom  illustre  à  ia  postérité  la  plus 
reculée  ;  sans  une  sauce  qui  seule  vaut  un  poème 
épique  ,  personne  aujourd'hui  ne  saurait  que  le 
marquis  de  Béchamel  exista. 

La  science  des  sauces  a  marché  avec  la  civili- 
sation ;  dans  les  premiers  siècles,  l'homme  man- 
geait le  pain  cuit  sous  la  cendre ,  les  viandes  rô- 
ties sur  des  charbons  ,  les  légumes  bouillis  dans 
l'eau  claire.  Je  parierais  double  contre  simple 
que  les  lentilles  d'KsaO  furent  cuites  axi  naturel. 
Le  juif  El  Bassum ,  savant  commentateur  du 
Talmud  ,  n'a  jamais  pu  découvrir  ni  le  nom  du 
cuisinier  qui  accommoda  ce  plat  si  célèbre  ,  ni 
la  manière  dont  il  s'y  prit  pour  obtenir  des  rif- 
sultats  aussi  merveilleux.  Pendant  quinze  ans  , 
ce  s;ivant  Isi'aélile  lit  de  profondes  recherches, 
toujours  infructueuses.  Il  faut  s'en  consoler, 
puisque  Fabricius ,  dans  sa  Bibliothèque  (jrecque, 
cite  le  litre  de  cent  poèmes  épiques,  antérieurs 
à  l'Iliade  ,  et  dont  les  auteurs  sont  restes  in- 
connus. 

Les  Romains  donnèrent  une  grande  impulsion 
à  l'art  de  la  s^ucule.  Apicius  institua  une  aca- 
dcHiic  de  gourmandise.   Il  a  laissé  un  savant 
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Traité  ife  06M»itM  er  Cbfii/îmMltf  y  il  dépensa  des 
sommes  énormes  en  expériences  pour  £iire  des 
sauces:  qoandil  ne  resta  pins  anpanvre  lummie 
qn^enriron  cent  mille  éens,  il  s'empoisonna, 
craignant  de  mourir  de  foim. 

Sous  Louis  XII,  il  se  forma  àsoÈS  Fans  une 
ccHnpagnie  de  sauciers  qui  seuls  avaient  le  pri- 
vilège de  faire  des  sauces.  Les  rôtisseurs  rôtis- 
saient y  les  pâtissiers  pâtissaient,  mais,  s'ils  vou- 
laient ajouter  une  sauce ,  n'ayant  point  le  droit 
de  la  faire  eux-mêmes,  ils  devaient  avoir  recours 
aux  sauciers.  Les  statuts  des  sauciers  sont  de 
1394.  Taillevaut,  célèbre  cuisinier  de  Charles  Y 
et  de  Charles  VI,  et  Platina,  qui ,  dans  le  quin- 
zième siècle ,  écrivit  un  livre  sur  les  sauces  (1) , 
gastronomes  trè»érudits ,  nous  ont  conservé  le 
nom  et  la  recette  des  principaux  apprêts  de  ce 
temps-là.  On  mangeait  le  brochet  à  l'eau  bénite^ 
le  gibier  au  saupiquet ,  au  mostechan,  la  volaille 
k  la  galantine ,  à  la  poitevine j  kladàdme,  à /a 
râpée.  Partout  le  lapin  joue  un  grand  rôle,  soit 
comme  principal,  soit  comme  accessoire. 

Nos  pères  mangeaient  beaucoup  plus  que 
nous  ;  se  nourrissant  habituellement  de  viandes 
lourdes,  comme  le  porc  et  le  sanglier,  ils  avaient 
bësolR  de  les  assaisonner  fortement  pour  les  di- 

(1)  Optifctdum  de  ohsoniis ,  ac  honeatâ  vo/tiptote. 
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^crer.  En  cela  les  croisades  leur  furent  d'une 
bien  grande  utilité ,  car  ils  en  rapportèrent  les 
épices ,  dont  ils  ignoraient  l'existence  aupara- 
vant. Quelle  reconnaissance  ne  devons-nous  pas 
à  ces  braves  croisés  ;  ils  nous  ont  fait  connaître 
la  prune,  l'abricot,  l'échalotte,  le  girotle ,  la 
muscade  et  mille  choses  encore  que  bien  des 
gens  savourent  chaque  jour  avec  délices,  sans 
en  connaître  l'origine. 

Vicimus  in  ferilate  feras ,  levîtate  volucres,  ■   'i|i 

Et  nihil  est  tuluracœlovemarive  rclictum.  ,     . 

Jam  nihil  qui)  nonjpenetraveril  inipia  »enlris 
loglavieB.  (1) 

Vous  savez  que  les  Lacédémoniens  n'eurent 
jamais  une  grande  réputation  dans  le  monde 
mangeant ,  cependant  ils  avaient  une  sauce  que 
l'on  disait  merveilleuse.  Denis  de  Syracuse  en 
entendit  parler,  et,  comme  ce  brave  tyran  vou- 
lait goûter  de  tout ,  il  donna  ordre  de  lui  ame- 
ner un  cuisinier  de  Spai'te.  Le  maître-queux  se 
mit  à  l'œuvre;  Sa  Majesté  fut  servie  et  trouva  la 
chose  détestable. 

—  Malheureux  !  tu  voulais  donc  m' empoison- 
ner ?  dit-il  à  l'esclave  marmiton.         \ 

—  Que  Jupiter  m'en  pi'éserve  ! 

{i  )  jVofitr;.'  roiimi.»  rf^  rciiHiimc,  lilvri  iv, 

TOMK  I,  'Si 


-^  Je  mm  ▼«»  dm  yulrtyiiii 
Sparte,  w^BBJtmlifdàriuim^Épi^^^  «lie 
MOM  > wodlMte,  ne  l»  ■iiBHiit  fi^  ntonr 
ikla42liasw,kiffscpi'ib«ii  iMôfri^     . 

;Mki  (épte*e.À  lioUitt»,  HlwrreottÉHmaHlitfKtée 
jjr'adopMtiàJa  elia^M.  «  ^Qnuid  ae«M^yiiMM|l 
fera  partir  sa  meute  e^  m»  cftie?iMK  :|RHir  k 
chasse,  partez  pour  avoir  le  jdaisir  de  manger 
de  la  \eÊmiB&ÊÈ  ffai  Toitt'aiira  eôiMé  qflicièue  fe- 
tifiiie.  ».  .  . 

J'approuve  la  diasse,  la  falîgw  ^  .j^'^)pétit 
gagné  par  un  long  exercice  ;  mais  Dieu  me  pré- 
desliMMtëisfwMâAtes.  Siy  iifàÊÈàâ  fOt^hien 
im,  on  peoenangèr'tetp%ih«<»^ildfMGit«M^ 
pie  %m!kè0ic^éé»vmtkiiiÊ^ 
^v^im^è  tgttikt  pt^réAiti»  «t'tdtiSoél^ 

l\i«ide^*èlairei»'lft»lliilll^|^  n^^VÀcr^ÈdiH^rbM 
fa».rifjgfM^mÊè\ÉLh€ê^^f^  Éé  mtééblxt^,  les 

fes  ;  sur  cet  article,  je  répondé^^WMlélr'tfâft^ 

-  Or  maintenant  monsieur  àa  Télémagae, 
Yantez-notts  liieH  ^vbti^ipc^^tttat^^       "^^^ 
Votre  Salente  et  vos  mors  malbeareuz , 

-*  .1   .4M«îr 
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Pauvres  d'effcl  et  riches  d'abstinence, 
Manquent  de  tout  pour  avoir  l'abondance  : 
J'admire  fort  voire  style  flatteur, 
Et  votre  prose  ,  encor  qu'un  peu  tramante  ; 
Mais,  mon  ami ,  je  consens  de  grand  cœur 
D'Être  fessé  dans  vos  murs  de  Salente  , 
Si  je  vai«tKi»«clflr*r1l1MilllE«ktt) 

Nous  terminerons  ici  notre  chapitre  sur  le 
lapin  et  notre  digression  sur  les  sauces.  Cette 
matière  est  trop  importante  pour  la  traiter  en 
passant  ;  elle  a  besoin  des  méditations  de  la 
science,  des  observations  journalières  du  pra- 
ticien. Pour  écrire  dignement  sur  la  cuisine,  il 
faudrait  penser  au  milieu  des  fourneaux  et  avoir 
une  casserole  pour  pupitre.  Que  pourrais-jedire, 
moi  profane .  tout  à  fait  inhabile  à  manier  un 
de  ces  précieux  vases  d'airain,  et  qui  n'ai  jamais 
su  qu'indiquer  les  grands  principes  et  juger  les 
résultats  obtenus  ! 

(1)   Voltaire.  J.eWonrfnin. 


-t  ut  Mi-.titF'!     ntltl  >î  ■diniiîil»  ■    i'  ?»'!  i^'n  O'iii'l 

M  I  ,it»tn(iT/.     ■-  -f  '    ■  '  ' 
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mjB  fifpMttt  tft  mm  Mm  I 
Qm  il  tiif«K  rMtMffr 
UttteidriboiiMlale. 
lléilililcàfÉloi^^ 
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Cfrimpcsl  jorfoci  et 

LedMfMor  qulle 
Qui  le  tœ  «I  4irf  le  taMe 
PciU  dire  i|ira  n'cit  pM  ioc 
l4r  ftire  »£  Maoscc  (I) 


Quoiqu'en  diie  k  sire  de  Maubec,  à  qui  nom 
emprimCons  cette  épigraphe ,  la  chaMe  da  re- 
nard n'est  pas  très  difficile  k  faire:  Todeor forte 
répandue  par  cet  animal  est  canse  qoe  les  diiens 
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ne  tombent  jamais  en  défaut,  ou,  si  ce  cas  arrive, 
ils  ne  tardent  guère  à  le  relever;  que  dis-je  ?  il 
existe  des  chasseurs  doués  d'une  finesse  d'odo- 
i-at  assez  grande  pour  sentir  eux-mêmes  le  pas- 
sage d'un  renard,  sans  avoir  recours  aux  chiens. 
Un  de  mes  amis  m'a  raconté  que,  devant  aller 
chasser  à  l'île  Saint-Denis  un  renard  que  l'on 
emportait  de  Paris  dans  une  cage,  étant  arrivé 
au  rendez-vous  après  le  départ  des  chasseurs 
et  du  renard ,  il  les  suivit  à  travers  Paris  en 
sentant  l'odeur  que  l'animal  laissait  après  lui. 
Lorsqu'il  se  trouvait  à  l'embranchement  de 
deux  rues ,  il  mettait  le  nez  au  vent ,  il  renâclait 
comme  un  chien ,  et  puis  il  suivait  le  filon.  Par 
hasard  les  chasseurs  avaient  fait  de  grands  dé- 
tours pour  arrivera  la  barrière;  lorsqu'il  les  eut 
rejoints,  il  leur  dit  le  chemin  qu'ils  avaient  pris, 
ce  qui  les  étonna  beaucoup. 

Fin  cl  rusé  comme  un  renard  est  une  compa- 
raison adoptée  dans  toutes  les  langues.  Chex 
tous  les  peuples  le  renard  figure  dans  les  fables 
comme  le  type  de  l'astuce.  Cet  animal  n'attaque 
jamais  à  force  ouverte ,  mais  il  se  glisse  à  tra- 
vers les  herbes ,  il  grimpe  sur  un  mur,  épiant  le 
moment  de  fondre  sur  la  poule  ou  le  canard  , 
l'oison  ou  le  lapin.  Tapi  dans  un  coin  sans  être 
vu,  ce  monsieur  voit  tout,  entend  tout  ;  doue 
d'une  patience  admiiable,  il  réussit  dans  ses  en- 


tw^icg»  fiaroe  qu'il  «isift  l'toeoMkm  qMOMl-dlê 

.OtudîeB  asaore  que  les  âmes  des  hoaniM 
OPompeiiE»  Mram ,  après  la  mort ,  mises  par  Ra« 
daraatitlie  daas  le  corps  de»reaards<  A  ce  sojel 
jeTeuK  voos  raooDtw  «ne  toate  petite  aneedote. 
Nous  avi(ms  dans  notre  viHagfe  un  brave  curé 
qiri  m'était  pas  irès-fert  en  tàéologîe;  Bonspar- 
lions  un  jour  devant  lui  de  la  mâeotpsyeose ,  il 
ne  Gcmnaissait  ni  le  nom,  ni  la  chose*  Après  que 
jHJfùs  eûmes. expliqué  ce  que  c'était,  il  s'écria: 
»  Si  j'étais  .papéy.j'en  ferais  un  article  de  M  ; 
vrèi^eett  un  dogme  très-consdant*  ». 

Il  est  bien  rare  qu'on  prenne  un  rmiaKl  au 
pîége$.du  moment  que  le  rusé  compère  vml 
quelque  chose-d'eadraordinaire,  il  s'en  va»  I>oué 
d'un  odorat  extrâHMnent  fin ,  il  évaite  les  TSies 
de  rhomme  et  des  chiens  ;  tout  ce  qu'il  n'a  pas 
va-  la.  veiHe  Im  fait  ombrage  le  lendemain*.  Plan- 
tes nn  bâton  sur  le  passago^  que  suit  tons  ies 
joiiM  un  reoâard,  il  prendra  sur4e«k|amp  une 
aaireiroute. 

iiO.renard  calcule,  médite,  ccmipare et  jage 
Umi4  Vous  savez  qu'il  est  dans  sexf  ierriei^;  pkh 
Cte  UApié^eà  ckacpie  issue ,  il  ne  scurtira^point) 
^ttMs'Jlsort  ee  sera  par  une  nouvelle  guenla'4m« 
%ivte  pendaatla  nuit  |  -mais  si  quelque lapin^  se 
Ipanvaifc  dbans  4e  mèm^eanriary  s^tohappo^^  st 


prend  au  piège ,  le  renard  juge  aumitdt  que  la 
machine  a  produit  son  effet ,  et  il  se  sauve  par 
le  même  chemin.  J'ai  vu  deux  fois  ce  que  je 
viens  de  vous  dire ,  mais  c'étaient  de  vieux  re-* 
nards ,  les  jeunes  renardeaux  n'ont  pas  autant 
d'esprit;  il  faut  de  Pexperience  pour  en  arri- 
ver là. 

Chaque  espèce  d'animal  a  certaines  ruses 
qui  lui  sont  pn^res  ;  les  unes  sont  le  résultat  de 
l'éducation ,  les  autres  sont  une  suite  de  sa  con-^ 
formation.  Il  est  hors  de  doute  pour  moi  que 
l'éducation  des  bêtes  se  fait  non  seulement  par 
l'imitation,  mais  encore  par  un  langage  articulé. 
Nos  sens  sont  trop  obtus  pour  remarquer  Ja  dif- 
férence des  cris  d'une  mère  qui  dit  à  ses  petits 
qu'il  faut  se  cacher,  ou  qu'ils  doivent  hâter  leur 
fuite.  Cependant  elle  doit  exister,  parce  qu'il  faut 
que  le  langage  qui  commande  l'action  change 
suivant  les  circonstances.  Nous  croyons  enten- 
dre les  m^es  sons  répétés ,  mais  il  est  certain 
que  nous  nous  trompons.  Lorsque  vous  écoutez 
deux  hommes  qui  causent  dans  une  langue 
étrangère,  vous  croyez  toujours  qu'ils  parlent 
trop  vite,  et  qu'ils  doivent  avoir  beaucoup  de  dif- 
ficulté à  se  comprendre.  Une  cuisinière  de  ma 
connaissance,  entendant  deux  Allemands  bara- 
gouiner ensemble,  s'écria  :  «  Quel  plaisir  peu- 
ventF^ils  donc  avoir  à  parler  ainsi  P  c'est  bien  la 
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Traité  de  Obsoniis  et  CondimentiSf  il  dépensa  des 
sommes  énormes  en  expériences  pour  faire  des 
sauces  :  quand  il  ne  resta  plus  au  pauvre  homme 
qu'environ  cent  mille  écus,  il  s'empoisonna  ^ 
crai^ant  de  mourir  de  faim. 

Sous  Louis  XII,  il  se  forma  dans  Paris  une 
compagnie  de  sauciers  qui  seuls  avaient  le  pri- 
vilège de  faire  des  sauces.  Les  rôtisseurs  rôtis- 
saient ,  les  pâtissiers  pâtissaient,  mais,  s'ils  vou- 
laient ajouter  une  sauce ,  n'ayant  point  le  droit 
de  la  faire  eux-mêmes,  ils  devaient  avoir  recours 
aux  sauciers.  Les  statuts  des  sauciers  sont  de 
1394.  Taillevaut,  célèbre  cuisinier  de  Charles  Y 
et  de  Charles  VI,  et  Platina,  qui ,  dans  le  quin- 
zième siècle ,  écrivit  un  livre  sur  les  sauces  (1) , 
gastronomes  très^rudits ,  nous  ont  conservé  le 
nom  et  la  recette  des  principaux  apprêts  de  ce 
temps-là.  On  mangeait  le  brochet  à  teau  bénite^ 
le  gibier  au  saupiquet ,  au  mostechan,  la  volaille 
k  la  galantine ,  à  la  poitevine j  kladôdine,  kla 
râpée.  Partout  le  lapin  joue  un  grand  rôle,  soit 
comme  principal,  soit  comme  accessoire. 

Nos  pères  mangeaient  beaucoup  plus  que 
nous  ;  se  nourrissant  habituellement  de  viandes 
lourdes,  comme  le  porc  et  le  sanglier,  ils  avaient 
bésoÉi  de  les  assaisonner  fortement  pour  les  di- 

(1)  Optifctdum  de  obsoniis ,  ac  honestâ  volttptate. 
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gérer.  En  cela  les  croisades  leiii"  furent  d'une 
bien  grande  utilité ,  car  ils  en  rapportèrent  les 
épiées ,  dont  ils  ignoraient  l'existence  aupara- 
vant. Quelle  reconnaissance  ne  devons-nons  pas 
à  ces  braves  croisés  ;  ils  nous  ont  fait  connaître 
la  prune ,  l'abricot ,  l'échalotte ,  le  girotle  ,  ia 
muscade  et  mille  choses  encore  que  bien  des 
gens  savourent  chaque  jour  avec  délices,  sans 
en  connaître  l'origine. 

Vicimus  in  feritaie  feras ,  levitale  Tolucres,         i  •i|i 

Elnibilesl  lutum  ccelo\e  marive  relictum.  . 

Jam  niliil  qui»  nonjpeoetraveril  impia  Yenlris 
Ingluvies.  (1) 

Vous  savez  que  les  Lacédémoniens  n'eurent 
jamais  une  grande  réputation  dans  le  monde 
mangeant ,  cependant  ils  avaient  une  sauce  que 
l'on  disait  merveilleuse.  Denis  de  Syracuse  en 
entendit  pai'Ier,  et,  comme  ce  brave  tyran  vou- 
lait goûter  de  tout ,  il  donna  ordre  de  lui  ame- 
ner un  cuisinier  de  Sparte.  Le  mailre-queux  se 
mit  à  l'œuvre;  Sa  Majesté  fut  servie  el  trouva  la 
chose  détestable. 

—  Malheureux  !  tu  voulais  donc  m'erapoison- 
ner  ?  dit-il  à  l'esclave  marmiton.  » 

—  Que  Jupiter  m'en  préserve  ! 

(1)  Koliilin  C'HiUtin  {If  rraiinonf;  liUri  tv. 

TOKK  I.  :S> 
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^  Je  ^  vom  dîf«  ppM^wWii&'eii;  qft'à 
Sp«ri^,  9i(M4ta)|>almt«iê^utii;0MiireQ  cette 
waiû»  emdtorito^  ne.  la  JÉ^  €^'Mt;iMonr 
dk]a.chas«»^kiffscpi^îbitot  1m^^         -^ 

^Nki  éipitre*  à\^  LeUiu»^  U  Ihî  i  teoèÉMBasdtt^feri  de 
#'Adoimelriàila  chaa(Beu:«^iaild  «B^ami^foiaiaQl; 
fera  partir  sa  meute  eJiyMè^  «NeyliML  i|KMir  ia 
chasse,  partez  pour  avoir  le  plaisir  de  manger 
de  la  vemîflMÎR  ffai  toiA 'aun  etiûté  Mdèue  fa- 

..,;..  .  •  ".'    «^    •'♦■    ■>   ■     ■■     *  '»**t  î   ■ 

J'approuve  la  chasse ,  la  falîgiii  ^  .]^'^)pétit 
gagné  par  un  long  exercice  ;  mais  Dieu  me  mé- 
kerv«  iteste!*ôik!!tëis(wMMltes.  Si^  iipMé  otféthien 
faim,  on  pettenang^'teî^hWni^.ddfMcIltii^ 

Mu^rerele  getént  [M^rèiMlÊJiMët'tdtiSoii^ 

l\i«de^èlaireVlft»l«iW^i^  nè'^VÀé'^èdîH^ektiroilt 
fM.rjft!fi^a^imtiÈL^eêf^  Éè  flMlkboùi^,  les 
ipcMl«rdésirâ«ies  V  IIW^ifliÉttMéîriàl^ëèrdft  tt^f- 
fes;  sur  cet  article,  je  répondë^-IÉdttMrdirM 

J^WBpppj^PJiya.j^     r; ; f,o y  iil  i  x:   ;v.t  >iiii:^.  - 

Or  maintenant  monsieur  àa  Téléma^pe,^ 
Yantez-notts  liieH  'Mt^peâté^Ùti^  '  ^  ^'^ 
Votre  Salente  et  vos  mors  malhenreuz , 
OhTOff  Crétpji y,|p»npiwn> i|i>ni»  )     .t.^ 

■i  .1    Mir,t 
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Pauvres  d'eiTet  et  riches  d'abstinence, 
Manquent  de  tout  peur  avoir  l'abondance  : 
J'admire  fort  votre  style  flatteur, 
Et  voire  prose  ,  eucor  qu'un  peu  traînante  ; 
Mais,  mon  aroi ,  je  consens  de  grand  cœur 
D'i^Cre  fessé  dans  vas  murs  de  Salenle , 
Si  je  vai«l«[KiKcItt4fctl1».ll«)llE«k{») 

Nous  terminerons  ici  notre  chapitre  sur  le 
lapin  et  notre  digression  sur  les  sauces.  Cette 
matière  est  trop  importante  pour  la  traiter  en 
passant  ;  elle  a  besoin  des  méditations  de  la 
science,  des  observations  journalières  du  pra- 
ticien. Pour  écrire  dignement  sur  la  cuisine,  il 
faudrait  penser  au  milieu  des  fourneaux  et  avoir 
une  casserole  pour  pupitre.  Que  pourrais-je  dire, 
moi  profane ,  tout  3  fait  inhabile  à  manier  un 
de  ces  précieux  vases  d'airain,  et  qui  n'ai  jamais 
su  qu'indiquer  les  grands  principes  et  juger  les 
résultats  obtenus  ! 

(1)  Ydltaibï.  I.eWonrfmn. 


■rt   <th    ■    .  ..    '    H^-^  •fWtt«n(|ltfl  * 
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par  une  lucarne ,  il  attendait  qu'une  poule  vint 
dérd>er  quelques  grains  de  blé,  et  la  pauvre  pe- 
tite était  Inentôt  .pimie  de  son  vol.  Dans  cette 
manœuvre  on  trouve  la  fourberie  du  paysan  et 
l'astuce  de  l'écolier. 

Comme  on  ne  prête  qu'aux  riches ,  on  a  gé- 
néralement attribué  au  renard  plus  de  finesse 
qu'il  n'en  a.  Leverrier  de  La  Conterie  nous  ra- 
c(mte  sérieusement  que,  pour  se  défaire  de  ses 
puces ,  le  renard  se  jdonge  le  cul  dans  l'eau ,  et 
puis  le  ventre,  et  puis  les  épaules,  et  puis  la  tête. 
Les  puces  fuient  l'eau,  elles  remontent;  arrivées 
au  museau ,  elles  vont  sur  un  paquet  de  mousse 
que  l'animal  tient  à  la  gueule  ;  alors  le  renard 
plonge,  et  le  voilà  débarrassé. 

Il  y  a  bien  long-temps  qu'on  raconte  cela, 
comme  si  c'était  vrai.  J'ai  trouvé  cette  ruse  du 
renard  décrite  dans  l'histoire  des  animaux  par 
Kemaleddin  -  Aboubbaka  -  Mohamed  -  Ben  -  Issa , 
plus  connu  sous  le  nom  d'El  Demiri.  Ce  savant 
docteur,  dont  la  réputation  est  grande  en  Orient, 
vivait  sur  la  fin  du  quatorzième  siècle.  Si  sa  re- 
cette était  bonne ,  elle  réussirait  sur  un  chien  > 
je  l'ai  essayée ,  et  les  puces  ne  faisaient  aucune 
manœuvre  pour  quitter  l'endroit  mouillé.  J'ai 
tué  des  renards  couverts  de  millions  de  puces  ; 
apparemment  qu'ils  ne  connaissaient  point  le 
$eci*et  de  s'en  débarrasser  ;  ils  n'avaient  pas  lu 
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ne  tombent  jamais  en  défaut,  ou,  si  ce  cas  arrive, 
ils  ne  tardent  guère  à  le  relever;  que  difr-je  î"  il 
existe  des  chasseurs  doues  d'une  linesse  d'odo- 
lat  assez  grande  pour  sentir  eux-mêmes  le  pas- 
sage d'un  renard,  sans  avoir  recours  aux  chiens. 
Un  de  mes  amis  m'a  raconté  que,  devant  aller 
chasser  à  l'île  Saint-Denis  un  renard  que  l'on 
emportait  de  Faris  dans  une  cage,  étant  arrivé 
au  rendez-vous  après  le  départ  des  chasseurs 
et  du  renard,  il  les  suivit  à  travers  Paris  en 
sentant  l'odeur  que  l'animal  laissait  après  lui. 
Lorsqu'il  se  trouvait  à  l'embranchement  de 
deux  rues ,  il  mettait  le  nez  au  vent ,  il  renâclait 
eoiimie  unehieu,  et  puis  il  suivait  le  filon.  Par 
hasard  les  chasseurs  avaient  fait  de  grands  dé- 
tours pour  ai-river  à  la  barrière;  lorsqu'il  les  eut 
rejoints,  il  leur  dit  le  chemin  qu'ils  avaient  pris, 
ce  qui  les  étonna  beaucoup. 

Fin  et  rusé  comme  tin  renard  est  une  compa- 
raison adoptée  dans  toutes  les  langues.  Chez 
tous  les  peuples  le  renard  figure  dans  les  fables 
comme  le  type  de  l'asluce.  Cet  animal  n'attaque 
jamais  à  force  ouverte ,  mais  il  se  glisse  à  tra- 
vers les  herbes,  il  grimpe  sur  un  mur,  épiant  le 
moment  de  fondre  sur  la  poule  ou  le  canard  , 
l'oison  ou  le  lapin.  Tapi  dans  un  coin  sans  être 
vu,  ce  monsieur  voit  tout,  entend  tout  ;  doué 
d'une  patience  admirable ,  il  réussit  dans  ses  en- 


tMj^riaefi^  paroe,  qu'il  saisit  I^^ooomîod  qttUNJtdlê 

.Oâudîett^aMure  que  les  Ames  des  boamies 
trompeuES sereniy  après  la  mon,  mbçs  par  Rà« 
damanthe  dans  le  corps  des»  renards^  A  ce  si^ 
je  Teux  vous  raconter  «ne  toute  petite  anecdote. 
Nous  avicms  dans  notre  ViHàge  un  brave  cm^ 
qui  m'était  pas  très-f<»rt  ea  théologie  ;  nous  par- 
lions un  jour  devait  lui  de  la  métempsycose ,  il 
ne  connaissait  ni  le  ncmi,  ni  la  chose*  Après  que 
nofis  eûmea.expËqué ce  que  c'était,  il  s'écna: 
«  Si'j^étais^papéy.j^en  ferais  un  article  de  t&i\ 
Tridy  eeM  un 'dogme  très-consolant*  » 
.  'Il  est  bien  rare  qu'on  prenne  un  renanl  au 
pnBge;.di|  Bioment  que  le  rusé  compère  voit 
quelque  chooé^'extraordiiiaire,  il  s'«a  "va»  Doué 
d'un  odorat .àtrâmement  fin ,  fl  év^ite  leaTeies 
de  l'homme  et  des  chiens  ;  tout  ce  qu*il  n^a  pas 
vulaTciHe  lui  fait  ombrage  le Imidemain.. Plan- 
tes un  bâton  sur  le  passa^  que  suit  tous  les 
joura  un  renard,  il  prendra  ^mvIe^^liBUMp  une 
aiÉbre  :  route.' 

JLe  rennrd  eatcufe)  médite  /  compaore  et  ja^ 
Uesé  Veus  savez  qu'il  est  darii  sm^  tenriep;  pl»- 
ces  un  pié^e  à  cbacpie  issue ,  il  ne  sortirapoint, 
^tt'is'jl  sert  œ  sera  par  une  nouvelle  gueula^m* 
ifevte  pendaMla  nuit  ( 'mais  si  quelque  lapin ,  se 
ivtwanft  dans  Is  uèmaCcnRiarv  ^f  ohBpgoJgt  se 


huître  ou  d'une  planche  pourrie,  n'étaîl  pas  éfd 
hà  vialul«y  et  voiik' poiirqaéi  ûsaB  les  MuV«nts 
les  plus  tausièreaoài  pa!idaQtle€(irâm6,  cn^dK- 
fendait  le  latt^  le  beurre  elle »£roKiaga,ii était 
j^emis  ào  manger  des. àiacrtusés.  Peut-être  ks 
jnûînèas'  -  qui  n^etiBLient  {mib-  fâchés  d'aveir  tine 
jSdbt  dé  oensolation  lorsqu^stfrhraieht  les  qvë- 
rante  j<tairs  •  d'a&stînence ,  ccniribuànstit^k  de 
tout.leuri^uvMr  à  ^maintenir  Fc^mion  puUffue 
dahft  l'errdur.  On  en  était  eneore'Ui;Tei»sila  fia 
du  dix>«eptièiiie  siècle  ^. et  ce  qnide  fVMiirèy^e^eM 
qu'un  !Sfei¥ant  dbcteur  de  Ja  faimlté  dé  lAiniipèHîei* 
prut  ■  deveift^  v^Mrn^  sérieusetàentr^ces^  idées.  '  (  1  )  t 
'.:'  Mais  qdittonsJes  niâoneosee,el^«re^ndl»s  ttf 
nenardi  »  JPoanr  chasser  cet  amniai»  au^  tfai^,  sdr 
terre^  qn.m'a  qiiis^trèÂs. choses ^'ftttre^  >èt  toutic^ 
lesjtréis  sont  très^aoiles  : .  ^  r  .*  ,  i  .i  v' >/. 
1  ^  Boucher  les  ti^us  des  terriers  y  ou  sitnyfet 
mfent  y  mettre  un  mêrceaù  ^e  hcis'y  ùb^  *pta(|r£fS'| 
uûç  flume  ;  dufknomenti  qM'le  renard^  vei#ft'0t 
qttdque  cheee^  d^estralmEnafire^  il:  le  yrtendra 
poiaruh  piégée  m' i*eaArera<pos/  '-^  ?•».;. <  'ifi» 
'  B""  Étpe'<<rèta.é6ree<^e«rk^ui^/'*le  rùu^'éf  le 
likno  seratem  Vks  d#^p4oftl',  eilé  ¥ènttrd'et^t 

0)  Traité  de  If  ortMM4£S  WMcri^  G|A;in^Q^p|^ 

et  iMli  on  loimièro  fer  1l£  fioukimÂULOvny  éf  Ttfùiyemti 
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ipÛKtede  bavarder  pour  ne  pasavroûrce  qa'on 
sediu  •  ËhbienJ  le  langage  des  bètes  dok  mus 
paraître*  cent  fois  plus  monotone,  mille  £ms 
pluf  étraiigey  parce  qu'Use  rapporte  Inen  moins 

a^ec  nos  habitudes. 

Sans  doute  l'imitation  accoutumera  bien  le 
jeune  animal  aux  mouvements  nécessaires  pour 
se  nourrir;  mais,  lorsque  les  dangers  se  mnlti- 
plienty  ce  langage  n'est  plus  suffisant.  L'instruc- 
tion devenant  plus  compliquée,  les  mots  devien- 
nent plus  nécessaires  pour  la  transmettre  ;  sans 
une  langue  articulée  Téducatiim  d'un  reuard 
serait  impossible.  En  effet,  dans  les  pays  où  F<m 
fait  une  guerre  suivie  à  cet  animal ,  les  renar- 
deaux, en  sortant  du  terrier  pour  la  première 
fois,  sont  plus  défiants  que  les  vieux  renards, 
dans  les  contrées  où  l'on  ne  leur  tend  point  de 
pièges. 

Cette  seule  observation ,  incontestable  d'ail- 
leurs, démontre  le  besoin  qu'Us  ont  du  langage; 
car  comment,  sans  cela,  pourraient-ils  acquérir 
cette  science  des  précautions  qui  su|^K)se  une 
suite  de  faits  connus,  de  comparaisons  fsdtes, 
de  jugements  pentes.  Il  est  probable  que  le  dic- 
ti<mnaire  des  bêtes  n'est  pas  bien  long ,  mais  il 
est  proportionnel  aux  besoins  ;  chez^  les  eamas- 
siei:s  il  doit  être  plus  riche  que  chez  les  herbi- 
YPi*^*  Le  chevreuil  n'a  qu'une  chose  k&im, 
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fois  placé,  ne  faites  aucun  mouvement  ;  devenez 
statue ,  soyez  cariatide.  Il  est  essentiel  de  ne  pas 
fumer.  J'ai  connu  plus  d'un  chasseur  qui ,  pour 
avoir  allumé  son  cigarre ,  avait  vu  le  renard  re- 
tourner sur  ses  pas^  tandis  que  probablement 
il  serait  venu  se  faire  tuer  comme  un  étourdi  ; 
mais  l'odeur  du  tabac  avait  éventé  la  mine.  Tâ- 
chez de  grimper  sur  un  arbre  dans  le  voisinage 
d'un  terrier  ;  ce  poste  n'est  pas  toujours  très- 
commode  ,  mais  certainement  c'est  un  des  meil- 
leurs pour  avoir  occasion  de  tirer.  Si  le  renard 
passe  devant  vous  sans  que  vous  puissiez  le  tuer, 
ne  bougez  pas  ;  soyez  certain  qu'il  reviendra 
bientôt.  «  C'est  un  bon  endroit,  dit-il;  je  n'ai  vu 
«r  personne  :  l'ennemi  n'est  point  là.  »  Si,  pen- 
dant que  vous  êtes  en  embuscade ,  vous  enten- 
dez les  pies  et  les  geais  caqueter  ensemble,  soyez 
certain  que  le  renard  B'es^  pas  loin  ;  mettez  en 
joue,  vous  allez  le  voir  débucher  un  instant 
après. 

Un  jour ,  mes  chiens  chassaient  un  vieux  re- 
nard qui  venait  de  prendre  un  levraut.  Quoique 
vigoureusement  poursuivi  par  quatre  lurons,  qui 
prétendaient  au  monopole  de  la  chasse  aux  liè- 
vres et  ne  voulaient  point  de  concurrence ,  maî- 
tre renard  ne  lâchait  point  sa  proie.  Au  moment 
de  regagner  son  terrier,  un  chasseur  embusqué 
le  tire  et  le  roule  sans, toucher  le  lièvre,  qui , 

TOME  I.  27 


Traité  ife  O^Miim  ef  Gmi^fmmfîf y  il  dépens 
sommes  éncNrmes  en  expériences  pour  taire  des 
sauces:  quand  il  ne  resia  pins  an  pauvre  faonuM 
qu'enyiron  cent  nulle  écns,  il  s'empoisonnay 
craignant  de  mourir  de  Cûm. 

Sous  Louis  XII9  il  se  forma  dans  Paris  une 
ccMnpagnie  de  sauciers  qui  seuls  avaient  le  pri- 
vilège de  faire  des  sauces.  Les  rotissears  rôtis- 
saient ,  les  pâtissiers  pâtissaient,  mais,  s'ils  vou- 
laient ajouter  une  sauce ,  n'ayant  point  le  droit 
de  la  faire  eux-mêmes,  ils  devaient  avoir  recours 
aux  sauciers.  Les  siaiuis  des  samàers  sont  de 
1394.  Taillevaut,  câèbre  cuisinier  de  Charies  Y 
et  de  Charles  YI ,  et  Platina,  qui ,  dans  le  quin- 
zième siècle  9  écrivit  un  livre  sur  les  sauces  (1) , 
gastronomes  très-érudits ,  nous  cmt  conservé  le 
nom  et  la  recette  des  principaux  af^préls  de  ce 
temps-là.  On  mangeait  le  brochet  à  teau  bémUj 
le  gibier  au  saupiquet ,  au  mostechan,  la  volaille 
h  la  galantine ,  à  lapaitevine^  kladodiMe^  kla 
râpée.  Partout  le  lapin  joue  un  grand  rôle,  soit 
comme  principal,  soit  comme  accessoire. 

Nos  pères  mangeaient  beaucoup  plus  que 
nous  ;  se  nourrissant  habituellement  de  viandes 
lourdes,  comme  le  pore  et  le  sanglier,  ils  avaient 
bésoiii  de  les  assaisonner  fortement  pour  les  di- 

(1)  Opfifcfffum  de  obsonns ,  ac  hanestâ  vchplak. 
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gérer.  En  cela  les  croisades  leur  furent  tl'une 
bien  grande  utilité  ,  car  ils  en  rapportèrent  les 
épiées ,  dont  ils  ignoraient  l'existence  aupara- 
vant. Quelle  reconnaissance  ne  devons-nous  pas 
à  ces  braves  croisés  ;  ils  nous  ont  fait  connaître 
la  prune,  l'abricot,  l'échiUotte ,  le  girofle,  la 
muscade  et  mille  choses  encore  que  bien  des 
gens  savourent  chaque  jour  avec  délices,  sans 
en  connaître  l'origine. 

Vicimus  in  feritate  feras  ,  leviiaie  volucrei,         i  «ili 
Et  uihil  esl  tutum  cielovc  marive  reliclum. 
Jam  nihil  quo  non[pciictra\ci-it  inipia  venlris 
Ingluvies.  (1) 

Vous  savez  que  les  Lacédémoniens  n'eurent 
jamais  une  grande  réputation  dans  le  monde 
mangeant ,  cependant  ils  avaient  une  sauce  que 
l'on  disait  merveilleuse.  Denis  de  Syracuse  en 
entendit  parler,  et,  comme  ce  brave  tyran  vou- 
lait goûter  de  tout,  il  donna  ordre  de  lui  ame- 
ner un  cuisinier  de  Sparte.  Le  maiLre-queux  se 
mit  à  l'œuvre;  Sa  Majesté  fut  servie  et  trouva  la 
chose  détestable. 

—  Mallieurcux  !  tu  voulais  donc  m' empoison- 
ner ?  dit-il  à  l'esclave  marmiton.  » 

—  Que  Jupiter  m'en  pré.serve  ! 

(1  )  Xalalis  Cntims  ffc  VnirtUl^e,  liliri  Iv, 

TOHK    I,  'Xi 


4|K  wui» 

SjpMTto,  wiM4mtif9Êniilm^j^  cette 

iftufi»  .fMdkwtey  ne  k  wiiagMl  ^f/tmktmaor 

HMMt  etttit^  I^Mblde  «0  diU^^ 
4Kta  ttfiira^ià  LoUiuâ^  fllaîifefiWMntmdaiiwrtde 

fera  partir  sa  meute  et.  jet  fAsnami  fimt  h 
chasse,  partez  pour  avoir  le  jdaisir  de  manger 
de  la  yemiêétt  i|in  Toiid*aûra^<iOûCé  Mtdèue  fa- 


tigue.  » 


..•.u    :••  .  *'•  :i    M-'t  i.-/.!:  ft.'i'- 


J'approuve  la  chasse ,  Ta  fali^jg^M  ^  ^'^PP^^^ 
gagné  par  un  long  exercice  ;  mais  Dieu  me  pre- 
JMTve  des'brdMCtf  s^H^tesr;  Styi^lMfdlHiri&'men 
faim^  on  pe«tinangèir'lëii^ii«6fi^;d«Mcli^^ 
il<pie  msàà^ic^Aif^vm^SÊi^hb^^ 
MU^rwdê  j^i4it  iM^ràftlM'«t'tëtfjoèi^ 

i'^iWd«*tiak*eV'l^hiltl^^  nè>^«Àé'^ftdiH^r»itt 
jms.t'J^«iiMt|ll<«Uklleê'ji^  4k  flCÀt^bâù)^ ,  'fes 
^po«liirdés>pd«îes  ;-  Itoè'gffliÀlKéÉriàlHlëé»'^ 
les  ;  sur  cet  article,  je  répondé'dfe^tttAàl^r't^ 

'  Or  maintenant  monsieur  da  Téléma^e,^ 
yantez-noutMen^¥bt^p«âté>yÛli^^'^  ^'^ 
Votre  Salente  et  yos  mors  maUieureux , 

Oh  TOI  Créioti  ^juti^HmmA  nn^vm  »  >   v^t^ 
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Fsuyrcs  d'effet  cl  riches  d'abstioence. 
Manquent  de  tout  pour  avoir  l'abondance  : 
J'admire  fort  votre  style  flatteur. 
Et  voire  prose  ,  encor  qu'un  peu  traînante  ; 
Mais,  mon  ami ,  je  consens  de  grand  cœur 
D'f  tre  fessé  dans  vos  murs  de  Salente  , 
.Si  je  ^ai«tk^«c1»(Ar^l«k«M^ai(t) 

Nous  terminerons  ici  notre  chapitre  sur  le 
lapin  et  notre  digression  sur  les  sauces.  Cette 
matière  est  trop  importante  pour  la  traiter  en 
passant  ;  elle  a  besoin  des  méditations  de  la 
science,  des  observations  journalières  du  pra- 
ticien. Pour  écrire  dignement  sur  la  cuisine,  il 
faudrait  penser  au  milieu  des  fourneaux  et  avoir 
une  casserole  pour  pupitre.  Que  pourrais-je  dire, 
moi  profane ,  tout  à  fait  inhabile  à  manier  un 
de  ces  précieux  vases  d' airain,  et  qui  n'ai  jamais 
su  qu'indiquer  les  grands  principes  et  juger  les 
résultats  obtenus  ! 

(1)  Voltaire.  heMantlam. 


nh  '■— !■((  .    .!  riv*  nmJmntjiifi 
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SOUS  lui;  il  s'en  est  couvert  tout  le  corps,  et 
vous  ne  voyez  rien;  mais  cherchez  et  vous 
trouverez  le  pauvre  diable  tout  penaud ,  sans 
mouvement.  Ayez  une  fourche  à  deux  branches, 
et  clouez-le  par  terre,  comme  les  paysans  de 
TAmbigu  font  pour  les  assassins  qu'ils  arrêtent 
contre  une  coulisse  branlante,  lorsqu'arrive 
enfin  le  dénoûment  du  mélodrame ,  moment  so- 
lennel où,  pour  l'édification  des  cuisinières  du 
quartier,  il  faut  que  la  vertu  triomphe,  et  que  le 
criminel  soit  puni.  Pendant  i^e  vous  tenez  le  re- 
nard immobile,  un  chasseur,  armé  de  longues 
tenailles ,  comme  celles  qui  servent  à  manier  les 
grosses  bûches  dans  nos  cheminées ,  s'en  em- 
pare, et  l'enlève  au  milieu  des  bravos,  des  cris 
de  victoire  et  de  la  joie  bruyante  des  chiens. 

Vous  pouvez  le  mettre  dans  un  sac  et  l'expé- 
dier en  Angleterre  ;  les  fox  hunter,  dont  ce  pays 
abonde,  vous  le  paieront  fort  cher,  pour  avoir  le 
plaisir  de  le  chasser.  Les  Anglais  aiment  pas- 
sionnément la  chasse  du  renard.  La  quantité  de 
ces  animaux  qu'on  leur  expédie  chaque  année 
du  continent  est  vraiment  incroyable.  Ces  re- 
nards s'appellent  renards  de  sac  ;  ne  connaissant 
point  le  pays,  ils  ne  se  terrent  jamais  ;  on  les 
chasse  au  forcer  avec  grand  appareil  de  che- 
vaux et  de  chiens.  Une  fois  le  renard  lancé,  rien 
ne  peut  plus  arrêter  le  coursier  dressé  pour  cette 
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ne  tombent  jamais  en  défaut,  ou,  si  ce  cas  arrive, 
ils  ne  tardent  guère  à  le  relever;  que  dis-Je  ?  Il 
existe  des  chasseurs  doués  d'une  finesse  d'odo- 
rat assez  grande  pour  sentir  eux-mêmes  le  pas- 
sage d'un  renard,  sans  avoir  recours  aux  chiens. 
Un  de  mes  amis  m'a  raconté  que,  devant  aller 
chasser  à  l'île  Saint-Denis  un  renard  que  l'on 
emportait  de  Paris  dans  une  cage,  étant  arrivé 
au  rendez-vous  après  le  départ  des  chasseurs 
et  du  renard ,  il  les  suivit  à  travers  Paris  en 
sentant  l'odeur  que  l'animal  laissait  après  lui. 
Lorsqu'il  se  trouvait  à  l'embranchement  de 
deux  rues,  il  mettait  le  nez  au  vent,  il  renâclait 
comme  un  chien,  et  puis  il  suivait  le  lïlon.  Par 
hasard  les  chasseurs  avaient  fait  de  grands  dé- 
tours pour  arrivera  la  barrière;  lorsqu'il  les  eut 
rejoints,  il  leur  dit  le  chemin  qu'ils  avaient  pris, 
ce  qui  les  étonna  beaucoup. 

Fin  et  rusé  comme  un  renard  est  une  compa- 
raison adoptée  dans  toutes  les  langues.  Chez 
tous  les  peuples  le  renard  figure  dans  les  fables 
comme  le  type  de  l'astuce.  Cet  animal  n'attaque 
jamais  à  force  ouverte  ,  mais  il  se  glisse  à  tra- 
vers les  herbes ,  il  grimpe  sur  un  mur,  épiant  le 
moment  de  fondre  siu'  la  poule  ou  le  canard  , 
l'oison  ou  le  lapin.  Tapi  dans  un  coin  sans  être 
vu,  ce  monsieur  voit  tout,  entend  tout  ;  doué 
d'une  patience  admirable,  il  réussit  dans  ses  en- 
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une  rue,  à  la  hauteur  d'un  troisième  étage  ;  il 
avait  alors  le  sang  en  ébullition.  Quand  tout  futre- 
froidi ,  le  retour  par  le  même  chemin  lui  parut 
impossible  ;  il  sortit  par  la  porte  cochère. 

Chez  les  Anglais,  cette  manie  de  la  chasse  au 
renard  passe  jusqu'à  leurs  chevaux,  et  la  preuve, 
c'est  que  si  le  cheval  se  débarrasse  de  son  cava- 
lier, il  n'en  continue  pas  moins  de  poursuivre  le 
renard  pour  son  compte  personnel  et  pour  l'ac- 
quit de  sa  conscience.  On  a  vu  des  chevaux  en 
pâture  traverser  une  rivière,  pour  aller  de  l'autre 
côté  se  joindre  à  la  meute  qui  poursuivait  un 
renard.  Les  cris  et  le  fouet  des  palefreniers  ne 
les  arrêtaient  pas  ;  ces  chevaux  avaient  besoin 
de  chasser  le  renard. 

Vous  pensez  bien  que,  chaque  année,  il  arrive 
à  cette  chasse  de  nombreux  accidents  ;  mais  la 
multiplicité  des  jambes  cassées,  des  côtes  enfon- 
cées, des  têtes  écrasées,  n'empêchera  jamais 
nos  voisins  d'outre-mer  de  chasser  le  renard  ; 
tous  les  jours  des  marins  font  naufrage,  ce  qui 
n'arrête  personne  au  moment  de  s'embarquer. 
Cette  manie  cherche  à  s'infiltrer  chez  nous  ;  je 
connais  d'honnêtes  amateurs  qui  apprivoisent 
un  jeune  renard  ;  ils  le  dressent  à  fuir  devant  les 
chiens,  leur  meute  elle-même  est  dressée  à  ne 
jamais  toucher  au  renard  ,  de  cette  manière  la 
même  bête  dure  long-temps ,  elle  peut  servir 


toute  l'année.  Les  chasseurs  partent,  galopent 
tout  le  jour,  et  le  soir  en  rentrant  ils  cherchent 
mutuellement  à  se  persuader  qu'ils  se  sont  bien 
divertis.  Quelquefois  il  arrive  que  le  renard  re- 
fuse de  courir,  on  le  pousse  le  fouet  à  la  main,  et 
il  se  couche  ;  alors  on  affiche  relâche  par  indis- 
position* J'assistais  dernièrement  à  une  de  ces 
parodies  de  chasse  ;  nous  courions  depuis  quel- 
que temps,  lorsque  tout  à  coup  nous  n'enten- 
dîmes plus  la  voix  des  chiens.  Tout  était  mort 
dans  le  bois.  On  va,  on  vient,  on  cherche  ;  à 
la  fin  j'arrive  dans  une  éclaircie,  et  je  vois  la 
meute  couchée  au  soleil ,  se  reposant  de  ses  fati- 
gues. Le  renard  était  au  milieu  des  chiens  qui 
lui  cherchaient  les  puces. 

En  Angleterre,  quand  la  chasse  est  finie, 
quand  le  renard  est  forcé,  les  chasseurs  revien- 
nent en  triomphe  chez  le  maître  de  la  meute ,  et 
là  on  mange  et  l'on  boit  en  conscience.  On  voit 
bien  des  cavaliers,  qui,  pendant  la  chasse,  se 
sont  tenus  fermes  sur  leurs  étriers,  ne  pas  pou- 
voir demeurer  ^ssis  sur  leur  centre  de  gravité  ; 
la  tête  emporte  le  reste ,  et  puis  ils  roulent  sous 
la  table,  ronflent  sur  le  parquet  en  attendant 
qu'ils  puissent  boire  encore. 

Si  vous  voidez  donner  une  leçon  à  vos  chiens, 
quand  vous  aurez  pris  un  renard  vivant,  appor- 
tez-le chez  vous,  cassez-lui  les  dents ,  et  lâchez-le 
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](ÛMrde  bavarder,  pour  ne  pas  savoir  ce  qp'on 
*  se  dit:  9  Ëh  bienj  le  langage  des  bètes  dmt.  nous 
paraître-  cent  fois  {dus  monotone,  mille  fois 
plu^  étrange.,  parce  qu'il  se  rapporte  bien  moiiis 
^vec  nos  habitudes. 

Sans  doute  l'imitation  accoutumera  bien  le 
jeune  animal  aux  mouvements  nécessaire  pour 
se  nourrir  ;  mais,  lorsque  les  dangers  se  multi- 
plient, ce  langage  n'est  plus  suffisant.  L'instruc- 
tion devenant  plus  compliquée,  les  mots  devien- 
nent plus  nécessaires  pour  la  transmettre  ;  sans 
une  langue  articulée  Péducaticm  d'un  renard 
serait  impossible.  En  effet,  dans  les  pays  ou  l'on 
fait  une  guerre  suivie  à  cet  animal ,  les  renar- 
deaux, en  sortant  du  terrier  pour  la  première 
fois,  sont  plus  défiants  que  les  vieux  renards, 
dans  les  contrées  où  l'on  ne  leur  tend  point  de 
pièges. 

Cette  seule  observation ,  incontestable  d'ail- 
leurs, démontre  le  besoin  qu'ils  ont  du  langage; 
car  comment,  sans  cela,  pourraient-ils  acquérir 
cette  science  des  précautions  qui  su{^)Ose  une 
suite  de  &its  connus ,  de  comparaisons  feules, 
de  jugements  pentes.  U  est  probable  que  le  dic- 
tionnaire des  bêtes  n'est  pas  bien  long ,  mais  il 
est  proportionnel  aux  besoins  ;  chez^  les  carnas- 
siers il  doit  être  plus  riche  que  qbez  les  herbi- 
Ypres.  Le  chevreuil  n'a  qu'une  chose  k.  faire , 
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chiens  avec  vous ,  mettez  les  renardeaux  dans 
un  sac  pour  faire  cette  expédition  au  chenil. 

Si  vous  prenez  un  blaireau  vivant,  et  si  vous 
voulez  le  conserver,  ayez  soin  de  ne  pas  le  tou- 
cher au  museau ,  le  moindre  coup  appliqué  sur 
le  nez  le  tuerait  tout  de  suite.  Comme  la  taupe,  le 
blaireau  a  cet  organe  doué  d'une  extrême  sensi- 
bilité. Au  reste,  ces  deux  animaux  ont  entre  eux 
beaucoup  de  ressemblance,  tant  par  la  confor- 
mation que  par  les  habitudes. 

Vous  voyez  que  pour  faire  la  chasse  au  renard 
il  faut  un  arsenal  d'outils  ;  tarières ,  pelles,  pio- 
ches, haches,  et  de  plus  une  escouade  d'ou- 
vriers. Voici  ce  que  dit  le  brave  Du  Fouilloux  à 
ce  sujet  ;  «  Le  seigneur  doit  avoir  sa  petite  char- 
rette ,  là  où  il  sera  dedans ,  avec  la  fillette  âgée 
de  seize  à  dix-sept  ans ,  laquelle  lui  frottera  la 
teste  par  les  chemins.  Toutes  les  chevilles  et 
paux  de  la  charrette  doivent  être  garnies  de 
flaccons  et  bouteilles  ;  il  doit  avoir  au  bout  de  la 
charrette  un  coffre  de  buis,  plein  de  coqs  d'Inde 
froids  ,  jambons,  langues  de  bœuf  et  autres 
bons  harnois  de  gueule.  Il  faut  que  le  seigneur 
marche  en  bataille  de  cette  façon ,  équîppé  de 
tous  les  ferremens  mentionnés,  afin  d'aller  don- 
ner l'assaut  aux  gros  tessons  et  vulpins  en  leur 
fort,  et  rompre  leurs  chasmates,  plocus,  paras- 
pets,  et  les  avoir  par  mine  et  contre-niine  jus- 


*.* 


400  t£  LAi»tir. 

Traité  de  Obsoniis  et  CondimenliSf  il  dépensa  des 
sommes  énormes  en  expériences  pour  faire  des 
sauces  :  quand  il  ne  resta  plus  au  pauvre  homme 
qu'environ  cent  mille  écus,  il  s'empoisonna, 
craignant  de  mourir  de  faim. 

Sous  Louis  XII,  il  se  forma  dsms  Paris  une 
compagnie  de  sauciers  qui  seuls  avaient  le  pri- 
vilège de  faire  des  sauces.  Les  rôtisseurs  rôtis- 
saient ,  les  pâtissiers  pâtissaient,  mais,  s'ils  vou- 
laient ajouter  une  sauce ,  n'ayant  point  le  droit 
de  la  faire  eux-mêmes,  ils  devaient  avoir  recours 
aux  sauciers.  Les  statuts  des  sauciers  sont  de 
1394.  Taillevaut,  célèbre  cuisinier  de  Charles  Y 
et  de  Charles  Y I ,  et  Platina ,  qui ,  dans  le  quin- 
zième siècle ,  écrivit  un  livre  sur  les  sauces  (1) , 
gastronomes  trèsrérudits ,  nous  ont  conservé  le 
nom  et  la  recette  des  principaux  apprêts  de  ce 
temps-là.  On  mangeait  le  brochet  à  l'eau  bénite^ 
le  gibier  au  saupiquet ,  au  mostechan,  la  volaille 
k  la  galantine ,  à  la  poitevine,  kladodmey  kla 
râpée.  Partout  le  lapin  joue  un  grand  rôle,  soit 
comme  principal,  soit  comme  accessoire* 

Nos  pères  mangeaient  beaucoup  plus  que 
nous  ;  se  nourrissant  habituellement  de  viandes 
lourdes,  comme  le  porc  et  le  sanglier,  ils  avaient 
bësafe  de  les  assaisonner  fortement  pour  les  di- 

(1)  Op^ismlum  de  ohsoniis ,  ac  honestd  tolwi^k. 
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gérer.  En  cela  les  croisades  leur  furent  d'une 
bien  grande  utilité ,  car  ils  en  rapportèrent  les 
épices,  dont  ils  ignoraient  l'existence  aupara- 
vant. Quelle  reconnaissance  ne  devons-nous  pas 
à  ces  braves  croisés  ;  ils  nous  ont  l'ait  connaître 
la  prune,  l'abricot,  l'échalotte,  le  girolle,  la 
muscade  et  mille  choses  encore  que  bien  des 
gens  savourent  cbaque  jour  avec  délices,  sans 
en  connaître  l'origine. 

Vicimus  in  feritate  feras ,  levîtale  volucret. 
Et  uihil  est  tutum  coelovc  marivc  rclictuni. 
Jam  niliil  qu6  nonlpenelraTcrit  impia  venlrU 
iDglQvie..  (1) 

Vous  savez  que  les  Lacédémoniens  n'eurent 
jamais  une  grande  réputation  dans  le  monde 
mangeant ,  cependant  ils  avaient  une  sauce  que 
l'on  disait  merveilleuse.  Denis  de  Syracuse  en 
entendit  parler,  et,  comme  ce  bi-ave  tyran  vou- 
lait goûter  de  tout,  il  donna  ordre  de  lut  ame- 
ner un  cuisinier  de  Sparte.  Le  maître-queux  se 
mit  à  l'œuvre;  Sa  Majesté  fut  servie  et  trouva  la 
chose  détestable. 

—  Malheureux  !  tu  voulais  donc  m'empoison- 
ner .''  dit-il  à  l'esclave  marmiton.         » 

—  Que  Jupiter  m'en  préserve  ! 

(1  )  KalaUs  CuiiMs  «f  Vnutllfn^,  liliH  tv. 

TOME    1,  '^1 
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_r.  Je  mm^  wom  dk«  ppMlp»îé;  4ï?e«t  fi'b 

mu»  WQCittMfte,  ne  k  wiMyiif  cp'Mijcelonr 
de  )a  cbasii»  ^  lonscpi^îb  wt  lM«>^fiun</   *  . 

;edii  épter&à  lioUtu»,  flinÎLreoàiHBsaKkhSMrtde 
#'âdopMlnàla  diaâecu.«  i^uuld  wm^uâ/pémuiit 
fera  partir  sa  meute  elt  je»  cfeleiMâ  t|0iir  k 
chasse,  partez  pour  avoir  le  plaisir  de  manger 
de  la  yemAa&tk  ffai  ▼ouè'aura'eôâté  qadàue  ùl- 

J'approuve  la  chasse,  la  tdélijgm  i  ^i^êfiféût 
gagné  par  un  long  exercice  ;  mais  Dieu  me  pré- 
l«iPTe  des^bMMfëîlj^ftytii^  SiVir|tMd  û6t%thien 
faim,  onpettf'kiangè^'lèiiKàihii^^iyMclMH^ 


féM.'iiies'  phi^  bettes  ^Mséif  sàr^bi 
]n9;^'J?lifl)^Mlell^Tleê'pM^  ik  mtîS^t^ylleB 
fes  ;  sur  cet  article,  je  répondsf^iMMDKr  4M^ 

'  Or  maintenant  monsieur  du  Télémague^ 
Vantez-nous  lrteHifbtfeipiSlé»ttiâi^^'^  ****/' 
Votre  Salente  et  yos  murs  malheureux. 

Oh To»  Gréu^i  fjnà^tmmknmmmf)  -  v  ^./ 
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Pauvres  d'efTet  et  ricbes  d'abslinence, 
Manquent  de  tout  pour  avoir  l'abondance  : 
J'admire  fort  votre  style  flalteiir, 
Et  voire  prose  ,  encor  qu'un  peu  traînanle  ; 
Mais,  mou  ami ,  je  consens  de  grand  cceur 
D'être  fessé  dans  vos  murs  de  Salenie , 
.Si  je  vai«Ik#atc«*«1>IV*«KO0 

Nous  terminerons  ici  notre  chapitre  sur  le 
lapin  cl  notre  digression  sur  les  sauces.  Celte 
matière  est  trop  importante  pour  la  traiter  en 
p;issant  ;  elle  a  besoin  des  méditations  de  la 
science  ,  des  observations  journalières  du  pra- 
ticien. Pour  écrire  dignement  sur  la  cuisine,  il 
faudrait  penser  au  milieu  des  fourneaux  et  avoir 
une  casserole  pour  pupitre.  Que  pourrais-je  dire, 
moi  profane ,  tout  à  fait  inhabile  à  manier  un 
de  ces  précieux  vases  d'airain,  et  qui  n'ai  jamais 
su  qu'indiquer  les  grands  principes  et  juger  les 
résultats  obtenus  ! 

(1)  VniTAiBE./.eSfOTrimn, 


M.(  iip-.li..l .  niel  '■■  ■»lhii!'i. ,    Il  ;.,■.[  irVn  inui 
l'.iil- *'il  riFii -""'' '■''.•*■':'"'   '>    if-i '"■'■'«KM'' 
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riisc  voleur  avoit  disposées  de  manière  k  leur 
donner  cette  figure.  »  (I) 
.   Le  renard  foire  ^  il  est  vrai^  lorsqu'il  estvi* 
goureusement  poursuivi  par  les  chiens;  mais 
je  crois  que  c'est  de  peur  et  non  par  suite  d'un 
calcul.  Cela  ne  rempéchc  point  d'avoir  du  cou- 
rage dans  l'occasion.  J'ai  connu  de  bien  braves 
soldats  qui  ^  des  qu'ils  entendaient  le  canon , 
étaient  obligés  d'aller  faire  un  petit  tour  quel- 
que part.  Ce  devoir  rempli ,  tout  se  passait  à 
merveille,  et  ils  faisaient  leur  métier  de  héros 
avec  beaucoup  de  grâce. 

Quand  vous  avez  pris  un  renard  vivant ,  vous 
pouvez  j  une  fois  rentré  chez  vous ,  donner  aui 
dames  un  spectacle  assez  divertissant.  Cousez 
avec  du  fil  les  paupières  de  Tanimal,  de  manière 
qu'il  ne  puisse  pas  y  voir  ;  ensuite  lâchez-le  dans 
la  plaine.  Vous  rirez  des  nombreuses  culbutes 
qu'il  fera  dans  les  fossés ,  la  moindre  taupinière 
interrompra  sa  marche.  Lorsque  vous  l'aurez 
perdu  de  vue ,  lâchez  tous  vos  chiens  jeunes  et 
vieux;  du  moment  qu'ils  l'auront  atteint,  ce 
qui  ne  tardera  pas,  les  culbutes  recommence- 
ront ;  les  sauts ,  les  soubresauts  se  succéderont 
jusqu'à  ce  qu'il  soit  gueule.  Vous  direz  peut-être 
que  c'est  de  la  cruauté  ?  sans  doute  ;  mais  le 

(1  )  UUUAre  dei  animaux ,  par  El  Dcmiju  ,  traduction  de 
M.  Beiin  pe  Bauv.  Strasbourg  ,  1787. 
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ne  tombent  jamais  en  défaut,  ou,  si  ce  cas  arrive, 
ils  ne  tardent  guère  à  le  relever;  que  dis-je  ?  il 
existe  des  chasseurs  doués  d'une  finesse  d'odo- 
rat assez  grande  pour  sentir  eux-mêmes  le  pas- 
sage d'un  renard,  sans  avoir  recours  aux  chiens. 
Un  de  mes  amis  m'a  raconté  que,  devant  aller 
chasser  à  l'île  Saint-Denis  un  renard  que  l'on 
emportait  de  Paris  dans  une  cage,  étant  arrivé 
au  l'endez-vous  après  le  départ  des  chasseurs 
et  du  renard ,  il  les  suivit  à  travers  Paris  en 
sentant  l'odeur  que  l'animal  laissait  après  lui. 
Lorsqu'il  se  trouvait  à  l'embranchement  de 
deux  rues ,  il  mettait  le  nez  au  vent ,  il  renâclait 
comme  un  chien,  et  puis  il  suivait  le  lilon.  Par 
hasard  les  chasseui-s  avaient  fait  de  grands  dé- 
tours pour  arriver  à  la  barrière;  lorsqu'il  les  eut 
rejoints,  il  leur  dit  le  chemin  qu'ils  avaient  pris, 
ce  qui  les  étonna  beaucoup. 

Fin  et  rusé  comme  un  renard  est  une  compa- 
raison adoptée  dans  toutes  les  langues.  Chez 
tous  les  peuples  le  renard  figure  dans  les  fables 
comme  le  type  de  f  astuce.  Cet  animal  n'attaque 
jamais  à  force  ouverte ,  mais  il  se  ghsse  à  tra- 
vers les  herbes,  il  grimpe  sur  un  mur,  épiant  le 
moment  de  fondre  sur  la  poule  ou  le  canard  , 
l'oison  ou  le  lapin.  Tapi  dans  un  coin  sans  être 
vu,  ce  monsieur  voit  tout,  entend  tout  ;  doué 
d'une  patience  admirable,  il  réussit  dans  ses  en- 


xmfr'uuiê^  fÊoret  ^'Ummi  FtoecMmi  qwnèdlê 

i. 
lOandOTi  aawe  que  les  àflMsdes  boimi 

tnmpeimMraiiâ,  après  la  moity  miseâ  pnr  Ra^ 
daBttnihe  daaa  k  corps  de»reaiarda«  A  ee  si^ 
jeTeuK  ymis  raooDUr  «ne  toate  petite  «needote. 
Nous  ayiona  dans  notre  ViHagie  un  braire  emré 
ijpii  m'était  pas  frés-ftart  en  diéologpie  ;  Bons  par- 
lions un  jour  devant  lui  delà  mefeempsjeose ,  il 
ne  comiaissait  ni  le  nom,  ni  la  chose.  Après^qoe 
notas  eûmes.expiiqué œ  que  c'^était,  îl  s'éeiîa: 
«  Si  '/étais  tpapéy  .j'en  ferais  un  article  de  M  ; 
Trfti  y  e*eM  un  dogme  très-consolant.  » 
.  Il  est  bien  rare  qu'on  prenne  un  renard  au 
pîégef  du  iaM)nient  que  le  rusé  compère  ¥oil 
quelque  ehoaa^d'^sdraordiBaire,  il  s^cn  te*  Doué 
d^un  odcHraii.extrâBdanent  fin ,  il  évente  ka weîes 
de  rhomme  et  des  chiens  ;  tout  ce  fpi*il  n'a  pas 
VU:  la  veille  lui  fait  ombrage  le  lendemain.  ;  Plan- 
tea  un  bÂIon  sur  le  passa^  que  màt  tous  les 
jgim  un  reiiÉird,  il  prendra  àupJ^dipunp  une 
aattre  :  route*' 

iiO. renard  calcule^  médîle  /  compare  et  ja|^ 
Inen*  Vous  savez  qu'il  est  danta  sei|  temep;  pi» 
Cte  un  piégea  chaifue  iàswd^ ,  il  ne  sortirapoint^ 
#ui-is'4LseFt  ee  sera  par  une  nouvelle  gueula'Mi^ 
imrte  ptndaÉtla  nuit  ;  maiîB  si  quelque  iapîn,  se 
«Ptuvant  Hiaiis  es  uèmetfandaÉv  ^AJÊffQ^^st 


LB  RBNARD.  455 

gourmand  et  un  gastronome  ont  entre  eux  beau 
coup  de  ressemblance ,  pas  du  tout  ;  vous  êtes 
dans  une  erreuiKprofonde,  que  je  suis  bien  aise 
de  faire  cesser.  Ces  deux  êtres  sont  séparés  par 
l'énorme  distance  qui  existe  entre  le  versifica- 
teur et  le  poète ,  entre  Pouvrier  et  Tartîste ,  en- 
tre le  maçon  et  Tarchitecte,  J'en  connais  qui  se 
croient  gastronomes  et  qui  ne  sont  que  gour- 
mands ;  soit  par  ignorance ,  soit  par  lésinerie , 
ils  mangent  comme  on  leur  a  dit  qu'il  fallait  man- 
ger, sans  s'occuper  de  faire  marcher  la  science 
vers  la  perfection. 

Voici  la  vraie  recette  pour  manger  une  bonne 
dinde  truffée  ;  elle  résulte  des  plus  graves  médi- 
tations, de  nombreuses  expériences.  A  Pa^nii^ 
si  vous  péchez ,  c'est  que  vous  le  voudrez  bien , 
et  que  votre  intention  est  de  mourir  dans  Tim- 
pénitence  finale.  Il  vous  faut  d'abord  non  seule- 
ment une  belle  dinde ,  mais  encore  de  belles  et 
bonnes  truffes.  Il  faut  que  l'animal  soit  vivant; 
si  vous  l'achetiez  mort  ce  ne  serait  pas  la  même 
chose,  car,  la  chaleur  n'existant  plu^,  Parome 
des  truffes  dont  vous  devez  le  bourrer  ne  se 
communiquerait  pas  aussi  bien  aux  parties  char- 
nues. Vous  achetez  donc  une  belle  dinde,  grosse, 
grasse ,  bien  dodue  ;  vous  la  tuez ,  vous  la  videz 
sur-le-champ  ;  vous  remplissez  de  belles  truffes 
toutes  ses  cavités  abdominales  et  pectorales,  et 


KÛMr.de  bavarder  pour  ne  pas  savoir  ce  qp'on 
'  Sf3  dit:  9  £h  bien  J  le  langage  des  bètes  dmt.  nous 
paraître^  cent  fois  {dus  monotone,  nulle  fois 
plu^  étrai^e,  parce  qu'tt  se  rapporte  bien  moîiis 
^vec  nos  habitudes. 

Sans  doute  l'imitation  accoutumera  bien  le 
jeune  animal  aux  mouvements  nécessaireiB  pour 
se  nourrir  ;  mais,  lorsque  les  dangers  se  multi- 
plient, ce  langage  n'est  plus  suffisant.  L'instruo- 
tion  devenant  plus  compliquée,  les  mots  devien- 
nent plus  nécessaires  pour  la  transmettre  ;  sans 
une  langue  articulée  l'éducation  d'un  renard 
serait  impossible.  En  effet,  dans  les  pays  ou  l'on 
fait  une  guerre  suivie  à  cet  animal ,  les  renar- 
deaux, en  sortant  du  terrier  pour  la  première 
fois,  sont  plus  défiants  que  les  vieux  renards, 
dans  les  contrées  où  l'on  ne  leur  tend  point  de 
pièges. 

Cette  seule  observation ,  incontestable  d'ail- 
leurs, démontre  le  besoin  qu'ils  ont  du  langage; 
car  comment,  sans  cela,  pourraient-ils  acquérir 
cette  science  des  précautions  qui  su{^)ose  une 
suite  de  &its  connus,  de  comparaisons  feules, 
de  jugements  portés.  Uest  probable  que  je  die- 
ticmnaire  des  bêtes  n'est  pas  bien  long ,  mais  il 
est  proportionnel  aux  besoins  ;  chez,  les  camas* 
si^s  il  doit  être  plus  riche  que  chez  les  herbi- 
ypfes.  Le  chevreuil  n'a.  iqu' une  chose  k. 
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fort  grande,  même  lorsqu'ils  siègent  aux  tables 
les  plus  somptueuses. 

Où  en  étais-je  donc  Faux  choses  qui  se  man- 
gent et  à  celles  qui  ne  se  mangent  pas.  Vous  vous 
étonniez  que  les  paysans  de  certains  pays  man- 
geassent du  renard  ,  mais  à  Rome  on  mangeait 
bien  les  jeunes  chiens  rôtis,  et  tout  le  monde  les 
trouvait  délicieux  ;  on  châtrait  ces  animaux  pour 
qu'ils  devinssent  plus  gras.  (1)  Les  Chinois ,  et, 
en  général^  tous  les  Asiatiques  mangent  encore 
du  chien.  Hippocrate  dit  que  iîette  chair  est 
échauffante  et  d'une  digestion  difficile.  Au  reste, 
je  suis  bien  aise  que  fa  coutume  de  manger  du 
chien  soit  passée  ;  on  nous  les  vole  de  temps  en 
temps  jiour  les  vendre ,  on  nous  les  prendrait 
pour  les  rôtir  :  nous  ne  pourrions  plus  en  élever 
un  seul. 

Vous  figure2>-vous  le  désespoir  d'un  chasseur 
qui ,  entrant  dans  une  cuisine ,  verrait  Mirant  à 
la  broche  et  Ravaudin  en  salmis.  Quant  k  moi , 
plutôt  que  de  manger  du  chien ,  je  préférerais 
ne  vivre,que  de  racines ,  d'herbes  et  de  feuilles 
d'arbre.  A  l'armée ,  dans  certaines  circonstan- 
ces critiques,  j'ai  mangé  du  cheval ,  du  mulet, 
de  VêjMj  du  chat  ;  je  n'ai  jamais  pu  me  décider 
à  manger  du  chien.  J'ai  tant  de  tendresse ,  tant 

(1)  Pline.  Liv.  xxix. 
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de  syiiipalkic  pour  celle  pauvre  belc,  que  mon 
eslouiac  n'aurail  pas  pu  la  digérer;  je  me  serais 
cru  anlhropopkage  ;  car  le  chien  esl  Tami  de 
l'homme  en  général ,  mais  pour  nous  c'est  bien 
autre  cliose ,  nos  chiens  font  partie  de  nous-mê- 
mes. Un  chasseur  passe  des  heures  entières  à 
caresser  cet  aimable  animal  ;  tous  les  deux  at- 
tendent Tun  de  Tautre  des  plaisirs  sans  nombre^ 
toujours  renaissants ,  et  malgré  cela  taujours 
nouveaux. 

Manger  du  cliien  !  Un  chasseur  mourrait  cent 
(bis  de  foim  auprès  d'un  chien  rôti.  J'entends 
par  le  mol  chasseur  un  h^mme  chassant  noble- 
ment, par  goût ,  \ïàr  passion ,  et  ne  mêlant  point 
la  sf)écuialion  de  réf)iclcr  parmi  les  jouissances 
de  rarlisle.  Je  connais  bien  des  gardes  qui,  lors- 
qu'un cliien  est  trop  vieux,  le  tuent  {Kiurneplus 
le  nourrir  ;  s'ils  ne  le  mangent  pas ,  c'est  qu'il 
est  trop  dur.  (mh  gens-là  n'apprécient  que  les 
choses  donnant  du  profit ,  toute  autre  idée  ne 
[)eul  jamais  entrer  dans  leur  cerveau.  Ce  sont 
des  Imiconnicrs  patentés,  reconnus  par  la  loi  ; 
ils  préfèrent  tuer  un  lièvre  à  l'afTiJl  qu'en  rase 
campagne,  parce  qu'ils  ont  plus  de  chance  de  ne 
pas  perdre  leur  plonii)  ;  et  ce^  misérables  se  di- 
sent chasseurs ,  (;c  sont  d(^s  tueurs  de  bétes  ,  des 
bouchers,  (jui,  au  li(îu  d'opérer  à  l'abattoir,  tra- 
vaillent dans  les  plaines  (;t  dans  les  bois.  Ils  onl 
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ne  tombent  jamais  en  défaut,  ou,  si  ce  cas  arrive, 
ils  ne  tardent  guère  à  le  relever;  que  dis-je:'  il 
existe  des  chasseurs  doués  d'une  finesse  d'odo- 
l'at  assez  grande  pour  sentir  eux-mêmes  ie  pas- 
sage d'un  renard,  sans  avoir  recours  aux  chiens. 
Un  de  mes  amis  m'a  raconté  que,  devant  aller 
chasser  à  l'île  Saint-Denis  un  renard  que  l'on 
emportait  de  Paris  dans  une  cage,  étant  arrivé 
au  rendez-vous  après  le  départ  des  chasseurs 
et  du  renard ,  il  les  suivit  à  travers  Paris  en 
sentant  l'odeur  que  l'animal  laissait  après  lui. 
Lorsqu'il  se  trouvait  à  l'embranchement  de 
deux  rues ,  il  mettait  le  nez  au  vent ,  il  renâclait 
eonmie  un  chien ,  et  puis  il  suivait  le  filon.  Par 
hasard  les  chasseurs  avaient  fait  de  grands  dé- 
tours pour  arrivera  la  barrière;  lorsqu'il  les  eut 
rejoints,  il  leur  dit  le  chemin  qu'ils  avaient  pris, 
ce  qui  les  étonna  beaucoup. 

Fin  et  rusé  comme  un  renard  est  une  compa- 
raison adoptée  dans  toutes  les  langues.  Chez 
tous  les  peuples  le  renard  iigure  dans  les  fables 
comme  le  type  de  l'astuce.  Cet  animal  n'attaque 
jamais  à  force  ouverte  ,  mais  il  se  glisse  à  tra- 
vers les  herbes,  il  grimpe  sur  un  mur,  épiant  le 
moment  de  fondre  sur  la  poule  ou  le  canard  , 
l'oison  ou  le  lapin.  Tapi  dans  un  coin  sans  être 
vu,  ce  monsieur  voit  tout,  entend  tout  ;  doué 
d'une  patience  admirable ,  il  réussit  dans  ses  en- 
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tr^ises,  parce  qu'il  saisit  Toocasion  quand  elle 
est  bonne. 

Glaudien  assure  que  les  âmes  des  hommes 
trompeurs  seront ,  après  la  mort ,  mises  par  Ra* 
damanthe  dans  le  corps  des  renards.  A  ce  sujet 
je  yeux  vous  raconter  une  toute  petite  anecdote. 
Nous  avions  dans  notre  village  un  brave  curé 
qui  n'était  pas  très-fort  en  théologie  ;  nous  par- 
lions un  jour  devant  lui  de  la  métempsycose ,  il 
ne  connaissait  ni  le  nom,  ni  la  chose.  Après  que 
nous  eûmes  expliqué  ce  que  c'était ,  il  s'écria  : 
«  Si  j'étais  pape,  .j'en  ferais  un  article  de  foi  ; 
vrai ,  c'est  un  dogme  très-consolant.  » 

Il  est  bien  rare  qu'on  prenne  un  renard  au 
piège;  du  moment  que  le  rusé  compère  voit 
quelque  chose  d'extraordinaire,  il  s'en  va.  Doué 
d'un  odorat  extrêmement  fin ,  il  évente  les  voies 
de  l'homme  et  des  chiens  ;  tout  ce  qu'il  n'a  pas 
vu  la  veille  lui  fait  ombrage  le  l^idemain.. Plan- 
tez un  bâton  sur  le  passage  que  suit  tous  les 
jours  un  renard,  il  prendra  sur-le-champ  une 
«litre  route. 

Le  r«nard  calcule ,  médite ,  compare  et  juge 
UflBé  Vous  savez  qu  il  est  dans  soi}  terrier;  pla- 
cez un  piège  à  chaque  issue ,  il  ne  sortira  point, 
«ttMs'ilsert  ce  sera  par  une  nouvelle  gueule  ou- 
imrte  pcDdanila  nuit  ;  mais  si  quelque  lapin ,  se 

4e  nièKxie  temor,  s'échappe  et  se 
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prend  au  piège ,  le  renard  juge  aussitôt  que  la 
machine  a  produit  son  efi'et ,  et  il  se  sauve  par 
le  même  chemin.  J'ai  vu  deux  fois  ce  que  je 
viens  de  vous  dire ,  mais  c'étaient  de  vieux  re- 
nards, les  jeunes  lenardeaux  n'ont  pas  autant 
d'esprit;  il  faut  de  l'expérience  pour  en  arri- 
ver là. 

Chaque  espèce  d'animal  a  certaines  ruses 
qui  lui  sont  propres  ;  les  unes  sont  le  résultat  de 
l'éducation  ,  les  autres  sont  une  suite  de  sa  con- 
formation. 11  est  hors  de  doute  pour  moi  que 
l'éducation  des  bêtes  se  fait  non  seulement  par 
l'imitation,  mais  encore  par  un  langage  articulé. 
Nos  sens  sont  trop  obtus  pour  remarquer  la  dif- 
férence des  cris  d'une  mère  qui  dit  à  ses  petits 
qu'il  faut  se  cacher,  ou  qu'ils  doivent  hâter  leur 
fuite.  Opendant  elle  doit  exister,  parce  qu'il  faut 
que  le  langage  qui  commande  l'action  change 
suivant  les  circonstances.  Nous  croyons  enten- 
dre les  mêmes  sons  répétés  ,  mais  il  est  certain 
que  nous  nous  trompons.  Lorsque  vous  écoutez 
deux  hommes  qui  causent  dans  une  langue 
étrangère,  vous  croyez  toujours  qu'ils  parlent 
trop  vite,  et  qu'ils  doivent  avoir  beaucoup  de  dif- 
ficulté à  se  comprendre.  Une  cuisinière  de  ma 
connaissance,  entendant  deux  Allemands  bara- 
gouiner ensemble,  s'écria  :  «  Quel  plaisir  peu- 
vent-ils donc  avoir  à  parler  ainsi .''  c'est  bien  la 
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jpîi^dQ  bavarder  pour  fie  pas.savoir  ce  qu'on 

*  s|3  dit:  9  £h  bieni  le  langage  des  bètes  doit  nous 

%     paraître^  eent  fois  {dus  monotone,  mille  fois 

plu^étjraijgej  parce  qu'ils  rapporte  bien  moins 

c^¥ec  nos  habitudes. 

Sans  doute  l'imitation  accoutumera  bien  le 
jeune  animal  aux  mouvements  nécessaire^  pour 
se  nourrir  ;  mais,  lorsque  les  dangers  se  mnltî- 
pUent,  ce  langage  n'est  plus  suffisant.  L'instruo- 
tion  devenant  plus  compliquée,  les  mots  devien- 
nent plus  nécessaires  pour  la  transmettre  ;  sans 
une  langue  articulée  l'éducation  d'un  renard 
serait  impossible.  En  effet,  dans  les  pays  où  l'on 
fait  une  guerre  suivie  à  cet  animal ,  les  renar- 
deaux, en  sortant  du  terrier  pour  la  première 
fois,  sont  plus  défiants  que  les  vieux  renasdç, 
daw  les  contrées  où  l'on  ne  leur  tend  point  de 

piégea. 

Cette  seule  observation ,  incontestable  d'ait- 
leurs,  démontre  le  besoin  qu'ils  ont  du  langage; 
car  comment,  sans  cela,  pourraientrils  accpiérir 
cette  science  des  précautions  qui  su{^)ose  une 
suite  de  faits  connus,  de  comparaisons  fûtes, 
de  jugements  portés*  U  est  probable  que  le  dic- 
tionnaire des  bêtes  n'est  pas  bien  long ,  mais  il 
est  proportionnel  aux  besoins  ;  chez,  les  eamas- 
siei:s  il  doit  être  plus  riche  que  qhes  les  herbi- 
YPri^«  Le  chevreuil  n'a  qu'une  chose  kfaim, 


-~  Je«ift^  ¥0116  dif«  pQM(twi«;4£'ai$t;  ifk% 
SpwM,  JNMM>tMi^atriiM«|ê  jgutl  tim^       cette 

#'âdoiM»elriitia  diiaâiMu  «  Quand  «»  «mi /foiataql; 
fera  partir  sa  meute  c^t  4ec(  icbeYluù  i]ioiir  fa 
chasse,  partez  pour  avoir  le  plaisir  de  manger 
de  la  y^iaÎMm  qm  touS  "aura  coûté  qoclgue  la- 
tieue*  »  .  . 

J'approuve  la  chasse,  la  fal^giM  ^  .^^'^P^^^ 
gagné  par  un  long  exercice  ;  mais  Dieu  me  pré- 
^erfe  des4Mrdii(rt#l!i|wi)riMi^^^^  Siy  iifàmié  htt^hien 
faim,  on  peut*  manger leipiih'iMnrdiyMd^^ 
ilifne  MÉal^ijèfè  dés'câtttihMiè^^ttii^^ 
Mu^welè  ^tént  pf^réMM  '  \èt  tS^ottl^'  j^k^ 

¥mfàé*kUkey'1^}(am^^^  nè^^éleâiH^ektirdht 
pa».r  J?i|hMiiiteii^Tleê  pA^  éé  mél^t^,kB 

fes  ;  sur  cet  article,  je  répondé^^tfèOMr'tfâftt 

-  Or  maintenant  monsieur  da  Télémagae» 
Yantez-nous  lilen 'VôtfeipiÂhé4tila(}^^      ^^ 
Votre  Salente  et  yos  mors  roalbeiirenz , 
Oh  yo»  Crétfit»  y jwlilipwH.  WiWWi»  ^  .>vw 

'*  .1  .tif«î' 
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Pauvres  d'efTi-t  et  ricbes  d'abstiaeDCc, 

Manquent  de  tout  pour  avoir  l'abondance  : 
J'admire  furl  votre  siyle  flatteur. 
Et  voire  prose  ,  encor  qu'un  pcji  traînante  ; 
Mais,  mou  ami  ,  je  cousens  de  grand  cœar 
D'élre  fessé  dans  vos  murs  de  Saleiite  , 
.Si  je  vai4|l«[Krt  cteMkri^  Ieh«q|le«kO*} 

Nous  terminerons  ici  notre  chapitre  sur  le 
lapin  et  notre  digression  sur  les  sauces.  Cette 
matière  est  trop  importante  pour  la  traiter  en 
passant  ;  elle  a  besoin  des  méditations  de  la 
seience  ,  des  observations  journalières  du  pra- 
ticien. Pour  écrire  dignement  sur  la  cuisine,  il 
faudrait  penser  au  milieu  des  Iburneaux  et  avoir 
une  casserole  pour  pupitre-  Que  pourrais-je  dire, 
moi  profane ,  tout  à  fait  inhabile  à  manier  un 
de  ces  précieux  vases  d'airain,  et  qui  n'ai  jamais 
su  qu'indiquer  les  grands  principes  et  juger  les 
résultats  obtenus  ! 

(I)  VriiTMRE.I.eHniiri<ri». 


.1.  i-t     .  .-...i;..,'.  ;       I      ^.  ,    Ml  .ji'ioirt,' 

I   .it<  ■•■•■»!     .1    ■    ...    _.    '    -.h*'»  »tnilinfti(im 
..t  ik'Ik/!  ."iWI  tî  -ïii-iiil!!'-  ...  *-.-'(  o-iB  m«;u 
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-^  Je«^  ¥0116  dûr«  pQM(twi#/4i?a9l;  çi'à 

de  JacibasÉt.)  kxnsqii^îls  mt  kkii'^ftÙBw  .' 
:  HtfmM:  élfeûl;  de  l'«Mi  ide>M  «ittÉuim  Oans 
;â<iiai  éi^e^  J^  LoUiu»!  SkîryeoàÉuaaaMkiriMride 
j|r'âdoiM»elrikla  diiaâiMU:^  Qtiaild  «awBivfaiiMQt 
fera  partir  sa  meute  €;t  je^  «beyluû  i|iQiir  k 
chasse,  partez  pour  avoir  le  plaisir  de  manger 
de  la  YGÊmia&tk  ^  ▼oiift'aûfa  ôcfûté  miciàue  &- 
tieue*  »      * 

J'approuve  la  chasse ,  la  fal^giM  ^  .^'«ppétit 
gagné  par  un  long  exercice  ;  mais  Dieu  me  pré- 
^&rf%  éesi»tiÊÊS^iSp^^      Sfyi^dMd  c^iSr'ftien 

fljfne  MÉal^ijèfè  des^x^âtttih^ftfeH^^ 
Mi^rwetè  ^i^t  jH^réiMM  \ét'tS^ol^'l^ 
ipéfes.  4i;èS'plCÉ^4>eiles  jpllr^  aàr^HiSLinMySbê , 

fà^i'ihstoÊ^wMj&^eê^jMik  Éé  BlftMÎkihifg ,  les 
fc«t«pétés»vâl)îes';'  téÉ^g^fthftMéi/IsMéërdfe  IMf- 
fes;  sur  cet  article,  je  répond^^nMIftihMr  ââA$ 

'  Or  maintenant  monsieur  da  Télémagaej»^ 
Yantez-noos  liîeB^rotre(pMitté4tilî^J^  "-  ^^ 
Votre  Salente  et  yos  mors  malbeiirenz , 

Oh  yo»  Crétot»  ,^ummk  i niiiWi #  )  ^^^^^ 

-1  .\     IIHî» 


Pauvres  d'effet  et  rîcbes  d'abstinence, 
Maoquenl  de  toul  pour  avoir  l'aboudance  : 
J'admire  forl  votre  style  flatteur, 
El  TOlre  prose  ,  eocor  qu'un  peu  traînante  ; 
Mais,  mon  aroi ,  je  consens  de  grand  cœur 
D'être  fessé  dans  vos  murs  de  Salenle  , 

Si  je  vai«Up(>a(>:blt<Amlelh#dien(l) 

Nous  terminerons  ici  notre  chapitre  sur  le 
lapin  et  notre  digression  sur  les  sauces.  Cette 
matière  est  trop  importante  pour  la  traiter  en 
passant  ;  elle  a  besoin  des  méditations  de  la 
science  ,  des  observations  journalières  du  pra- 
ticien. Polir  écrire  dignement  sur  la  cuisine,  il 
faudrait  penseï"  au  milieu  des  fourneaux  et  avoir 
une  casserole  pour  pupitre.  Que  pourraïs-je  dire, 
moi  profane ,  tout  à  fait  inhabile  à  manier  im 
de  ces  précieux  vases  d'airain,  et  qui  n'ai  jamais 
su  qu'indiquer  les  grands  principes  et  juger  les 
résultats  obtenus  ! 


1)  VfiLTAiBB.  J-e»lon(t(riii. 

..1  (m.  T    -iiiii  r.  tli-i.ftti-. 

j'f  ^iuttinnipi' 

^  i^mk^  wm&  diffi  pQM4wi#i4B;^'a9l;  qu'à 

;Wbi  àpte*^J^-IieUtii»i  â4itt[ireeèÉHBaaMki«£Mride 
Jlr'âdopiietiibîs^  di)aâ(MU:«r  Qiiaild  Mm^mm/fmmÊgit 
fera  partir  sa  meute  ^.JCHI  icèfeiNntK  tlMur  k 
chasse,  partez  pour  avoir  le  plaisir  de  manger 
de  la  y^iaisdii'  €[m  Vouil'aura'ettûté  Midèue  fa- 
tieue.  ».         . 

J'approuve  la  chasse ,  la  fs^jit  ^  ^^^^P^^î^ 
gagné  par  un  long  exercice  ;  mais  Dieu  me  pré- 
^erfe  iks4bNi#cft#$^^wMâât      Siy  fifiMâ  bfr  ^  bien 
iaim^  on'peiif*kiangèl^%tIiàih«k9â^^tfM 
fljfne  Minl^iièfè  dèd'tïlÉIt'itt^ 
«Éëi^rwetè ^i4nt  *iH^réM«^^«t't8ii^ 

faiiwi^inifim^klteiiklleê^pM^  ^  «tfitÂMi^V  fes 
f€^méés^9à(At^f  Mg^MjihCiyr1àt>déëyd^  tftif- 

fes  ;  sur  cet  article,  je  répondé^Àb^^fMl^'flât^ 

:  Or  maintenant  monsieur  da  Télémagae» 

Votre  Salente  et  yos  murs  malhearenzi 
OiiTo»  Crétoi»  yiJn|if ipwilt  WiWWi»  O  .r.niu/ 


Pauvres  d'elTct  et  riches  d'abstioence, 
Manquent  de  tout  pour  avoir  l'abondance  : 
J'admire  fort  votre  stylo  flatteur, 
£t  voire  prose  ,  encor  qu'un  peu  traînante  ; 
Mais,  mon  ami  ,  je  consens  de  grand  cceur 
D'être  fessé  dans  vos  murs  de  Salente , 
Si  je  vaillltfut  cl»<^l^  lttlt»|fc«4I« 

Nous  terminerons  ici  notre  chapitre  sur  le 
lapin  et  notre  digression  sur  les  sauces.  Celte 
matière  est  trop  importante  pour  la  traiter  en 
passant  ;  elle  a  besoin  des  méditations  de  la 
science,  des  observations  journalières  du  pra- 
ticien. Potir  écrire  dignement  sur  la  cuisine,  il 
faudrait  penser  au  milieu  des  fourneaux  et  avoir 
une  casserole  pour  pupitre.  Que  pourrais-je  dire, 
moi  profane ,  tout  à  fait  inhabile  à  manier  un 
de  ces  précieux  vases  d'airain,  et  qui  n'ai  jamais 
su  qu'indiquer  les  grands  principes  et  Juger  les 
résultats  obtenus  ! 

(I)  VnLTHRE.  I.e  Wonrimii. 
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fera  partir  sa  meute  c^tjefi  icèfeyluû  <|ioiir  k 
chasse,  partez  pour  avoir  le  plaisir  de  manger 
de  la  yemiÉàitk  qm  Vouil<au»'Cttûté  Midèue  fa- 
tieue*  *  ,. .        , 

J'approuve  la  chasse,  la  fa|jg]M^;jl?«ppétit 
gagné  par  un  long  exercice  ;  mais  Dieu  me  pré- 
^erfe  iks%rd#rt#$^^wMââtM;  S{Vii)iiM4  c^ià'ftien 
iaim^  on'peiif>bangèi^'te$^h*ii6â^iltfMGiiè^^ 

mvi^lf^ft^è  fSètént  {H^rètMfië'^'tdtijot^j^^ 
réts.^^i'  plttèr 4)dBés  jpili'iBisél'  sdr^  Ik lâ)ttt^ , 
VmA0*kl^eYÏ^  Mm^^  nè^«Âé'<èc#i^rbM; 
■^9w('J'l|iiM^iiAftiâcUcsÉ^pMft  ^  flftftrtteW^ ,  les 
fc«t«pétésipâ«ieii  ;-  SsÉ^g^MiihlIiyriàt^i^^^  tftif- 
fes  ;  sur  cet  article,  je  répondé^dfe^MfftMt  ââA$ 

-  Or  maintenant  monsieur  da  Télémague,» 
yantez-nouslik«'Votfe{pM)té%tÙ^      ^^' 
Votre  Salente  et  yos  murs  malhearenz, 
Ok vo»  Grétoi»  y Jwtifiwiwn;  ruiWWi»  )   ..^in/ 
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Pauvres  d'efTct  et  riclics  d'abstinence, 
Manquent  de  tout  pour  avoir  l'abondance  : 
J'admire  fort  votre  stylo  flatteur. 
Et  voire  prose  ,  encor  qn'uQ  |ieii  traîaanic  ; 
Mais,  mon  ami ,  je  consens  de  grand  cœur 
D'être  fessé  dans  vos  murs  de  Sulente  , 
Si  je  vai«lk|Katcl»At^l9h^(ttfcl4n') 

Nous  terminerons  ici  notre  chapitre  sur  le 
lapin  et  notre  digression  sur  les  sauces.  Cette 
matière  est  trop  importante  pour  la  traiter  en 
passant  ;  elle  a  besoin  des  méditations  de  la 
seience  ,  des  observations  journalières  du  pra- 
ticien. Pour  écrire  dignement  sur  la  cuisine,  il 
faudrait  penser  au  milieu  des  fourneaux  et  avoir 
une  casserole  pour  pupitre.  Que  pourrais-je  dire, 
moi  profane ,  tout  à  fait  inhabile  à  manier  un 
de  ces  précieux  vases  d'airain,  et  qui  n'ai  jamais 
su  qu'indiquer  les  grands  principes  et  juger  les 
résultats  obtenus  ! 

(1)  ViLTAiRC.  (.eMimriniii. 
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le  re^iiatd  ot  use  bc0le , 
QÎMt  si  taiwHxf!RttHver 
Il  tt  Jmdra  bofUM  tole^ 


Grimpant  «ur  ro(;s  <^  «wniltt  # 
Au  terrier  Ifiuttiit  d^  sanït 
Le  chasseur  qui  le  pourdMMse , 
Qui  le  toe  im  ^  le  iMie 
Peut  dire  qu'il  n'est  pts  sot. 
Le  sire  de  Maubec.  ii) 


Quoiqu'en  dise  le  sire  de  Maubec,  à  qui  nous 
emprantons  cette  épigraphe ,  la  chasse  du  re- 
nard n'est  pas  très  difficile  à  faire  :  Todeur  forte 
répandue  par  cet  animal  est  cause  que  les  chiens 
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ne  tombent  jamais  en  défaut,  ou,  si  ce  cas  arrive, 
ils  ne  tardent  guère  à  le  relever;  que  dî»-je  ?  il 
existe  des  chasseurs  doués  d'une  linesse  d'odo- 
rat assez  grande  pour  sentir  eux-mêmes  le  pas- 
sage d'un  renard,  sans  avoir  recours  auK  chiens. 
Un  de  mes  amis  m'a  raconté  que,  devant  aller 
chasser  à  l'île  Sainl-Denis  un  renard  que  l'on 
emportait  de  Paris  dans  une  cage,  étant  arrivé 
■Ml  rendez-vous  après  le  départ  des  chasseurs 
et  du  renard ,  il  les  suivit  à  travers  Paris  en 
sentant  l'odeur  que  l'animai  laissait  après  lui. 
Lorsqu'il  se  trouvait  à  l'embranchement  de 
deux  rues ,  il  mettait  le  nez  au  vent ,  il  renâclaîL 
eonmie  un  chien ,  et  puis  il  suivait  le  iilon.  Par 
hasard  les  chasseurs  avaient  fait  de  grands  dé' 
tours  pour  arrivera  la  barrière;  lorsqu'il  les  eut 
rejoints,  il  leur  dit  le  chemin  qu'ils  avaient  pris, 
ce  qui  les  étonna  beaucoup. 

Fin  et  rusé  cmnnie  un  renard  est  une  compa- 
raison adoptée  dans  toutes  les  langues.  Chez 
tous  les  peuples  le  renard  figure  dans  les  fables 
comme  le  type  de  l'astuce.  Cet  animal  n'attaque 
jamais  à  force  ouverte,  mais  il  se  ghsse  à  tra- 
vers les  herbes,  il  grimpe  sur  un  mur,  épiant  le 
moment  de  fondre  sur  la  poule  ou  le  canard  , 
l'oison  ou  le  lapin.  Tapi  dans  un  coin  sans  être 
vu,  ce  monsieur  voit  tout,  entend  tout  ;  doué 
d'une  patience  admirable ,  il  réussit  dans  ses  en- 
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tM^râes,  paroe^^'iliSaisitFiocoMÎoo  qauMldlê 

.Oaudîra:  îBMiire  que  les  âmes  des  bottimes 
tMmpeiifiSMreBiy  après  la  mort,  mise»  par  Ri« 
damanthe  dans  le  corps  des»  reDards<  A  ce  sajH 
je  Teui:  vous  raconter  «me  tottte  {)«tîte  anecdole. 
Nous  avions  dans  notre  vilfege  un  brave  ciBre 
qui  m'était  pas  très-fort  en  diéoiogie  ;  nous  par- 
lions ua  jour  devant  lui  de  la  metempsyeose ,  il 
me  ecmnaissait  ni  le  nom,  ni  la  chose*  Après  que 
nobs  eumes.expliqué ce  que  c'était,  îl  s^ëeria: 
4(  Si  j'étais^papé,  .j'en  ferate  un  artide  d^  foi  ; 
vrèi-y- eeât  un  dogme  très-consolant.  » 
.  •  'Il  est  bien  rare  qu'on  prenne  un  r^ianl  au 
pÎBge;:dii  «loment  que  le  rusé  compère  «roit 
qaelqfiè  ehosÉ^d'esEtraordinaire,  il  s'en  va>  Doué 
d'un  odoiai.esctràHicment  fia ,  il  évente  lea^eies 
de  l'homme  et  des  chiens  ;  tout  ce  qu'il  m'a  pas 
V»  la.  veille  Itù  fait  ombrage  lel^idemain.^Man- 
tea  un  bâton  sur  le  passage  que  suit  toM  les 
JoliM  un  rentatrd^  il  prendra  surJMdijanq)  me 
eartare:  router 

Le.  renard  eailcule)  médite,  compare  et  jage 
hkmkê  'V#us  savez  q^'il  est  daiÉi  seif  tenrien;  pb- 
cea  un  piège  à  cliacpie  issue ,  il  ne  sortim  point) 
^tte'Jl'Sort  ee  sera  par  une  nouvelle  gHevèe-oa* 
verte  pendantla  nuit  i  mais  si  quelque  lapin,  se 
iMuvani  daiii  4e  nilm^cennar^  sfédbdpfejerse 
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prend  au  piège,  le  renard  juge  aussitôt  que  la 
machine  a  produit  son  effet ,  et  il  se  sauve  par 
le  même  chemin.  J'ai  vu  deux  l'ois  ce  que  je 
viens  de  vous  dire,  mais  c'étaient  de  vieux  re- 
nards, les  jeunes  renardeaux  n'ont  pa.s  autant 
d'esprit  ;  il  faut  de  l'expérience  pour  en  arri- 
ver là. 

Chaque  espèce  d'animal  a  certaines  ruses 
qui  lui  sont  propres  ;  les  unes  sont  le  résultat  de 
l'éducation  ,  les  autres  sont  une  suite  de  sa  con^ 
formation.  Il  est  hors  de  doute  pour  moî  que 
l'éducation  des  hêtes  se  fait  non  seulement  par 
l'imitation,  mais  encore  par  im  langage  articulé. 
Nos  sens  sont  trop  obtus  pour  remarquer  la  dif- 
férence des  cris  d'une  mère  qui  dît  à  ses  petits 
qu'il  faut  se  cacher,  ou  qu'ils  doivent  hâter  leur 
fuite.  Cependant  elle  doit  exister,  parce  qu'il  faut 
que  le  langage  qui  commande  l'action  change 
suivant  les  circonstances.  Nous  croyons  enten- 
dre les  mêmes  sons  répétés  ,  mais  il  est  certain 
que  nous  nous  trompons.  Lorsque  vous  écoutez 
deux  hommes  qui  causent  dans  une  langue 
étrangère,  vous  croyez  toujours  qu'ils  parlent 
trop  vite,  et  qu'ils  doivent  avoir  beaucoup  de  dif- 
ficulté à  se  comprendre.  Une  cuisinière  de  ma 
connaissance,  entendant  deux  Allemands  bara- 
gouiner ensemble,  s'écria  :  n  Quel  plaisir  peu- 
vent-ils donc  avoir  à  parler  ainsi  ?  c'est  bien  la 


.^i 


]j(MM^4a. bavarder  poiurne  pas, savoir  ce  qu'on 

"  s|3  dit:  9  Ëh  bi^nj  le  langage  des  bètes  doit  bous 

V     paraître*  £ent  fois  {dus  monotone,  mille  fois 

plu^o^an^e,»  parce  qu'il  se  rapporte  bien  moins 

^vec  nos  .babitudes. 

Sans  doute  Timitation  accoutumera  bien  le 
jeune  animal  aux  mouvements  nécessaire^  pour 
s^  nourrir  ;  mais,  lorsque  les  dangers  se  multi- 
plient, ce  langage  n'est  plus  suffisant.  L'instruc- 
tion devenant  plus  compliquée,  les  mots  devien* 
nent  plus  nécessaires  pour  la  transmettre  ;  sans 
une  langue  articulée  l'éducation  d'un  renard 
serait  impossible.  £n  effet,  dans  les  pays  où  Vçn 
fait  une  guerre  suivie  à  cet  animal ,  les  renar** 
deaux,  en  sortant  du  terrier  pour  la  première 
fois,  sont  plus  défiants  que  les  vieux  renards, 
dam  les  contrées  où  l'on  ne  leur  tend  point  de 

pièges. 

Cette  seule  observation ,  incontestable  d'ail- 
leurs, démontre  le  besoin  qu'ils  ont  du  langage; 
iîar  comment,  sans  cela,  pourraient-ils  ae^érir 
cette  science  des  précautions  qui  su{^M>se  une 
suite  de  &its  connus,  de  comparaisons  âdies, 
de  jugements  pentes*  Il  est  probaUe  que  le  dio- 
tioimaire  des  bêtes  n'est  pas  bi^a  long ,  mais  il 
est  proportionnel  aux  besoins  ;  chez,  les  camas* 
siejps  il  doit  être  plus  riche  que  çkw  les  herbi- 
vpres.  Le  chevreuil  n'a« :qu'|}ne  chose  klaÎM, 
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c'est  de  se  préserver  de  la  main  de  l'homme  et 
de  la  dent  du  loup  ;  mais  le  loup  doit  non  seule- 
ment se  sauver  des  pièges  que  nous  lui  tendons, 
mais  encore  il  doit  chaque  jour  imaginer  de 
nouvelles  embûches  pour  saisir  une  proie  dont 
il  a  besoin.  Vous  voyez  qu'il  doit  savoir  plus  de 
choses  que  le  chevreuil,  et  par  conséquent  le 
renard  doit  en  savoir  encore  plus  que  le  loup. 
En  effet ,  le  loup  ne  se  sauve  que  de  l'homme , 
mais  le  renard  doit  éviter  l'homme  et  le  loup. 
Etant  plus  faible,  courant  moins  vite  que  le 
loup,  il  doit  recourir  à  l'adresse  dans  beaucoup 
de  circonstances  où  l'autre  agit  à  force  ouverte. 
Sa  mémoire  se  charge  d'un  nombre  de  faits  qui 
donnent  à  son  instinct  une  grande  étendue. 
Toujours  en  embuscade ,  se  glissant  dans  les 
sillons ,  partagé  entre  la  crainte  d'être  surpris 
et  la  nécessité  de  surprendre  lui-même,  la  fi- 
nesse, la  patience,  la  ruse,  sont  les  conditions 
nécessaires  de  son  existence. 

Vous  croyez  le  renard  bien  loin  dans  la  forêt  ? 
pas  du  tout ,  il  est  à  dix  pas  de  votre  basse-cour, 
guettant  le  moment  d'enlever  une  poule  pour  son 
dîner.  Si  vous  laissez  la  porte  ouverte  pendant 
la  nuit,  il  tuera  tout  ce  qu'il  rencontrera  ;  il  n'a 
besoin  que  d'une  poule  aujourd'hui,  mais  il  em- 
porte les  autres  dans  son  terrier,  elles  serviront 
plus  lard,  dans  des  moiiicnls  dc  disette.  Ce  ne 


• 


flerak  tmq-  s^  ne  prenaot  que  k»  oîsemix  ée 
bicsM-coiir^  mftifttee  flibuscier  atMirjcmrs  mn  croc 
garni  deperdteaux  et  de  Uèvvw  ;  il  Tk  de  eaft> 
In  y  iàeJài$sxks  et  de  lapereauXé  €€6  demiors  for* 
ment  ia  noupritare  habituelle  ^  c'est  «on  pain 
quotidien.  Une  chose  fort  remafquabie  et  qiû 
piroiiTedu  calcul  chez  le  renard,  c'est  que  s'il 
demeure  près  d'une  ferme  où  le  gibier  se  trouve 
en  quantité  suffisante  ^  il  ne  s'avisera  jamais 
d'enlever  une  volaille  ;  il  sait  que  ce  délit  don^ 
serait  l'éveil  sur  sa  présence  dans  les  environs, 
tti  qu-U  pourrait  être  victime  de  la  colère  du 
fermier,  il  se  contente  de  manger  du  gibier  à 
âÎ9CiÀion';  comme  on  n'ai  sait  pas  le  compte, 
on  ne  s'aperçoit  point  du  vol. 
.  C'esftrVPaiuest  prodigieux  la  quffiatilé  de  W 
pin«,. de  lièvres,  de  perdreaux,  etc.^  que  dârrn^ 
sent  les  rei^ards^  et,  comme  le  dit  Valmont  de 
Bomape  :  «  Si  le  loup  nuit  j^usau  .paysan ,  le 
renard  nuit  plus  au  gentilhoimne./  »  Ce  damier 
mot  peut  se  traduire  aujourd'hui  par  celui  de 
chasseur.  Un  jour  j'ai  £ait  bouleverser  mide 
leurs  terriers  ;;  j^aî  trouvé  dans  le  fimd  un-^énoiv 
me  mm»s  d'ossements,  de  plume»,  d'aîlea  de:fer- 
drix  et  de  Êiisans  ;  il  y  en  avait  certainentfit 
deux  ou  trois;  hectolitres.  Vous  voyez  doue  de 
qudJe  importance  il  est  pomr  im  efaasaeur  de 
détruire  «oua  les  renards  ifÊ!'à  reseontre*  Le  m* 


LE  RENAHD.  411 

nard  est  un  concurrent ,  un  intrépide  bracon- 
nier, qui  chasse  le  jour  ,  la  nuit,  en  tout  temps 
et  sans  port  d'armes.  Il  faut  le  tuer  de  toutes  les 
manières  possibles  ;  avec  lui  nous  permettons 
l'affût,  les  pièges,  les  bourses,  les  filets;  on 
peut  être  impunément  empoisonneur  ou  assas- 
sin. C'est  surtout  au  printemps  qu'il  faut  chas- 
ser le  renard  ;  quand  les  femelles  sont  prêtes 
à  mettre  bas,  un  coup  de  fusil  bien  appliqué 
compte  pour  quatre  ou  cinq  coups  de  fusil. 

Le  renard  a  besoin  de  dérober,  de  guetter,  de 
chasser  ;  c'est  comme  un  soldat  maraudeur, 
donnez-lui  dix  rations  par  jour,  il  iia  courir  la 
prétentaine  pour  chercher  autre  chose.  Une 
dame  de  mes  amies  avait  élevé  un  renard  ;  il 
s'était  apprivoisé  comme  un  chien  ,  il  allait  se 
promener  dans  la  campagne  et  revenait  ensuite 
au  premier  coup  de  siiïlet.  Il  passait  ordinaire- 
ment toutes  ses  journées  à  courir  dans  les  bois, 
et  la  nuit  ou  le  renfermait  dans  une  chambre,  où 
maître  renard  avait  à  discrétion  de  la  viande 
fraîche.  Cependant  on  s'apercevait  d'une  dimi- 
nution sensible  dans  le  personnel  de  la  basse- 
cour  :  on  guetta  le  renard,  et  on  s'aperçut  qu'il 
sortait  par  la  grande  porte  du  château ,  faisait 
semblant  de  s'en  aller  an  loin;  mais  bientôt,  re- 
venant sur  ses  pas,  dans  un  fossé  qui  lui  servait 
de  chemin  couvert,  il  pénétrait  dans  une  grange 
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par  une  lucarne ,  il  attendait  qu'une  poule  vint 
dérc^r  quelques  grains  de  blé,  et  la  pauvre  pe- 
tite était  Inentôt  ,punie  de  son  vpL  Dans  cette 
manœuvre  on  trouve  la  fourberie  du  paysan  et 
Fastuce  de  l'écdier. 

G>mme  on  ne  prête  qu'aux  riches ,  on  a  gé- 
néralement attribué  au  renard  plus  de  finesse 
qu'il  n'en  a.  Leverrier  de  La  G)nterie  nous  ra- 
conte sâ:*ieusement  que,  pour  se  défaire  de  ses 
puces ,  le  renard  se  plonge  le  cul  dans  l'eau ,  et 
puis  le  ventre,  et  puis  les  épaules,  et  puis  la  tête. 
Les  puces  fuient  l'eau,  elles  remontent;  arrivées 
au  museau ,  elles  vont  sur  un  paquet  de  mousse 
que  l'animal  ti^it  à  la  gueule  ;  alors  le  renard 
plonge,  et  le  voilà  débarrassé. 

Il  y  a  bien  long*temps  qu'on  raconte  cela, . 
comme  si  c'était  vrai.  J'ai  trouvé  cette  ruse  du 
renard  décrite  dans  l'histoire  des  animaux  par 
Kemaleddin  -  Aboubbaka  -  Mohamed  -  Bea  -  Issa , 
plus  connu  sous  le  nom  d'El  Demiri.  Ce  savant 
docteur,  dont  la  réputation  est  grande  en  Orient, 
vivait  sur  la  fin  du  quatorzième  siède.  Si  sa  re- 
cette était  bonne ,  elle  réussirait  sur  un  chien  ^ 
je  l'ai  essayée,  et  les  puces  ne  faisaient  aucune 
maoœuyre  pour  quitter  l'endroit  mouillé.  J'ai 
tué  des  renards  couverts  de  millions  de  puces  ; 
apparemment  qu'ils  ne  connaissaient  point  le 
secret  de  s'en  débarrasser;  ils  n'avaient  pa$  lu 
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la  manière  de  s'en  servir-  <^iie  de  choses  ont 
été  ainsi  diles  et  répétées  sans  fondement  ;  bien 
des  genslesont  crues  sansexamen:  c'est,  en  elTet, 
bien  plus  commode  que  d'v  aller  voir.  L'hom- 
me, en  général,  aime  le  merveilleux;  il  aime  à 
raconter  ce  qui  parait  extraordinaire  ,  il  brode, 
il  amplifie ,  et  souvent  il  fait  passer  dans  l'esprit 
de  ses  auditeurs  la  conviction  qu'il  n'a  point, 

N'a-t-oii  pas  cru  pendant  plusieurs  siècles  que 
les  macreuses  naissaient  dans  une  coquille  de 
l'espèce  des  huitres,  et  qu'on  nomme  vulgaire- 
ment sapinetle  ?  Aldovrande  lui-même ,  qui  est 
devenu  autorité  quand  il  s'agit  d'histoire  natu- 
relle, dit  que  la  chose  est  tellement  affirmée  par 
les  illustres  de  son  temps,  qu'il  préfère  se  trom- 
per avec  tous  que  d'avoir  raison  tout  seul.  Ma- 
lim  cum  ■pluribuft  errare,  quam  lot  darissimis 
oblalrare.  Munster,  dans  sa  Géographie  univer- 
selle, dit  qu'il  se  trouve  en  Ecosse  des  arbres 
dont  les  fruits,  enveloppés  dans  les  feuilles,  tom- 
bent dans  l'eau  quand  ils  sont  murs,  et  se  chan- 
gent en  oiseaux  vivants  qu'on  appelle  anser  ar- 
boreun.  Oderic,  dans  son  voyage  de  Tartarie, 
dît  la  même  chose  :  Poma  violacea  et  rotunda  ad 
instar  cucurbitœ  ,  à  quihus  maluris  exit  avis. 
Chassaveur,  Antoine  de  Tovquemada ,  Olaus 
Magous,  archevêque  d'Upsai,  Jacobus  Aconen- 
sis,    .Tides  Scaliger  et  cent  nutres  citent  tous  ce 


iijt  QomiAa  s'ils  l'ctvaiè^t  ¥iu  Mille  valuâMa  oat 
éllci  écr'M  linleftius  »  i'uo  soirteiiait  <pie  les  ma^ 
çif^iUHis  ^wtaieint  é'upe  Iiuitpe>  TMlre^  «pi'efies 
poussaient  sur  lef.aH>i(es^  d'autresenfin  qu'elles 
s'^efendraieiit  liiatiipeUemcst  sur  k  quille  des 
y^s^UK ,  im  elles  tenaient  pur  k  bec  juequ'on 
iMiaeilt  de  pi>eûdre  leur  volées  mais  aueimn'aih 
rait.  om^  dire  qu'elles  Baissent  commet  les  autres 
oîseautL*    .  '-  :    i 

'  i. y oioi quelques  y^[*s  de  Dubartas  a  ce  sujet  : 

Pentens  l'arbre  aujourd'huy.QnInMirne  (1)  yiyan^ 
Dbnt  fe'fetHhjEkgtï  épàri^ ,  pisii^  res  isoupirs  clû  Teiit , 
.^.i  Est  Mi^tMloi^lieié  chine  vcrtti4lcdÀd«/ 
.,)..■     Sdt^  terre  ep  yr^iBOf^taf^  etirvii».pqMoas  dàss  r,«M»f 

Ailleurs,  cé\)oèté  s'çxprïpie  ainsi  : 

■  --  *  »  ■  -         1  '    •     .  ..     -  V  ».    • .  ■>  ««    « 

.  ;  . .  Iti«fi»  i90|i>,içoi||mt  ^'aYoîr  infm  «n. Aftqvie  eafiènQ       ^  ^ 
•   Une  epii^ndr^t^  foi^ce  ^^  iL^t  p^  sa^^ij^^sse       < 
Que,  saiAs  hôlle  Yénus,  des  corps  inanimés 
Malite  paMit^  Minimaux  çàl»as  fosseht  fé^ 

Qui  sont  fils ,  comme  on  dit,  de^rtains  arbrisseaux^ 
"  '  *      Qae  îetir  fétlne  f^conaé  anime  dans  les  eaux  : 

Ainsi  letiel'firagiiéht'ff^Éritli^  -     ^ 


-.  •  •  '    ■  »  r  : 


.      Mfinecor^  f5^^a4^^ar^^^  . 

Naguère  champignon ,  et  hiSaiptènant  oyseau.  (2) 

>^.l>i»4ibTA#«Fir«miér0  8eiiisvi%>  ,,..^'1.  .-     .inr 
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Ainsi  la  macreuse,  venant  d'un  arbre  ,  d'une 
huître  ou  d'une  planche  pourrie,  n'était  pas  de 
la  viande,  ei-  voilà  pourquoi  dans  les  couvents 
les  plus  austères  où  ,  pendant  le  carême ,  on  dé- 
l'endail  le  lait,  le  beurre  et  le  fromage,  il  était 
permis  de  manger  des  macreuses.  Peutrétre  les 
moîneii,  qui  n'étaient:  pas  lâchés  d'avoir  une 
(iche  de  consolation  lorsqu'arrivaient  les  qua- 
rante jours  d'abstinence,  contribuèrent-ils  de 
tout  leur  pouvoir  à  maintenir  l'opinion  publique 
dans  l'erreur.  On  en  était  encore  là  vers  la  lin 
du  dix-septième  siècle,  et  ce  qui  le  prouve,  c'est 
qu'un  savant  docteur  de  la  faculté  de  Montpellier 
crut  devoir  réfuter  sérieusement  ces  idées.  (I) 

Mais  quittons  les  macreuses  et  revencms  aa 
renai-d.  Pour  chasser  cet  animal  au  tire,  sur 
terre,  on  n'a  que  trois  choses  à  ïnive,  et  toutes 
les  trois  sont  très-faciles  : 

1"  Boucher  les  trous  des  terriers,  ou  simples 
ment  y  mettre  un  morceau  de  bois ,  un  plâtras , 
une  plume  ;  du  moment  que  le  renard  verra  ce 
quelque  chose  d'extraordinaire,  il  le  prendra 
poxir  un  piège  et  ne  rentrera  pas. 

2"  Etre  vêtu  de  couleur  brune ,  le  rouge  et  le 
blanc  seraient  vus  de  trop  loin ,  et  !e  renard  est 

(1)  Triiilé  lie  l'origine  des  tnitereuses  ,  par  tea  M.  Gjiaindoho«, 
et  mis  en  lumière  {»ar  M.  Thomas  Mahouin,  de  l'UnÏTersilé 
cleCacn.  Giwn,16S0. 
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Mktt  d€ii  animaux  dont  les  jtxat  sont  le  plus 

jperçants. 

3*^  Se  poster  à  bon  vent  pour  entendre  les 
clûens  et  ne  pas  être  senti  par  le  renard. 

Après  oda,  lancez  vos  diiens,  faites  quêter  et 
mettez  Taninud  sur  pied  :  il  se  fera  battre  dans  le 
fort,  il  reviendra  TÎngt  fois  dans  Tendroitd'où 
les  cbiensPauront  débusqué.  Le  renard,  si  fusé, 
n'a  1^  tanA  de  finesses  que  le  lièvre  ;  d'ailleurs 
k  iifMÂ  lui  serviraient-dlés  ?  L'odeur  qui  s'exhale 
de  son  corps  est  si  forte  que  toutes  les  marches 
el  contreHnaa:%hes  seraient  tout  à  âtît  mutiles;  U 
le  isait  proliablement,  puisqu'il  ne  les  emfdoie  pas; 
n  se  dérobe  par  les  endroits  les  plus  fourrés  ; 
plaoeB*votts  toujours  près  des  hautes  herbes;  s'il 
s'en  trouve  entre  deux  forts ,  certainement  le 
renard  les  choisira  pour  dérdber  so^  passa^. 
Notez  bien  que  moins  vos  chiens  inmt  vite,  et 
phis  vous  aurez  de  chances  de  tirer«  Les  bassets, 
les:  petits  briquets ,  les  vieux  chiens  sont  les 
meilleurs  pour  cette  duisse  ;  le  renard  ne  les 
craint  pas,  il  va,  fl  vient,  et  si^-  vous  êtes  bien 
embusqué  vous  trouvère»  l'occasioa  de  le  tuer. 
<  Cladiez-vous  h  ^miéux  qi«&veua  pourrez  der- 
rièi^  un  arbr^  9  uA  biM«MMI^ij  s'il  «ûste  un  fossé 
près  de  vous,  tâchez  de  le  voir  dans  sa  longaeur. 
AjTangej^yôus  de  'j^piamère  a^^ce  oue  les  branches 
ne  vous  gênent  pas  pour  mettre»^  j we^  et  ume 
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lois  placé,  ne  faites  aucun  moiivomcnt;  devenez 
statue,  soyez  cariatide.  Il  est  cssenliel  de  ne  pas 
fumer.  J'ai  connu  plus  d'un  ciiasscui-  qui ,  pour 
avoir  allumé  son  cigarrc,  avait  vu  le  renard  re- 
tourner sur  ses  pas,  tandis  que  probablement 
il  serait  venu  se  faire  tuer  comme  un  étourdi  ; 
mais  l'odeur  du  tabac  avait  évente  la  mine.  Tâ- 
chez de  grimper  sur  un  arbre  dans  le  voisinage 
d'un  terrier  ;  ce  poste  n'est  pas  toujours  très- 
commode  ,  mais  certainement  c'est  un  des  meil- 
leurs pour  avoir  occasion  de  tirer.  Si  le  renard 
passe  devant  vous  sans  que  vous  puissiez  le  tuer, 
ne  Longez  pas  ;  soyez  certain  qu'il  reviendra 
bientôt.  «  C'est  un  bon  endroit,  dit-il;  je  n'ai  vu 
«  personne  :  l'ennemi  n'est  point  lu.  »  Si,  pen- 
dant que  vous  êtes  en  embuscade,  vous  enten- 
dez les  pies  et  les  geais  caqueter  ensemble,  soyez 
certain  que  le  renard  n'est  pas  loin  ;  mettez  en 
joue ,  vous  allez  le  voir  débucher  un  instant 
après. 

Un  jour,  mes  chiens  chassaient  un  vieux  re- 
nard qui  venait  de  prendre  un  levraut.  Quoique 
vigoureusement  poursuivi  par  quatre  lurons,  qui 
prétendaient  au  monopole  de  la  chasse  aux  liè- 
vres et  ne  voulaient  point  de  concurrence ,  maî- 
tre renard  ne  lâchait  point  sa  proie.  Au  moment 
de  regagner  son  terrier,  un  chasseur  embusqué 
le  tire  et  le  roule  sans  toncl)er  le  lièvre ,  qui , 
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débarrassé  de  spn  ennemi^  se  sauve  au  plus  vite. 
Les  chiens  arrivés ,  on  les  mit  sur  la  voie  du  le- 
vraut  ;  il  fut  pris  un  quart  d^heure  après.  Sans 
doute  le  renard  l'avait  blessé ,  ce  qui  relarda  h 
vitesse  de  sa  course. 

tt  Souris  qui  n'a  qU'un  trou  est  bientôt  prise,  » 
dit  le  proverbe.  Vous  avez  cru  boucher  tous  les 
terriers  du  renard ,  mais  vous  eh  avez  oublié  un 
caché  sous  des  broussailles.  Vous  ne  le  connais- 
siez  point ,  mais  le  compère  n'en  a  pas  oublié 
le  chemin  :  il  s'est  terré.  Comment  faire  ? 

D'abord,  vous  gouvez  l'enfumer  comme  un 
renard  qu^fl-  est ,  en  plaçant  dans  une  gueule  du 
«^  terrier,  sous  le  vent ,  une  mèche  soufrée ,  que 

vous  couvrez  de  feuilles  sèches  et  d'herbes.  Vous 
^  produisez  une  grande  fumée  qui  souvent  ne  sert 

à  rien ,  car  le  renard  se  trou»B  quelquefois  au 
fond  du  terrier ,  et  la  ^méô  tend  toujours  à 
monter  et  ne  ctéscem  jaiBais*  ' 

Si  vous  avez  de  bons  bassets-terriers ,  vous 
pourrez  les  lancer  dans  la  gueule,  en  ayaiit  soin 
de  leur  mettre  un  collier ,  qui  leur  évitera  les 
morsures  au  cou  ;  quelques  chasseurs  ajoutent 
dés  grelqts  pour  deviner  la  direction  que  les 
chiens  prennent  dans  le  terrier  ;  je  les  crois  inu- 
tiles, attendu  que  les  bassets  avertissent  assez 
en  donnant  de  la  voix.  Vous  entendrez  bientôt 
,  une  musique  souterraine ,  qui  vous  fera  Teffet 


d'un  orchestre  avec  sourdines.  Alors,  jugeant 
de  l'endroit  où  la  balaille  est  engagée,  vous  pio- 
dierez  la  terre  pour  découvrir  la  place  où  se 
trouvé  votre  renard.  Auparavant,  vous  aurez 
soin  de  bouclier  tous  les  trous  par  où  l'animal 
pourrait  s'échapper,  à  l'exception  cependant  de 
celui  qui  a  servi  d'entrée  à  vos  chiens  ;  con- 
tentez-vous d'y  placer  quelques  piquets;  car,  si 
vous  le  fermiez,  vos  bassets  n'auraient  plus  d'air. 
Fouiller  un  terrier  de  renard  n'est  pas  chose 
l'acile;  c'est  bien  pire  que  de  bouleverserun  ter- 
rier de  lapin.  Le  renard  place  pres(|ue  toujours 
sa  demeure;  près  des  rochers ,  sous  des  arbres 
séculaires,  dont  les  racines  opposent  un  obstacle 
sans  cesse  renaissant  à  la  pioche  de  l'ouvrier. 

Si  le  terrier  se  trouve  sur  un  coteau,  vous 
agirez  sagement  en  faisant  entrer  vos  chiens  par 
la  gueule  la  plus  basse;  ils  pousseront  le  renard 
vers  le  haut,  et  vous  aurez  moins  de  terre  à  re- 
muer. S'il  est  sur  une  petite  protubérance,  sur  un 
mamelon  qui  s'élcvc  à  quelques  pieds  au  dessus 
du  sol,  il  faut  introduire  les  chiens  par  en  haut  ; 
le  renard  descendra  vers  le  terrain  uni,  et 
votre  travail  sera  plus  l'acile.  Comme  le  terrier 
du  lapin,  celui  du  renard  est  un  labyrinthe 
inextricable,  percé  de  vingt  routes  différentes, 
qui  se  croisent  en  tous  sens.  Ces  divers  chemins 
aboutissent  à  des  places,  comme  les  rues  de  nos 
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villes.  Ces  places,  appelées  maires  par  les  chas- 
seurs, sont  les  endroits  où  le  renard  fait  tête  aux 
chiens.  Quand  il  est  forcé  dans  ce  retranche- 
ment, il  se  retire  dans  un  accul ,  comme  les  sot 
dats,  d'une  place  forte,  qui,  obligés  d'évacuer  la 
ville,  rentrent  dans  la  citadelle.  Le  chemin  qui 
conduit  de  la  maire  à  l'accul  tourne  ordinaire- 
ment en  deux  zigzags,  dont  le  premier  est  per- 
pendiculaire, et  l'autre  horizontal;  on  l'appelle 
fusée. 

Les  chiens  sont  arrivés  facilement  à  la  maire; 
ils  ont  travaillé  des  pieds  et  des  dents  ;  ils  ont 
coupé  des  racines,  labouré  la  terre;  le  renard, 
après  avoir  combattu,  s'est  retiré  dans  son  accul, 
en  passant  par  la  fusée  où  les  chiens  ne  peuvent 
pas  le  suivre.  La  route  est  trop  étroite,  die 
plonge  verticalement  ;  ils  n'oi^t  point  de  force 
pour  travailler  dans  cette  position.  Les  chiens 
crient  pour  demander  du  secours,  et  voici  ce  que 
fait  le  chasseur. 

Il  s'est  muni  de  trois  tarières,  une  pointue , 
une  ronde  et  une  plate.  Il  pose  l'oreille  à  terre, 
et  cherche  à  introduire  la  tarière  pointue  entre 
les  chiens  et  le  renard.  Cet  instrument  ayant 
fecilité  le  passage  des  autres ,  on  arrive  à  intro- 
duire la  tarière  plate  qui  bouche  la  fusée,  relègue 
le  renard  dans  son  accul ,  dont  il  ne  peut  plus 
sortir  ;  car,  sans  cela ,  n'en  doutez  point,  le  com- 


pagiion  reviendrait  bienlôt  sur  les  i^liicii'i;  un 
combat  terrible  s'engagerait  pour  chercher  un 
passage  dans  une  autre  maire. 

L'usage  des  tarières,  quoique  paraissant  com- 
pliquer beaucoup  l'opération,  la  simplifie  ;  cai-, 
si  vous  faites  une  tranchée,  souvent  très-pro- 
i'ontle  ,  et  que  le  renard  change  de  place,  il  faut 
recommencer,  et  c'est  un  terrible  ouvrage. 

Voilà  votre  renard  bloque  dans  son  coin;  il  ne 
s'agit  plus  que  de  le  prendre  ;  c'est  nnc  question 
de  temps  et  de  travail.  Il  vous  faut  des  hommes 
robustes,  travaillant  fort,  munis  de  bons  outils, 
pour  faire  une  tranchée  perpendiculairement  à 
k  direction  de  la  fusée.  Lorsqu'on  arrive  près 
(les  chiens  et  du  renard,  il  ne  faut,plus  piocher 
à  grands  coups,  car  on  pourrait  assommer  un 
basset.  Les  vieux  routiers,  qui  connaissent  la  ma- 
nœuvre, quittent  l'intérieur  du  terrier  du  mo- 
ment qu'ils  voient  la  tarière  placée.  Dans  oc  cas, 
il  faut  les  coupler  aussitôt  ;  car  leur  ardeur  est 
telle  qu'ils  viennent  se  fourrer  dans  la  tranchée, 
nuisent  beaucoup  au  travail,  et  s'exposent  à  se 
faire  écraser. 

Vous  avez  une  grande  tenaille  en  1er,  et  vous 
saisissez  le  renard  par  le  cou  ,  du  moment  que 
vous  l'apercevez.'  il  arrive  quelquefois  que  le 
renard,  pendant  que  vos  ouvriers  travaillent , 
travaille  aussi  de  son  côté;  il  a  gratté  la  lerre 
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SOUS  lui;  il  s'en  est  couvert  tout  le  corps,  et 
vous  ne  voyez  rien;  mais  cherchez  et  vous 
trouverez  le  pauvre  diable  tout  penaud,  sans 
mouvement.  Ayez  une  fourche  à  deux  branches, 
et  clouez-le  par  terre,  comme  les  paysans  de 
l'Ambigu  font  pour  les  assassins  qu'ils  arrêtent 
contre  une  coulisse  branlante,  lorsqu'arrive 
enfin  le  dénoûment  du  mélodrame ,  moment  so- 
lennel où,  pour  l'édification  des  cuisinières  du 
quartier,  il  faut  que  la  vertu  triomphe,  et  que  le 
criminel  soit  puni.  Pendant  f||ie  vous  tenez  le  re- 
nard immobile,  un  chasseur,  armé  de  longues 
tenailles ,  comme  celles  qui  servent  à  manier  les 
grosses  bûches  dans  nos  cheminées ,  s'en  em- 
pare, et  l'enlève  au  milieu  des  bravos,  des  cris 
de  victoire  et  de  la  joie  bruyante  des  chiens. 

Vous  pouvez  le  mettre  dans  un  sac  et  l'expé- 
dier en  Angleterre  ;  les  fox  hunier,  dont  ce  pays 
abonde,  vous  le  paieront  fort  cher,  pour  avoir  le 
plaisir  de  le  chasser.  Les  Anglais  aiment  pas- 
sionnément la  chasse  du  renard.  La  quantité  de 
ces  animaux  qu'on  leur  expédie  chaque  année 
du  continent  est  vraiment  incroyable.  Ces  re- 
nards s'appellent  renards  de  sac  ;  ne  connaissant 
point  le  pays,  ils  ne  se  terrent  jamais  ;  on  les 
chasse  au  forcer  avec  grand  appareil  de  che- 
vaux et  de  chiens.  Une  fois  le  renard  lancé,  rien 
ne  peut  plus  arrêter  le  coursier  dressé  pour  cette 
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espèce  de  chasse.  Les  vallées  escarpées,  les  haïes, 
les  fossés,  les  barrières,  tout  est  franchi  comme 
dans  une  chasse  au  clocher;  le  cheval  suit  les 
chiens,  qui  suivent  le  renard,  jusqu'à  ce  qu'il 
soit  forcé.  Vous  devez  penser  à  quels  dangers 
s'exposent  les  chasseurs  dans  un  pays  comme 
l'Angleterre,  où  chaque  propriété  se  trouve  en- 
tourée de  haies,  de  fossés  ou  de  barrières,  La 
passion  de  la  chasse  au  renard  est  si  forte  chez 
tes  Anglais  que,  si  quelque  chasseur  est  préci- 
pité de  son  cheval,  les  autres  ne  s'arrêtent  pas 
pour  lui  donner  des  soins  ;  ils  passeront  sur  son 
corps  pour  arriver  les  premiers  à  la  piise  du  re- 
nard. Ce  sont  des  cris,  des  transports  ;  vous 
croiriez  assister  à  une  chasse  fantastique  ;  si  la 
moitié  des  chasseurs  devait  périr  en  se  cassant 
le  cou,  cela  n'empêcherait  rien. 

Il  faut  voir  les  tours  de  force  qu'ils  font  une 
fois  lancés;  ils  courent,  galopent,  bondissent, 
sans  être  arrêtés  par  aucun  obstacle.  Lorsque, 
de  sang-froid,  ils  revoient  plus  tard  les  préci- 
pices qu'ils  ont  franchis  au  galop,  ils  ne  peuvent 
pas  croire  eux-mêmes  qu'ils  se  sont  exposés  à  de 
si  grands  dangers.  Quand  les  passions  nous 
fouettent  le  sang,  nous  sommes  capables  des 
plus  grandes  choses,  mais  il  faut  des  passions 
pour  arriver  là.  Richelieu,  voulant  aller  voir  une 
belle  dame,  passa  sur  une  planche  mise  à  tiavers 
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une  rue,  à  la  hauteur  d'un  troisième  étage  ;  il 
avait  alors  le  sang  enébuUition.  Quand  tout  fut  re- 
froidi ,  le  retour  par  le  même  chemin  lui  parut 
impossible  ;  il  sortit  par  la  porte  cochère. 

Chez  les  Anglais,  cette  manie  de  la  chasse  au 
renard  passe  jusqu'à  leurs  chevaux,  et  la  preuve, 
c'est  que  si  le  cheval  se  débarrasse  de  son  cava- 
lier, il  n'en  continue  pas  moins  de  poursuivre  le 
renard  pour  son  compte  personnel  et  pour  l'ac- 
quit de  sa  conscience.  On  a  vu  des  chevaux  en 
pâture  traverser  une  rivière,  pour  aller  de4'autre 
côté  se  joindre  à  la  meute  qui  poursuivait  un 
renard.  Les  cris  et  le  fouet  des  palefreniers  ne 
les  arrêtaient  pas  ;  ces  chevaux  avaient  besoin 
de  chasser  le  renard. 

Vous  pensez  bien  que,  chaque  année,  il  arrive 
à  cette  chasise  de  nombreux  accidents  ;  mais  la 
multiplicité  des  jambes  cassées,  des  côtes  enfon- 
cées ,  des  têtes  écrasées ,  n'empêchera  jamais 
nos  voisins  d'outre-mer  de  chasser  le  renard  ; 
tous  les  jours  des  marins  font  naufrage,  ce  qui 
n'arrête  personne  au  moment  de  s'embarquer. 
Cette  manie  cherche  à  s'infiltrer  chez  nous  ;  je 
connais  d'honnêtes  amateurs  qui  apprivoisent 
un  jeune  renard  ;  ils  le  dressent  à  fuir  devant  les 
chiens,  leur  meute  elle-même  est  dressée  à  ne 
jamais  toucher  au  renard  ,  de  cette  manière  la 
même  bête  dure  long-temps,  elle  peut  servir 


imiLueiieiiieiii.  il  Ht;  ^t;ri«iiauer  qu  iis  se  suiil  meii 
divertis.  Quelquefois  il  arrive  que  le  renard  re- 
iusc  de  courir,  on  le  pousse  le  fouet  à  la  main,  et 
il  se  couclie  ;  alors  on  affiche  retâche  par  indis- 
Iiosition.  J'assistais  dernièrement  à  une  de  ces 
parodies  de  chasse  ;  nous  courions  depuis  quel- 
que temps,  lorsque  tout  à  coup  nous  n'enten- 
dîmes plus  la  voix  des  chiens.  Tout  était  mort 
dans  le  bois.  On  va,  on  vient,  on  elierche  ;  à 
la  fin  j'arrive  dans  une  éclalrcie,  et  je  vois  la 
meute  couchée  au  soleil ,  se  reposant  de  ses  fati- 
gues. Le  renard  était  au  milieu  des  chiens  qui 
lui  cherchaient  les  puces. 

F.n  Angleterre,  quand  la  chasse  est  finie, 
quand  le  renard  est  forcé,  les  chasseurs  revien- 
nent en  triomphe  chez  le  maître  de  la  meute ,  et 
là  on  mange  et  l'on  hoit  en  conscience.  On  voit 
hicn  des  cavaliers,  qui,  pendant  la  chasse,  se 
sont  tenus  fermes  sur  leurs  étriers,  ne  pas  pou- 
voir demeurer  assis  sur  leur  centre  de  gravité  ; 
la  tête  emporte  le  reste  ,  et  puis  ils  roulent  sous 
la  table,  ronflent  sur  le  parquet  en  attendant 
qu'ils  puissent  boire  encore. 

Si  vous  voulez  donner  une  leçon  à  vos  chiens, 
quand  vous  aurez,  pris  un  renard  vivant,  appor- 
icz-Ie  chez  vous,  cassez-lui  les  dents,  et  làchez-lc 
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dans  un  fossé  couvert  d'où  il  ne  puisse  pas  fuir, 
et  mettez  vos  jeunes  bassets  à  ses  trousses;  le 
succès  qu'ils  obtiendront  les  encouragera  pour 
une  autre  occasion. 

Si  vos  chiens  sont  tous  là  ,  vous  pouvez  vous 
procurer  un  petit  divertissement  assez  agréa- 
ble. Après  avoir  cassé  les  dents  du  renard ,  on 
lui  coupera  les  jarrets  ;  on  gardera  les  chiens  a 
l'attache ,  en  leur  montrant  Panimal  d'un  peu 
loin,  avant  de  les  lâcher  sur  la  proie  :  c'est  alors 
qu'on  entend  un  beau  tapage.  Si  vous  avez  de 
jeunes  chiens ,  c'est  le  véritable  moment  de  les 
exciter  a  courir  sur  l'animal  ;  il  ne  peut  plus  ni 
leur  échapper  ni  les  mordre,  ce  qui  les  décou- 
ragerait peut-être  pour  toujours.  Quand  cette 
cérémonie  vous  aura  suffisamment  amusé,  lâ- 
chez toute  la  bande  et  sonnez  la  mort. 

On  prend  aussi  les  blaireaux  de  cette  ma- 
nière ;  mais  il  faut  avoir  soin,  si  l'on  a  des  jeunes 
chiens,  de  ne  les  faire  entrer  au  terrier  qu'après 
les  vieux.  Si ,  tout  en  prenant  un  renard ,  on 
découvre  une  portée  de  renardeaux  ou  de  petits 
blaireaux,  c'est  une  bonne  fortune  qu'on  ne  doit 
pas  négliger  ;  ces  animaux  serviront  à  acharner 
vos  chiens ,  encarnar,  comme  disent  les  Espa- 
gnols. On  retire  les  vieux  bassets ,  et  on  fait:^ 
étrangler  par  les  jeunes  la  famille  que  l'on  vient- 
de  découvrir.  Si  vous  n'aviez  pas  vos  jeune- « 
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chiens  avec  vous  ,  mettez  les  renardeaux  dans 
un  sae  pour  faire  cette  expédition  au  chenil. 

Si  vous  prenez  un  blaireau  vivant,  et  si  vous 
voulez  le  conserver,  ayez  soin  de  ne  pas  le  tou- 
cher au  museau ,  le  moindre  coup  appliqué  sur 
le  nez  le  tuerait  tout  de  suite.  Comme  la  taupe,  le 
blaireau  a  cet  organe  doue  d'une  extrême  sensi- 
bilité. Au  reste,  ces  deux  animaux  ont  entre  eux 
beaucoup  de  ressemblance,  tant  par  la  confor- 
mation que  par  les  habitudes. 

Vous  voyez  que  pour  faire  la  chasse  au  renard 
il  faut  un  arsenal  d'outils  ;  tarières ,  pelles,  pio- 
ches ,  haches ,  et  de  plus  une  escouade  d'ou- 
vriers. Voici  ce  que  dit  le  brave  Du  Fouilloux  à 
ce  sujet  :  «  Le  seigneur  doit  avoir  sa  petite  char- 
rette ,  là  où  il  sera  dedans ,  avec  la  fillette  âgée 
de  seize  à  dix-sept  ans ,  laquelle  lui  fi'ottcra  la 
teste  par  les  chemins.  Toutes  les  chevilles  et 
paux  de  la  eharrette  doivent  être  garnies  de 
llaccons  et  bouteilles  ;  il  doit  avoir  au  bout  de  la 
charrette  un  coffre  de  buis,  plein  de  coqs  d'Inde 
froids  ,  jambons,  langues  de  bœuf  et  aulres 
bons  harnois  de  gueule.  11  faut  que  le  seigneur 
marche  en  bataille  de  cette  façon ,  équippé  de 
tous  les  ferremens  mentIonué.s,  afin  d'aller  don- 
ner l'assaut  aux  gros  tessons  et  vulpins  en  leur 
fort,  et  rompre  leurs  chasmates,  plocus,  paras- 
pets,  et  les  avoir  par  mine  et  contre-mine  jus- 
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ques  au  centre  de  la  terre,  pour  en  avoir  les  peaux 
à  faire  des  carcans  pour  les  arbalestriers  de  Gas- 
congne.  »  Cette  chasse  au  terrier,  en  même 
temps  qu'elle  est  utile,  est  fort  agréable  pour  les 
dames.  Le  galant  Leverrier  de  LaG)nterie,  après 
en  avoir  fait  la  description,  se  lance  un  peu 
dans  le  madrigal  :  «  Assises  sur  la  fougère , 
elles  en  prennent  le  plaisir  a  leur  aise ,  et  par 
leur  présence  en  inspirent  de  bien  vifs  aux  chas- 
seurs.» Oui,  j'aimerai  toute  ma  vie  cette  chasse, 
et  par  reconnaissance,  et  par  goût.  Sans  cette 
utile  occupation,  que  ferions-nous  Tété  jusqu'à 
la  récolte,  et  tandis  que  notre  équipage  est  à  la 
mue  ?  »  Cela  s'appelle  parler  en  chasseur  déter- 
miné ,  qui  ne  veut  pas  perdre  une  journée. 

Quoiqu'en  France  on  ne  cherche  pas  a  forcer 
le  renard  à  courre ,  je  ne  terminerai  pas  ce  cha- 
pitre sans  parler  de  cette  manière  de  prendre  ces 
animaux.  Elle  est  fort  amusante,  j'en  ai  eu  quel- 
quefois le  plaisir  en  Allemagne. 

Sous  Louis  XIII  on  faisait  le  bois  pour  le  re- 
nard comme  pour  le  cerf  ;  on  le  détournait  le 
matin  avec  le  limier,  et  puis  on  le  laissait  courre; 
on  le  donnait  aux  chiens  comme  une  bête  de 
haute  importance.  A  ce  sujet,  Robert  de  Sal- 
nove  prodigue  les  éloges  à  Louis-le-Juste  pour 
avoir  été  le  premier  à  traiter  le  renard  avec  tant 
de  façons.  Aujourd'hui,  nous  n'y  regardons  pas 
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de  si  près;  nous  cherchons  un  renard,  et  nous 
r.ittaqiions  où  nous  le  trouvons. 

La  principale  chose  qu'il  faut  observer  pour 
réussir,  c'est  de  bien  boucher  les  terriers.  Il 
faut  connaître  toutes  les  gueules,  et  ne  pas  en 
oublier  une.  Le  renard  a  bon  jarret,  on  a  besoin 
de  plusieurs  relais  jjour  le  forcer  ;  l'essenl  iel  est 
que  le  piqueur  les  donne  toujours  à  bon  vent, 
api'cs  que  la  meute  a  passe. 

Divisez  donc  votre,  équipage  en  quatre  ou 
cinq  parties  égales ,  et ,  pour  ne  pas  risquer  de 
mettre  une  autre  bête  sur  pied ,  faites  quêter  un 
ou  deux  chiens  habitués  à  ne  chasser  que  le  re- 
nard. Les  Allemands  ont  des  fiichs-liund  excel- 
lents pour  cela;  ces  chiens  passeraient  près  d'un 
lièvre  sans  mot  dire.  Quand  le  renard  sera  lancé, 
rompez  vos  chiens  et  découplez  la  meute. 

Ici  la  chasse  va  toute  seule,  les  mauvais  chiens 
sont  encore  très-bons  pour  cela  ;  sentant  tous  à 
plein  nez  ,  la  musique  va  grand  train.  Le  seul 
défaut  que  l'on  éprouve  en  forçant  le  renard  , 
c'est  lorsqu'il  se  jette  dans  l'eau  ;  rarement  il  la 
traverse  ;  on  en  acquiert  bientôt  la  certitude 
par  des  devants  et  des  arrières.  Le  renard  s'est 
fourré  dans  les  broussailles,  sous  des  arbres  à 
moitié  déracinés;  les  chiens  l'ont  bientôt  trouvé, 
mais  11  n'est  pas  facile  de  le  faire  sortir.  On  y 
parvient  cependant  avec  des  bAtons  ou  bicTi  en 
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bêchant  la  terre.  Quelquefois  il  se  fourre  soos 
un  rocher ,  il  fait  tête  aux  chiens  y  se  défendant 
avec  œurage ,  car  le  renard  est  très-brave,  cent 
fois  plus  brave  que  le  loup.  Celui-ci,  quoique 
plus  gros  et  plus  fort ,  n'est  qu'un  lâche.  Quand 
le  renard  est  acculé ,  entouré  de  tous  les  chiens, 
on  entend  alors  le  plus  harmonieux  vacarme  qui 
puisse  flatter  Toreille  d'un  chasseur. 

Il  faut  se  méfier  d'un  renard  blessé  ;  l'impru- 
dent qui  s'aviserait  de  le  toucher  serait  aCBreu- 
sement  mordu.  J'ai  connu  un  garde  à  qui  le 
chirurgien  fut  obligé  de  couper  le  bras  par  suite 
d'une  morsure  faite  par  un  renard.  Quand  l'ani- 
mal est  par  terre  et  qu'il  respire  encore  ,  on 
prend  une  gaule  et  on  lui  en  applique  deux  ou 
trois  bons  coups  sur  la  tête,  jusqu'à  ce  que  mort 
s'ensuive. 

On  dit  que  le  renard,  pour  dépister  les  chiens, 
se  vide  sur  leur  passage ,  qu'il  foire  enfin ,  pour 
me  servir  de  l'expression  technique.  «  Si  lé- 
vriers le  courent ,  le  dernier  remède  qu'il  a ,  s'il 
est  en  plein  pays ,  il  concilie  volontiers  lévriers 
afin  qu'ils  le  laissent  là  pour  la  puanteur  et 
ordure.  »  (1)  De  là  vient  l'expression  «  foirer 
comme  un  renard.  »  Je  crois  qu'on  a  donné  au 
renard  plus  d'esprit  qu'il  n'en  a  réellement  ;  car 

{\)  U  Jtfifoir  ie  Phéhus  des  deiânàets  de  la  éhasêe. 


cnHii  l'espril  d'un  unîmal  consiste  à  savoir  con- 
server sa  vie,  et  le  renard  ne  donne  pas  à  la 
chasse  de  bien  grandes  preuves  de  sagacité  ;  U 
nedouble  jamais  ses  voies,  il  tourne  à  droite,  à 
gauche,  et  ne  se  rase  pas.  Quelle  différence  avec 
ie  lièvre  ! 

El  Demiri ,  l'écrivain  arabe  que  j'ai  déjà  cité, 
rapporte  une  aventure  bien  singulière  au  sujet 
d"un  renard  ;  heureusement  que  nous  ne  som- 
mes pas  obligés  de  la  croire.  «  Nous  étions  en 
voyage  dans  l'Arabie  heureuse;  comme  nous 
nous  disposions  à  souper,  l'heure  de  la  prière  du 
soir  arriva.  Nous  nous  levâmes  pour  faire  la 
prière,  laissant  notre  table  toute  dressée,  et  nous 
commençâmes  à  prier.  Il  y  avait  deux  poulets 
sur  la  table.  Tandis  que  nous  priions,  un  renard 
vînt  et  emporta  un  des  poulels.  La  prière  iinie, 
nous  déplorions  la  perte  d'une  partie  de  notre 
souper ,  lorsque  nous  aperçûmes  le  renard  qui 
tenoit  dans  s;i  gueule  quelque  chose  qui  nous 
parut  avoir  la  ligure  d'un  poulet.  Il  le  posa  au 
lieu  où  il  éloit.  Nous  courûmes  aussitôt  sur  lui 
pour  le  lui  arracher,  dans  la  pensée  que  c'étoit 
notre  poulet  ;  mais,  lorsque  nous  fûmes  éloignés 
de  notre  table,  il  proUta  de  notre  absence,  ac- 
courut et  enleva  celui  qui  nous  rcstoit.  Ce  que 
nous  avions  pris  de  loin  pour  un  poulet  n'étolt 
autre  chose  que  des  écorces  de  palmier,  que  le 
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rusé  voleur  avoit  disposées  de  manière  k  leur 
donner  cette  figure.  »  (1) 
,  Le  renard  foire,  il  est  vrai,  lorsqu'il  est  vi- 
goureusement poursuivi  par  les  chiens;  mais 
je  crois  que  c^est  de  peur  et  non  par  suite  d'un 
calcul.  Cela  ne  l'empêche  point  d'avoir  du  cou- 
rage dans  l'occasion.  J'ai  connu  de  bien  braves 
soldats  qui,  dès  qu'ils  entendaient  le  canon, 
étaient  obligés  d'aller  faire  un  petit  tour  quel- 
que part.  Ce  devoir  rempli ,  tout  se  passait  à 
merveille,  et  ils  faisaient  leur  métier  de  héros 
avec  beaucoup  de  grâce. 

Quand  vous  avez  pris  un  renard  vivant,  vous 
pouvez ,  une  fois  rentré  chez  vous ,  donner  aux 
dames  un  spectacle  assez  divertissant.  Cousez 
avec  du  fil  les  paupières  de  l'animal,  de  manière 
qu'il  ne  puisse  pas  y  voir  ;  ensuite  lâchezrle  dans 
la  plaine.  Vous  rirez  des  nombreuses  culbutes 
qu'il  fera  dans  les  fossés ,  la  moindre  taupinière 
interrompra  sa  marche.  Lorsque  vous  l'aurez 
perdu  de  vue ,  lâchez  tous  vos  chiens  jeunes  et 
vieux;  du  moment  qu'ils  l'auront  atteint,  ce 
qui  ne  tardera  pas,  les  culbutes  recommence- 
ront ;  les  sauts ,  les  soubresauts  se  succéderont 
jusqu'à  ce  qu'il  soit  gueulé.  Vous  direz  peut-être 
que  c'est  de  la  cruauté  ?  sans  doute  ;   mais  le 

(1  )  Histoire  des  animaux ,  par  El  Demiai  ,   traduction  de 
M.  Beun  de  Ballv.  Strasbourg  ,  1787. 


ifnard  est  un  brigand  qui  toute  sa  vie  a  vécu 
<le  rapine;  il  s'est  gorgé  du  sang  de  nos  lièvres, 
il  a  croqué  nos  perdreaux  par  centaines,  il  nous 
a  privé  de  nombreux  plaisirs  ;  pourquoi  ne  cher- 
cherions-nous pas  dans  sa  mort  une  agréable 
compensation  i* 

Lorsqu'on  veut  dresser  des  chiens  à  la  chasse 
du  renard,  il  faut  leur  en  faire  curée  ;  mais  on 
doit  commencer  par  bien  cuire  la  chair,  sans 
quoi  ils  n'en  voudraient  pas.  On  la  mêle  d'abord 
avec  du  fromage,  puis  on  la  donnetouteseule; 
ensuite  on  la  présente  à  moitié  cuite,  pour  finir 
par  la  faire  manger  crue.  Vous  voyez  que  je  suis 
Hdele  à  mes  principes  ;  je  termine  tous  mes  cha- 
pitres sur  chaque  bète  par  la  manière  de  s'en, 
servir. 

Si  je  savais  que  vous  eussiez  envie  de  manger 
du  renard,  je  vous  donnerais  la  méthode  que 
les  paysans  des  Ardcnnes  emploient  pour  le  faire 
cuire;  mais  je  crois  fort  que  vous  n'en  useriez 
pas.  Ce  serait  un  hors-d'œuvre  inutile.  L'uni- 
vers se  divise  en  deux  grandes  catégories:  1"  les 
choses  que  l'on  mange ,  2°  celles  que  l'on  ne 
mange  pas  ;  il  en  est  de  même  de  nos  journées  ; 
on  peut  les  diviser  en  deux  parties,  l'avant-dî- 
ner  ,  l'après-dîner.  Ici  la  question  est  bien  tran- 
chée ;  dans  les  choses  que  l'on  mange,  c'est  dif- 
férent, ilestdifficile  de  poser  des  limites  exactes. 

TOVE    t.  28 
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Dans  tel  pays  on  trouve  mauvais  ce  qu'ailleurs 
on  juge  délicieux ,  cela  dépend  des  gouis ,  des 
habitudes,  de  Féducation  et  surtout  du  cuisi- 
nier. On  dit  qu'un  de  ces  honorables  artistes 
servit  au  régent  un  vieux  gant  de  maître  d'ar^ 
mes,  et  que  tous  les  convives  trouvèrent  la  dbose 
ï  excellente.  Pourquoi  ne  servirait-on  pas  un  re- 
nard ,  en  le  combinant  avec  des  sucs  qui  neutra^ 
Useraient  son  goût  sauvage  ?  En  toute  chose  il 
existe  une  manière,  d'opérer  ignorée  du  ivul* 
gaire,  et  que  les  sail^ants  'connaissent,  saûls.  Si 
l'habile  cuisinier  peut  nous  fairC:  trouver  bonne 
une  chose  reconnue  mauvaise^  à  plus  ftwrte  rai- 
son il  vpuisfera  trouver  excelleixt ce.qm jd'était 
nue  lk)n.  Citons UB exemple:     .;.:  .    j.  . 

Bien  des  gens  mangent  des  dindes  truffées  ; 
assurément  cette  opération  est  .u^a-façile  «et  fort 
divertissante  ;  ^  mais .  savent-ils  1/bs  manger  P  4^ 
n'hésite  pas  à  répondre  non.  I)  nes'^it^pQÎ^it 
d'acheter  une  dinde  truffée  et  delafaii:exôtir::la. 
masse  des  gourm^ds  vulgaires  agit  ^i^^9  ,mai^ 
les  gastronomes  érudits  la  jLruffent  €»i:^-n^ 
car  ils  veulent  $avoir;  ce.  qu'elle  peut  j^pi^'^ni^., 
C'est  comme  un  chasseur  qui  se  sert  d^iju)  fusil  :à 
culasse  mobile  ;  il  n'achète  poi^t  ses  c4tlKmch#ft 
toutes  faites,  il  les  arrauge  lui-inéni^^^j^il  vçut 
savoir  exactement  la  dose  de  poudre  et  de  plpln)) 
qu'elles  renferment.  Vout  croyez  peulHêl;i!e  q^ 'un 
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gourmand  et  un  gastronome  ont  entre  eux  beau 
coup  de  ressemblance,  pas  du  tout;  vous  êtes 
dans  une  erreur  profonde,  que  je  suis  bien  aise 
de  faii'c  cesser.  Ces  deux  êtres  sont  séparés  par 
l'énorme  distance  qui  existe  entre  le  versifica- 
teur et  le  poète ,  entre  l'ouvrier  et  l'artiste,  en- 
tre le  maçon  et  l'arcliitecte.  J'en  connais  qui  se 
croient  gastronomes  et  qui  ne  sont  que  gour- 
mands ;  soit  par  ignorance  ,  soit  par  lésinerie, 
ils  mangent  comme  on  leur  a  dit  qu'il  fallait  man- 
der ,  sans  s'occuper  de  faire  marcher  la  science 
vers  la  perfection. 

Voici  la  vraie  recette  pour  manger  une  bonne 
dinde  truffée;  elle  résulte  des  plus  graves  médi- 
tations, de  nombreuses  expériences.  A  l'avenir^ 
si  vous  péchez  ,  c'est  que  vous  le  voudrez  bien , 
et  que  votre  intention  est  de  mourir  dans  l'ira- 
pénitence  finale.  Il  vous  faut  d'abord  non  seule- 
ment une  belle  dinde  ,  mais  encore  de  belles  et 
bonnes  truflcs.  Il  faut  que  l'animal  soit  vivant; 
si  vous  l'achetiez  mort  ce  ne  serait  pas  la  même 
chose,  car,  la  chaleur  n'existant  plus,  l'arôme 
des  truffes  dont  vous  devez  le  bourrer  ne  se 
communiquerait  pas  aussi  bien  aux  parties  char- 
nues. Vous  achetez  doue  une  belle  dinde,  g;rosse, 
grasse,  bien  dodue;  vous  la  tuez,  vous  la  videz, 
sur-le-champ  ;  vous  remplissez  de  belles  truffes 
toutes  ses  cavités  abdominales  et  pectorales,  rt 
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VOUS  la  suspendez  au  garde-manger  sans  la  plu- 
mer. Cette  dernière  condition  est  de  la  plus 
haute  importance.  Des  essais  consciencieux  ont 
prouvé  que  les  plumes  absorbent  une  grande 
quantité  dç  sucs  au  moment  de  la  mort  ;  si  vous 
les  ôtez ,  elles  l'emportent  ;  si  vous  les  laissez , 
elles  les  dégorgent. 

Huit  jours  après ,  quand  vous  voulez  manger 
votre  dinde^  vous  la  plumez^  vous  ôtez  toutes  les 
truffes  dont  le  parfum  s'est  infiltré  dans  la  chair, 
vous  les  jetez  par  la  fenêtre ,  vous  en  mettez  de 
nouvelles,  vous  faites  rôtir,  et  vous  servez  chaud. 

Mais,  direz-vous,  c'est  un  plat  bien  cher. 
Cela  ne  me  regarde  pas  ;  vous  vouliez  mang^ 
un  amde  excellent,  je  vous  ai  donné  la  recette; 
arrange?  -  vous.  Sur  les  tables  bourgeoises  on 
sert  fort  peu  de  dindes  ainsi  préparés  ;  aussi  les 
truftes  qui  ont  séjourné  huit  jours  dans  la  béte 
n'ont  plus  de  goût  ;  autant  vaudrait^l  manger 
des  morceaux  de  liège  cuits  au  four. 

Si  Brillât  -  Savarin  n'était  pas  mort ,  je  lui 
dirais  :  «  Pends-toi ,  tu  n'as  point  trcMvé  celui- 
là  i  ton  génie  n'a  point  deviné  cette  merveille.  * 
Cependant  il  aurait  dû  la  connaitre,  depuis 
long -temps  mes  compatriotes  provençaux  en 
font  usage.  Les  vrais  gastronomes  du  Midi  ne 
mangent  pas  les  dindes  autrement;  aussi,  quand 
iU  viennent  à  Paris ,  ils  trouvent  une  différence 
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forl  grande,  même  lorsqu'ils  siègent  aux  labiés 
les  plus  somptueuses. 

Où  en  étais-je  donc  ?aux  choses  qui  se  man- 
gent et  à  celles  qui  ne  se  mangent  pas.  Vous  vous 
étonniez  que  les  paysans  de  certains  pays  man- 
geassent du  renard  ,  mais  à  Rome  on  mangeait 
bien  les  jeunes  chiens  rôtis,  et  tout  le  monde  les 
trouvait  délicieux  ;  on  châtrait  ces  animaux  pour 
qu'ils  devinssent  plus  gras.  (1)  Les  Chinois  ,  et, 
en  gcnéralj  tousles  Asiatiques  mangent  encore 
du  chien.  Hippocratc  dit  que  cette  chair  est 
échauffante  et  d'une  digestion  dinicile.  Au  reste, 
je  suis  bien  aise  que  !a  coutume  de  manger  du 
chien  soit  passée;  on  nous  les  vole  de  temps  en 
temps  pour  les  vendre  ,  on  nous  les  prsidrait 
pour  les  rôtir  :  nous  ne  pourrions  plus  en  élever 
un  seul. 

Vous  figurez-vous  le  désespoir  d'un  chasseur 
qui ,  entrant  dans  une  cuisine ,  verrait  Mirant  à 
la  broche  et  Ravaudin  en  salmis.  Quant  à  moi , 
plutôt  que  de  manger  du  chien  ,  je  préférerais 
ne  vivre  que  de  racines,  d'herbes  et  de  feuilles 
d'ai'bre.  A  l'armée ,  dans  certaines  circonstan- 
ces critiques,  j'ai  mangé  du  cheval ,  du  mulet, 
de  l'âne,  du  chat;  je  n'ai  jamais  pu  me  décider 
à  manger  du  chien.  J'ai  tant  de  tendresse ,  tant 

(1)  Punk.  LW.  xxiï. 
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de  sympathie  pour  cette  pauvre  bete ,  que  mon 
estomac  n'aurait  pas  pu  la  digérer;  je  me  serais 
cru  anthropophage  ;  car  le  chien  est  l'ami  de 
l'homme  en  général ,  mais  pour  nous  c'est  bien 
autre  chose ,  nos  chiens  font  partie  de  nous-mê- 
mes. Un  chasseur  passe  des  heures  entières  à 
caresser  cet  aimable  animal  ;  tous  les  deux,  at- 
tendent l'un  de  Tautre  des  plaisirs  sans  nombre, 
toujours  rebaissants ,  et  malgré  cela  toujours^ 
nouveaux. 

Manger  du  cliien  !  Un  chasseur  mourrait  cent 
fois  de  faàm  auprès  d'un  chien  rôti.  J'entends 
par  le  mot  chasseur  un  hdmme  chassant  noble- 
ment, par  goût ,  par  passion ,  et  ne  mêlant  point 
la  spéculation  de  l'épicier  parmi  les  jouissances 
de  l'artiste*  Je  connais  bien  des  gardes  qui,  lors- 
qu'un chien  est  trop  vieux,  le  tuent  pour  ne  plus 
le  nourrir  ;  s'ils  ne  le  mangent  pas ,  c'est  qu'il 
est  trop  dur.  Ces  gens-là  n'apprécient  que  les 
choses  donnant  du  profit,  toute  autre  idée  ne 
peut  jamais  entrer  dans  leur  cerveau.  Ce  sont 
des  braconniers  r)atentés ,  reconnus  par  la  loi  ; 
ils  préfèrent  tuer  un  lièvre  à  l'affiit  qu'en  rase 
campagne',  parée  qu'ils  ont  plus  de  chance  de  ne  . 
pas  perdre  leur  plomb  ;  et  ces  misérables  se  di- 
sent chasseurs ,  ce  sont  des  tueurs  de  bétes  ,  des 
bouchers,  qui,  au  lieu  d'opérer  à  l'abattoir,  tra- 
vaillent dans  les  plaines  et  dans  les  bois.  Ils  ont 
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usurpé  le  litre  de  chasseurs,  et  ils  le  gardent. 
C'estcomnieOrion  le  braconnier,  l'inventeur  des 
filets,  des  pièges,  de  tous  les  engins  quidétruisent 
le  gibier  ignominieusement.  Les  Grecs  le  pla- 
cèrent dans  le  ciel,  où  il  brille  encore,  lorsque  le 
temps  est  serein.  Ce  malheureux  forme  à  lui 
lout  seul  une  superbe  constellation  ;  il  porte  à 
sa  ceinture  des  étoiles  de  première  grandeur^  et 
nousn'en  aurons  pas  une  ,  même  de  la  plus  pe- 
tite espèce.  Que  voulez-vous  que  fassent  les  hon- 
nêtes gens  quand  ils  voient  le  vice  récompensé, 
ils  se  découragent  ;  c'est  ce  qui  m' arrive  quel- 
quefois quand  je  regarde  Orion.  Oh  !  si  je  pou- 
vais avoir  la  place  de  M.  Arago  pendant  vingt- 
quatre  heures,  Orion  verrait  beau  jeu;  je  l'au- 
rais bien  vite  fait  descendre  de  son  trône 
usurpé. 

Les  proverbes  changent  quelquefois  ,  jadis  on 
disait  :  a  Méprisable  comme  celui  sur  qui  le  re- 
nard a  pissé.  Les  renards  ont  pissé  sur  lui  ,  il  ne 
reste  plus  aucune  trace  de  notre  amitié.  »  Nous 
traduisons  cette  dernière  phrase  par  :  a  II  a  fait 
quelque  chose  dans  ma  malle.  »  Aujourd'hui  , 
,  quand  nous  mangeons  un  raisin  doré  par  le  so- 
leil de  septembre,  nous  nous  écrions  ;  a  C'est 
excellent ,  on  dirait  que  le  renard  a  pissé 
d^sus.  * 

La  peau  du  renard  est  très-bonne  lorsqu'on  le 
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lue  en  hiver  ou  eu  automne  ;  dans  Ic^ 
saisons  elle  est  sans  aucune  valeur.  «  La  peau 
du  renard  est  moult  chaude  pour  (aii'e  mouHles 
et  pelices  ,  mais  ce  n'est  belle  fourrure,  et  put 
tousjours  si  elle  n'est  bien  couroyée  (1).  »  On  en 
fait  des  tapis ,  des  bonnets  pour  les  postillons , 
on  en  double  des  manteaux  pour  voyager  en 
hiver.  Avec  le  poil  du  blaireau  vous  pouvez  fa- 
briquer des  pinceaux  qui  serviront  à  couviir 
votre  menton  d'une  mousse  blanche  et  parfu- 
mée, a  On  dit  qu'un  enfant  qui  oncques  n'au- 
roit  chausse  souliers ,  si  les  premiers  qu'il 
chausscroit  esloient  de  peau  de  tesson,  il  gua- 
rira  les  chevaux  du  farcin  s'il  monte  sus.  (3)  " 
C'est  une  recette  que  je  ne  garantis  pas ,  mais  je 
puis  vous  assurer  que  la  peau  d'un  renard  et  le 
poil  d'un  blaireau  sont  fort  agréables  à  conqué- 
rir. Chaque  fois  que  vous  marcherez  sur  votre 
lapis,  et  quand  votre  jour  de  barbe  arrivera, 
les  plus  jolis  souvenirs  viendront  traverser  vo- 
tre tâte ,  ils  agiteront  votre  cœur  ;  en  chasM 
vous  aurez  semé  ,  vous  trouvjerez  la  réeolte  f 


(1)  U  M\"oir  lie  Phibus  des  dfsdiiicli  de  la  chosst. 
(i)  1dm. 
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